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Que dirait-on d'un écrivain qui s'aviserait de vouloir publier, avant tous travaux préliminaires, n'importe quelle histoire spéciale, en style bien soigné, bien attrayant, et qui verrait, au bout de quelques mois — prenons quelques années — son édifice sapé par la base et s'effondrant comme un château de cartes ? Cet auteur, répondrait-on, a bâti sur le sable ; les fondements de son œuvre manquent de solidité. Quelle imprévoyance ! Et comme cette construction-là a été follement entreprise !
Voilà le désastre auquel nous avons voulu nous soustraire, en recueillant des matériaux de bonne condition pour un monument d'histoire nationale, sans avoir encore la prétention d'élever ce monument lui-même. Exhumer et édifier ! Ces deux énormes tâches se concilient avec peine, du moins pour une mission de cette envergure. En avant donc, jusqu'à nouvel ordre, les documents analysés et commentés ! Tout en son temps, ne cessons de le redire, et, quand le moment de la
rédaction définitive aura sonné, espérons qu'un assimilateur, digne de l'immense entreprise, surgira, comme par enchantement, des rangs de nos futurs musicographes. ■
En nous rendant officiellement en Italie, il y a huit ans, pour y rechercher la trace de nos illustres musiciens, nous ne nous attendions guère, si pures qu'étaient nos intentions, si utile qu'était notre tournée artistique, à beaucoup de sympathie de la part de quelques-uns de nos compatriotes. La nature de nos travaux devait, en somme, les intéresser bien médiocrement, gâtés qu'ils sont par les ~ jolités ^ d'importation exotique. D'accord avec certains dilettanti, attachés, ceux-là à toutes les solennités musicales, comme la mouche bourdonnante au coche de la fable, c'est-à-dire en se remuant considérablement pour ne rien faire, la plupart de ces amateurs frivoles accueillirent notre laconique Rapport à M. le Ministre de V Intérieur, avec un dédain superbe, partagé encore, chose inouie, par un groupe d'anciens fouilleurs d'archives, qui eussent dû avoir, au moins en cette circonstance, la pudeur de l'abstention discrète. II y en eut, dans le nombre, qui prirent notre substantiel exposé pour le livre en nature. Jugez !
Nous émouvoir de cette équipée insensée ne valait pas la peine, et c'est bien moins, nous l'assurons, pour nous plaindre, si le souvenir s'en offre aujourd'hui sous notre plume, que pour constater une fois de plus, avec nombre de spécialistes de l'étranger, à quel profond degré d'abandon et d'insouciance sont livrées, dans notre
Belgique, les longues et consciencieuses études relatives à notre passé musical glorieux. En voyant, à l'Exposition nationale de 1880, un manuscrit précieux de Roland de Lassus, muni de l'étiquette : Roland de LATTRE (! !), un de ces érudits touristes, originaire de la contrée où notre admirable maitre s'est acquis un renom immortel, s'est pris, en notre présence, d'une indicible hilarité, par trop justifiée, hélas! on en conviendra .
Nous ririons à notre tour, si, en une matière aussi sérieuse et aussi importante, il ne fallait garder tout le calme possible, pour obéir à des engagements sacrés d'abord, et puis pour mener à bonne tin un projet qui réclame les soins les plus assidus et les plus compliqués.
L'occasion semblait belle, pour aligner une série interminable de phrases pompeuses sur la protection efficace et éclairée, vouée aux arts et aux sciences, par les Médicis, les d'Esté, les Sforce et tant d'autres familles considérables de la péninsule italienne. Quelques lignes, à ce sujet, nous ont paru suffisantes, et trop d'ouvrages spéciaux existent là-dessus pour en dire davantage. Aborder de front les difficultés inextricables résultant d'un amas d'équivoques, d'obscurités, de lacunes, d'interpolations, d'altérations, de tout une Babel confuse enfin, où les lumières de tout genre — historiques, biographiques et bibliographiques, étymologiques, etc. — doivent être portées par un esprit opiniâtre auquel aucun travail ingrat ne répugne, et pour qui les obstacles accumulés redoublent l'ardeur au lieu de l'affâblir, voilà une be-
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sogne bien autrement importante à remplir, en vue d'une histoire sérieuse et vraie, que de glaner sur des terrains connus et de ressasser éternellement les mêmes banalités.
A une première inspection, le sous-titre de notre volume semble impliquer une contradition flagrante : les Musiciens néerlandais en Italie ! Rien de plus logique cependant. Nous prenons les artistes à leur berceau ; nous déterminons leurs noms de famille ; nous interrogeons leurs alliances, leurs relations ; nous assistons à leur éducation ; nous nouons connaissance avec leurs maîtres ; nous indiquons la nature de leurs premières fonctions. Puis, nous les accompagnons, par les étapes les plus diverses et les plus capricieuses, au pays de la mélodie et du soleil, où ils vont à la fois épurer leurs inspirations, acquérir une position que le trop-plein des cathédrales et des églises de leur patrie n'était point capable de leur offrir, et, chose merveilleuse, présider, en une multitude de localités importantes, à l'organisation régulière des plus fameuses chapelles musicales, tant seigneuriales qu'ecclésiastiques, en un mot populariser et consoUder l'enseignement de l'art et de la science. N'est-ce point là un corollaire naturel de leur séjour, parfois obscur, en ces contrées, et, pour ainsi dire, la répercution de la musique néerlandaise à l'étranger? Au Vatican, par exemple, il y avait, parmi les chantres!'), de même qu a l'université de Paris, parmi les étudiants,
(i) Voyez chapitre VIII : Amkyden [Qlirdtieii).
des « Nations r^ particulières, au nombre desquelles la Nations flandrica brillait du plus vif éclat. Cette transmigration, ou mieux ce déversement artistique de la Néerlande en Italie, apparaît, d'une façon particulièrement accentuée, dans la table onomastique, où chaque localité péninsulaire, hantée par nos maîtres, a été admise à figurer exceptionnellement, précédée d'un astérisque saillant, pour la distinguer nettement des autres centres musicaux.
Les Péri, les Caccini, les Cavalière, les Montverde, ont-ils créé, d'un bond pour ainsi dire, la dramaturgie en Italie? Divers faits semblent démontrer que, plus d'un siècle avant eux, les Néerlandais y présidèrent à des fêtes scéniques où les éléments préparatoires de la musique dramatique intervenaient efficacement et servaient en quelque sorte de prodrome à l'édification de l'opéra proprement dit. Nous verrons ces précurseurs du drame lyrique dessiner leurs essais à Milan, à Venise, à Ferrare, à Florence et ailleurs, et notamment un des plus illustres d'entr'eux, Henri Isaac, un Flamand bien accusé, selon nous, collaborer aux intermèdes musicaux d'une pièce théâtrale due à un Médicis.
Le concours de ces vaillants artistes s'annonce plus tôt encore, en matière d'organographie. Divers instruments à vent, sortant des ateliers d'un « tourneur >» brugeois, partent, au commencement du XV® siècle, pour Ferrare, où ils vont servir aux ménestrels des ducs d'Esté, la plupart néerlandais. Ce fait est des plus significatifs, on le devine. Au milieu d'une foule d'autres particula-
riles intéressantes, on distinguera facilement, en dehors de celles qui ont été indiquées dans notre rapport officiel, celles qui ont trait aux voyages de Lassus en Italie; aux testaments de Willaert; aux cinq messes inédites d'Okegtiem, mentionnées dans un précieux recueil manuscrit de la fin du XV® siècle ; au catalogue de compositions néerlandaises conservées à la Sixtine à Rome ; aux facteurs d'instruments établis dans la Via de" LiutajH audit Rome ; à la participation des maîtres néerlandais aux travaux liturgiques du célèbre concile de Trente ; au séjour de la famille Frescobaldi aux Pays-Bas; au spécimen de la virtuosité néerlandaise sur l'orgue, à la fin du XVP siècle ; à la planche représentant le coro spezzato, à la même époque; au curiossissime poëme inédit (texte et traduction) concernant le projet de Willaert de quitter Venise pour la Flandre ; aux signatures servant à la détermination de Tortographe patronymique des maîtres qui les représentent; à la lutte courtoise, sur le terrain de la composition, entre Deprès et Isaac, à la cour de Ferrare; à deux inventaires inédits d'instruments appartenant aux ducs d'Esté ; à la construction d'un orgue, par un Néerlandais, à Côme; à la dispute théorique entre Danckerts et Vicentino, etc., etc.
Mais, pourquoi écrémer à l'avance les matières de ce volume ? Elles existent, pour la lecture réfléchie et approfondie, dans le texte même ; elles s'offrent, résumées analytiquement, à chaque sommaire, en vue des amateurs de tabelles synoptiques ; elles s'éparpillent systématiquement, sous une triple forme, dans la table, où
chacun, selon la nature de ses recherches, trouvera immédiatement ce qu'il désire. A quoi bon refaire l'ouvrage une quatrième fois ?
Il nous sera permis touteibis de dresser une simple énumération des localités diverses où l'art et la science de la musique néerlandaise se sont déployés dans toutes leurs manifestations multiples et complexes. Ces localités, échelonnées en huit groupes, répondant à autant de chapitres, seront rangées sous la rubrique d'une cité riche en souvenirs, et d'un artiste qui s'y est rendu immortel. A leur suite défileront les spécialités diverses dont une étude est faite au livre même. On aura donc, pour les compositeurs et les interprètes de messes, de motets, de cantiques, de madrigaux, de chansons, etc. ; pour les facteurs et les joueurs d'orgues, de flûtes, de douçaines, de bombardes, de guitares, de luths, de clavecins, etc.; pour les théoriciens du plain-chant et de la musique nombrée, etc. , ainsi que pour les copistes, les imprimeurs et les éditeurs, tant nationaux qu'italiens, d'une innombrable quantité de compositions néerlandaises soigneusement relevées, les huit groupes caractéristiques qui suivent :
I. MILAN [Gaspard van Weerbeke], Pavie, Villanova, Abbiategrasso, Gênes, Lodi, Nonianum (villa), Tortone, Vigerano, Bergame, Turin, Côme, Gallarate, Cusago, Saint-Gothard.
II. FERRARE [Josquin Deprês], Modène, Faenza, Sabioncello, Reggio.
VII. ROME [Jacques Arc adelt], Duiatum(?), Tivoli
Lucques, NiceC), Lorette.
VIII. ROME [Chrétien Ameyden], Riéti, Cività ducale, Magliano, Todi, Crémone, Naples(^), Padulla, Potenza.
Il semble à certaines personnes, peu au courant de travaux rétrospectifs du genre de celui-ci, que rien ne soit plus aisé que de garnir ses portefeuilles d'informations de tout genre, en posant le pied dans un Archivio quelconque, absolument comme si l'on avait à retracer des faits contemporains, obtenus, sans le moindre effort, en se faisant délivrer partout des notes et des prospectus par les secrétaires ou les directeurs des établissements visités. Cela provient-il de ce que, de nos jours, certains archéologues se créent une réputation brillante, en faisant simplement copier, dans les bibliothèques publiques, des manuscrits spéciaux, parfaitement réguliers,
(') Nice et Lucques ont possédé dans leurs murs la Chapelle sixtine. Trente ne pouvait figurer ici, étant située en Tyrol. Les deux cliapitres sur Rome n'embrassent pas moins de 275 pages.
(2) Pour cette ville importante, voy. plus loin, p. 4, note l^e. Le séjour du théorbiste Hans Vermeulen, à Rome, a été décrit au tome II™e de la Musique aux Pays-Bas, de même que la présence de Florent Canalis [Btiys?], à Brescia, a été constatée au tome I*»", etc.
comme rédaction et comme écriture, et même analysés sommairement dans les inventaires? Ah! Ton ne saura jamais ce qu'il y a de laborieux, d'incertain, de désespérant, dans ces informes "monceaux de paperasses administratives, traitant de tout in-extenso excepté de musique, et où, après des peines inouies, l'on se voit obligé parfois de s'accroclier à un mince fait, à une pauvre date, pour les rattacher, le mieux possible, aux autres exiguïtés qui le concernent. C'est former, en quelque sorte, un édifice à l'aide d'infimes grains de sable. Telle est, dans toute sa vérité brutale, la besogne de Tinvestigateur d'archives !
Et pourtant, nous préférons franchement ces insondables antres de papiers gouvernementaux, pour cette sorte de parfuui de l'inconnu qui s'en dégage, et pour le degré d'absolue authenticité qu'elles offrent sous l'égide de la firme ofificielle. Les résultats généraux, déjà obtenus dans d'autres conditions par les Martini, les Burney, les Hawkins, les De La Page, les De Coussemaker, etc., sanctionnent d'ailleurs à l'avance le mode de régénération locale adopté par nous. Un simple contrôle leur est applicable.
Les pièces imprimées que nous discutons ou que nous complétons, seront, par continuation, reproduites fragmentairement. Il y a lieu de s'étonner que l'on puisse se méprendre un seul instant là-dessus, et que l'on nous reproche, d'une part, des reproductions parfaitement légitimes, et, de l'autre, des omissions évidemment nécessaires. Nous avons, par exemple, dans notre cinquième
volume, donné quelques extraits des listes de Koechel, afin de mettre en lumière et d'enrichir de notes les noms de musiciens flamands ou néerlandais qui y foisonnent ; et nous nous sommes abstenu, en parlant de Philippe De Monte, de toucher aux documents mis au jour concernant ce grand artiste, parce que nous n'avions rien à en faire, du moins pour le moment. Est-ce clair?
Notre laconique Rapport à M. le Ministre de V Intérieur estime qu'eu égard à la rareté des pièces cherchées, à leur défliut de classement régulier et au temps limité dont nous disposions, noire récolte pouvait être envisagée réellement comme ayant dépassé les prévisions les plus optimistes. En dépit de certains subterfuges mis en œuvre — l'Italie a cela de commun avec beaucoup d'autres pays, — il convient de reproduire ici les lignes élogieuses servant de conclusion au Rajjport susdit :
~ Je serais injuste, si je ne décernais au zèle et à la complaisance de MM. les archivistes et bibliothécaires, que j'ai consultés, le tribut d'éloges qu'ils méritent. J'ai en vue particulièrement ceux préposés à la garde des dépôts, tant privés que publics, de Milan, de Venise, de Ferrare, de Modène, de Rome, de Xaples, de Florence, de Mantoue et de Parme. M. Foucard, conservateur des Archives de l'État à Modène, m'a guidé notamment de la façon la plus courtoise et la plus obligeante, dans l'intéressant local qu'il dirige avec une habileté si consommée. Je ne puis oublier non plus les maîtres de chal)elle de Saint-Pierre et de Saint-Jean de Latran, à Rome, MM. Meluzzi et Capocci, qui, pénétrés de l'importance
de ma mission, m'ont assisté très-assidûment et trôs-eiïicacement.
r> Pour l'appui si nécessaire de la délégation belge, à Rome, j'ai eu à me louer surtout de l'insigne dévouement de M. Reusens, chargé d'affaires près le Saint-Siège. Je dois à son active et intelligente interposition, d'avoir pu utiliser les richesses musicales et musicologiques d'un établissement célèbre dans l'histoire, et où, avant moi, personne n'avait pu avoir accès : j'ai nommé la Chapelle Sixtine. Tutti questi tesori sono corne perduti per Varie, non essendo permesso ad alcuno Vadito in questo Aj^cMvio. ^ Tous ces trésors sont comme perdus, — dit, après Lichtenthal, M. Florimo, secrétaire du conservatoire de Naples, — l'entrée de ces Archives étant interdite à chacun, r,
r> Grâce aux démarches infatigables de M. Reusens, on s'est départi, cette fois, des rigueurs habituelles, en m'autorisant à fouiller à volonté dans les papiers de cette glorieuse institution, et en me mettant ainsi à même de retrouver les traces de nos anciens compatriotes admis au cénacle, et qui, par la puissance de leur génie, ont élevé l'art musical à un degré de perfection si considérable, que les nations éclairées n'ont point hésité à leur décerner, d'une voix unanime, le titre impérissable de Souverains de la 7nusique. »
' Pour les entraves suscitées à notre entreprise 0), on sait que, chez nous, les repus de l'art et de la science,
(») Voir le début de la préface du tome IV^ de la Musique aux Pays-Bas.
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dès qu ils aperçoivent un effort généreux, une tentative vaillante, remuent ciel et terre pour en empêcher la réalisation. A eux le monopole en tout et partout. Ces tyranniques manœuvres, qui datent de longtemps, doivent être déjouées à tout prix. Elles constituent une honte pour notre pays, où tant d'intelligences d'élite s'étiolent, faute d'air et d'espace.
C'est à l'énergie que nous avons déployée en une semblable conjoncture, qu'il nous a été donné enfin de mettre au soleil de la publicité un volume étouffé pour ainsi dire avant son éclosion. Souhaitons la même chance aux amateurs passionnés de notre histoire artistique, qui, placés sous un joug intolérable, aspirent à reconquérir leur indépendance et leur dignité.
AVANT LE XTX« SIÈCLE
Van Weerbake (Gaspard),
dit Gaspard, illustre musicien flamand du XV^ siècle. — L'éducation d'un artiste est liée d'ordinaire à son lieu natal. — Musiciens distingués sortis de la maîtrise de Sainte-Walburge à Audenarde. — Doutes sérieux quant à l'instruction reçue par Gaspard et par huit de ses glorieux confrères, à l'école parisienne d'Okeghem. — Mission en Picardie et en Flandre, assignée, en 1474, à Gaspard, par Galéas Sforce, duc de Milan. — Document qui la concerne. — Position qu'occupe Gaspard à la chapelle milanaise. — Altération de son nom de famille. — Méprises de Fétis à ce sujet. — Identification de Guillaume Guinand et de Guillaume Garnier. — Fable imaginée par Fétis, quant à l'absence, purement temporaire, de Gaspard. — Nouvelle mission dont celui-ci est chargé, en 1498. — Le duc Louis Sforce lui confère Vampla audorità. — Pièce intéressante à cet égard. — Collègues de Gaspard. — L'un d'eux, Alexandre Agricola, chantre et comi^ositeur célèbre, quitte le service, en 1477, pour se rendre à Florence. — Éloge officiel de son caractère et de son talent. — Document y relatif. — Jean Cordier, fameux chanteur brugeois. — &es appointements considérables.— Erreurs redressées, à ce sujet, par le témoignage vérididique de Morigi. — Cordier, nommé gallicus, retourne, en 1493, dans sa patrie. — Jacques Teybler, maître des orgues, en 147^, à la chapelle susdite. — Composition officielle de la chapelle du duc de Milan, en 1475. — Relations entre Milan et les Pays-Bas au commencement du XVe siècle. — Un ténor flamand de la chapelle de Josei^h-Galéas Visconti avant 1404. — Variantes d'ortographe. — Eligio (Eloy?), Cornelio {De Wilde?), Tuschino (Deprès?). — Fonctions de ce dernier,
et cahier de musique écrit de commande. — Inductions diverses. — Gratifications octroyées aux chantres Cordier, Scach, Brant, Gaspard, et à l'organiste George de Gérard. — Travaux de facture d'orgue confiés à celui-ci pour la chapelle ducale. — J-^on origine flamande. — Importance des faits qui le concernent. — Les joueurs de pifero, de trombone, de viole et de luth. — Mœurs des ménestrels de la cour milanaise, la plupart flamands et allemands, en 1475. - Les trompettes et les flûtes. - Goûts artistiques des Sforce. — Fêtes brillantes célébrées à Milan (drames lyriques et comédies, exécutions vocales et instrumentales), pour le mariage de Galéas Sforce, et auxquelles participe Gaspard. — Les Flamands préparateurs du drame lyrique en Italie.
— Curieuse homonymie. — Gaspard est mort, selon toute apparence, au service de Sforce. — Son éloge par Gafori. — Stahat mater de lui, inconnu aux musicographes. — Description d'un précieux manuscrit du XVe siècle qui le renferme. — Dépouillement analytique des nombreuses compositions du recueil, confectionné, selon nous, par un calligraphe et un miniaturiste flamand. — Blason à déterminer. — Messes et motets, dits farcis, d'Okeghem, de Barbiriau,d'Agricola,de Brumel, de Busnois, de Compère, de Févin, de Deprès, d'Isaac et de Régis. — Commentaires et renseignements nouveaux sur ces illustrations musicales, la plupart néerlandaises. — En tout douze compositions inconnues, dont cinq dues à Okeghem. — Traduction en notation moderne d'une grande partie du Stahat de Gaspard. — Difficultés de restitution et appréciation analytique. — Simon De Quercu et Matthias Lemaistre à Milan. — Le premier, maître de chapelle des Sforce; le deuxième, maître de chapelle de la cathédrale. — Nouvelle homonynie bizarre : Simon Du Quesnoy. — Conjectures à ce sujet — Un « Simon de organist, n à Bois-le-Duc. — Période active de Matthias Le Maistre à Milan. — Circonstances où naquit sa BaUaglia Taliana. — Autres compositions de lui, écrites à Milan. — Ses relations à la cour ducale.
— Compositions de Christophe Plantin (?) et de George De la Hèle, celles-ci imprimées à Tournai (?) — Œuvres musicales néerlandaises parues à Milan, au XV^ siècle. — Opuscules rarissimes d'Erycius Puteanus conservés à la Bibliothèque amb oisienne. — Canon énigmatique à résoudre. — Méprises de Burney, de Fétis et de Catalani. — Puteanus à la villa dite Nonianum. — Musiciens distingués qu'il aura connus : Lucio Cavanago, le prêtre Egidio. Giuseppe Caimo, Francesco di Milano, Guglielmo Arnone, Cesare Borgo, Ottavio Bariola, Bernardmo Borghese, Orfeo de Vecchi, Camillo Perego, Lucio Castelnovati. — Leurs compatriotes supplantent complètement, à la fin XVIIe siècle, les maîtr s néerlandais. — Van de Putte, Puteanus et Dupuy. — L'illustre André Pevernage attaché à la chapelle de Cesare Homodei de Milano. — Ses excursions probables dans la cité des Sforce. —
Séjour vraisemblable à Milan, de Matthias-Hermann Werrecoren, compositeur flamand. — Il y fait paraître, chez les Moscheni, une collection de motets à cinq voix. — Sa dédicace. — Erreurs étymolog-iques de Fétis. — Essais d'attribution en Allemagne. — Analyse du nom de Werrecoren. — Prudence d'Ambros. — Motets attribués à Le Maistre et restitués àMatthias-Hermann Werrecoren. — Séjour d'Adrien Petit, dit CocHcus, à Lodi, près de Milan. — Devenu l'ami de l'évêque Ottavien, il y préside à la musique de la cathédrale. — Un facteur d'orgues flamand, affilié à la O^ de Jésus, Guillaume Herman, s'illustre dans le pays des Antegnati, et notamment à Corne. — Il y construit, pour la cathédrale, un orgue monumental muni de combinaisons de jeux inaperçus dans la péninsule. — Perfectionnements et transformations. — Description complète de cet orgue facturé en 1650. — Ses registres, ses tuyaux, ses touches, ses combinaisons de claviers superposés, ses jeux divers, son buffet, etc. — Opuscule rarissime qui le concerne, paru, à Corne, en 1718. — Guillaume Berman appelé « célèbre fabbricatore de organi. » — Autres travaux de lui : l'orgue de l'église du Jésus, à Gênes, et celui de la basilique de S. -Maria di Carignano, en la même cité (1657-1660).
Ceux qui ne voient que la superficie des choses, pourraient être tentés de trouver oiseuses les recherches tendant à connaître le nom exact et le berceau véritable des grands maîtres de l'art. Il y a là pourtant autre chose qu'une vaine curiosité. Le nom, quelqu'il soit, mène au lieu de naissance, et celui-ci conduit à l'école où s'épanouit l'intelligence de l'artiste aimé. Parler sans cesse, en termes généraux et vagues, de la prospérité brillante de nos anciennes maîtrises, et ne parvenir à y rattacher sûrement que quelques individualités isolées; se voir forcé même de placer les illustrations qui échappent aux investigations premières, sous l'influence d'un génie unique en qui s'absorbe et se monopolise toute la science d'une époque, c'est vraiment traiter l'histoire d'une façon par trop cavalière et la tenir, comme à plaisir, dans une sorte de pénombre vacillante qui dérobe, à l'éloquente signification qu'ils comportent, les personnages et les lieux.
Renonçons à cette optique nébuleuse, et venons à l'ap-
prëciation sérieuse des choses. De vingt artistes musiciens, dix-neuf au moins, nous l'affirmons, ont reçu leur instruction rudimentaire dans la localité qui les a vus naître. C'est le cas pour le glorieux maître dont le nom figure en tête de ce chapitre 0).
Grâce à une précieuse découverte enregistrée, entre autres, par Fétis et par Ambros (^), il nous est permis d'assigner à la maîtrise de Sainte -Walburge à Audenarde, pendant la deuxième moitié du XV^ siècle, une importance réelle, quant aux études élémentaires et même supérieures qu'y effectuaient les élèves confiés aux soins du magister en fonctions. Elle a dû même être alors en pleine floraison, vu les sujets distingués qu'elle a produits, dans un laps de temps relativement restreint. Outre Gaspard Van Weerl)eke, qui en est la personnification la plus éclatante, vu la position éminente qu'il remplit à la cour de Milan, on compte encore Louis Voet, qui devient maître de chant de
(1) Nous croyons devoir rappeler ici que la série de recherches italiennes formant le présent volume, a été inaugurée, au volume 1\^^, par un chapitre consacré à Jean Tinctoris. Celte publication anticipée nous était commandée par d'impérieuses circonstances.
(2) Fétis, après avoir cité les lignes du registre de la comptabilité communale d'Audenarde relatives à Gaspard Van Weerbeke, et mises, pour la première fois, en évidence par nous, ajoute : " La patrie de ce musicien distingué était inconnue, ainsique son nom de famille, et la position qu'il avait occupée était igno 'ée, avant que M, Vander Straet(en), auteur de plusieurs opuscules relatifs à l'hi toire de la musique, eût fait la découverte de ce document dans les Archives de la ville d'Audenarde, où il est né. Il a eu l'obligeance de me le communiquer immédiatement. » Biographie univ. des musiciens, à l'article Gaspard.
Ambros dit à son tour : « Von Gaspar hat erst in neuester Zeit der K. belgische Archivar Herr Edmond Vander Straeten nachgewiesen, sein vollstâudiger Name sei Caspar Van Weerbeke und seine Vaterstadt Oudenarde, deren Vertreter ihn mit grossen Ehrenbezeigungen begriissten, als er 1490 aus Mailand heimkehrte, wo er in den Diensten der Sforza gestanden hatte. 5? Geschirh'e der Mnsiek. t. III. p. 2îfi.
la Sainte-Chapelle à Dijon ('), et toute une pleïade de chantres et d'instrumentistes méritoires, que le poëte Matthieu Castelejn a célébrés dans une Défloration analysée par nous ailleurs (^).
Si Audenarde était, à l'époque précitée, une sorte de pépinière musicale qui projetait son influence jusqu'en Italie, qu'ont dû être à fortiori des localités plus grandes et plus importantes en population comme en ressources intellectuelles? Y a-t-il lieu, nous le demandons, d'attribuer, comme le fait gratuitement Fétis, non- seulement Van Weerbeke à l'école parisienne fondée par Okeghem, mais d'y rattacher Crespel, Deprès, Brumel, De la Rue, Agricola, Verbonnet, Prioris, et d'autres illustrations encore ? Quoi, nous aurions eu la supériorité, aux Pays- Bas, pour nos écoles chapitrales, à partir du « douzième siècle; » notre pays, devenu, toujours d'après Fétis (^),« le plus avancé de l'Europe en organisation sociale, en culture intellectuelle et en industrie » fournissait des maîtres qui n'avaient « de rivaux en aucun lieu, » et nos artistes auraient dû s'asseoir, comme d'humbles élèves, sur les bancs d'une institution française, dirigée par un Flamand qui, seul, possédait les vrais secrets de la science! Nous y voyons volontiers Okeghem. en continuateur de Jean de
(') Les lettres autographes de Voet parlent avec un sentiment de reconnaissance mêlé de vénération de son maître à Sainte-Walburge à Audenarde. Voy. nos Aldenardiana, t. II, p. 1 à 13.
(2) Recherches sur la musique à Audenarde, p. 11 à 13. Nous pourrons peut-être un jour ajouter à cette liste respectable le nom glorieux de Stéphan Mahu et celui, moins rayonnant mais non moins significatif, d'Arnoud Caen.
(5) Note sur la découverte récente des plus anciens monuments de la typographie musicale^ etc., dans le Bulletin de P Académie de Belgique, 2e série, t. XI, p. 278. Fétis est venu un peu tard, ce nous semble, pour faire connaître en 1861, à l'Académie belge, un ouvrage du ci-devant conservateur delà Bibliothèque impériale de Vienne, Antoine Schmid, que le monde savant avait déjà admiré et analysé depuis 1845.
Mûris, un autre Flamand, comme nous aurons roccasion de le démontrer amplement, inoculer patiemment ses savantes leçons aux intelligences parisiennes; mais, nous nous refusons à y supposer, jusqu'à preuve du contraire, des compatriotes en possession de tous les arcanes de la musique, grâce à l'état avancé de cet art sur toute la surface du pays.
En attendant que le jour se fasse sur cette grosse question, consignons ici le nouvel appoint d'informations qu'il nous a été donné de recueillir, entre mille autres d'une nature bien étrangère à nos perquisitions, dans le vaste dépôt d'archives de l'État à Milan. D'abord, un renseignement du plus haut intérêt emprunté à une collection particulière.
En 1474 (n. st.), le duc Galéas Sforce donne à Van Weerbeke, chantre de sa chapelle, une mission de confiance et toute artistique. Il s'agit, pour notre savant compatriote, de se rendre, à partir du 18 janvier, en Picardie et en Flandre, pour y recruter une série supplémentaire de chantres dont ladite chapelle avait besoin, et notamment « dix bons soprani, un ténor haut comme Bovis, un ténor pareil à Peroto, et deux contrebasses. »
Galeas Maria Sfortia, vicecomes, dux Mediolani, etc. ; Papiae Angleriaeque cornes, ac Genuse et Cremonae dominas.
Die ISjanuarij MCCCCLXIII.
Instruzione data a Gasparo, cantorc, mandato in Picardia et Fiandra per altri cantori. — Primo, chel conduca soprani dece buoni; item, tenore uno alto corne Bovis; item, tenore uno come Peroto; item, duy contrabassi.
Ce curieux document réclame quelques commentaires indispensables :
P II y a là, on le voit, un établissement musical organisé
d'une manière sérieuse et complète, ayant à sa tête un maître d'élite et capable d'exécuter les compositions les plus remarquables de l'époque. Remarquons, entre autres, les voix graves, divisées en basses et en contrebasses, ces dernières descendant sans effort jusqu'à VîU et même jusqu'au si bémol, c'est-à-dire à la tierce inférieure de VîU grave du violoncelle. Berlioz, dans une petite étude consacrée à Michel de Glinka, dit que les contrebasses de la chapelle russe à Saint-Pétersbourg faisaient fîbrer le ïa bémol bas. En doublant ainsi à l'octave les notes fondamentales de l'harmonie, on obtenait, pour cette phalange privée de tout accompagnement instrumental, un ensemble moelleux qu'on ne connaît plus guère aujourd'hui, parmi nous, dans les masses vocales mises en œuvre. Les ténors Bovis et Peroto, invoqués comme types de l'espèce, n'ont guère laissé de trace dans l'histoire.
2° Gaspard, bien que simple chantre, aura pu être le directeur effectif de cette phalange vocale. La mission dont on le chargea, fait supposer en lui des connaissances spéciales et des services importants rendus à la cour de Milan. Était-ce ici, comme à Rome, où, avant le XVP siècle, l'office du maître de chant, purement honoraire, était dévolu à un ecclésiastique de haut rang, mais était rempli, en réalité, par le plus digne, le plus capable d'entre les chantres, appelé à ce poste important par le suffrage de la chapelle entière? Il est permis d'en douter, par ce que nous dirons tout à l'heure de Guillaume Garnier.
3"* Inutile de nous arrêter à faire valoir la Flandre comme pays musical par excellence. Elle offrait, nous l'avons dit, une fourmillière de voix exercées, robustes et conduites par de vrais tempéraments d'artistes. Quanta la Picardie, qui appartint longtemps aux comtes de Flandre et aux ducs de Bourgogne, et qui venait d'être réunie à la couronne de
France, par Louis XI (^), elle aura subi, par le contact immédiat des Flamands, une influence salutaire pour son organisation musicale, influence qui se sera prolongée bien au-delà de la scission consommée par le roi de France, à preuve les compositeurs éminents qui surgirent de son sein au siècle suivant (^). On pourra juger de l'importance qu'eut autrefois cette province des Paj's-Bas, par ce fait qu'à l'université de Paris, le plus fréquenté des établissements d'instruction supérieure, la Picardie formait avec la France, la Normandie et l'Angleterre , la division en quatre nations de chaque faculté : la théologie, le droit canon, la médecine et les arts libéraux. Le Picard se coudoyait, à cette célèbre université, avec le Lombard, qui était qualifié, par les étudiants — à en croire le cardinal Jacques de Vitry — d'à avare, de méchant et de lâche. » Ces relations entre deux contrées assez éloignées et assez dissemblables de caractère, ont leur signification ici.
4° Peu familiarisé avec les noms exotiques, d'origine germaine surtout, le scribe se sera trouvé dans l'embarras pour enregistrer celui de Van Weerbeke, qui aura dû lui paraître bien barbare. Il a donc tourné la difficulté, en appelant l'artiste de son nom de baptême seulement, comme le cas s'est oflert bien souvent pour Willaert. A cela rien d'étonnant, sans doute. Ce qui surprend, ce qui amuse même, c'est de voir Fétis, né en pleins Pays-Bas, entourer le nom de Van Weerbeke de toutes sortes de bizarreries curieuses, le tout pour édifier ses confrères de l'Académie royale belge. Il suppose, par exemple, que(Van) Weerbeek(e). — les parenthèses émanent de nous — n'est autre qu'un
(') En 1463.
(2) Fétis assigne à la Picardie Loyset Compère et Pierchon De la Rue compositeurs du XY^ siècle. Nous avons déjà fait ressortir l'inanité de cette dernière attribution. Voy. la Musique aux Pa>/s-Bas, t. III, p. 211. L'a'^t^e attribution sera combattue ouelaues Dases dIus loin.
- u — certain Overbeek, embarrassé qu'il est de la forme Uuerback, employée par 1 éditeur Petrucci, et qui dérive simplement de rZ7 redoublé équivalant au Wf). Un peu plus loin, Fétis mentionne Gaspard comme étant un musicien entièrement distinct de Van Weerbeke, qui s'offre sous sa plume incontinent après. C'est le cahos. L'écrivain avait pourtant reçu communication de notre trouvaille, qu'il ne sut utiliser réellement qu'un an plus tard, dans son dictionnaire biographique. Ce qui suivra bientôt, est destiné à donner une sanction nouvelle à la forme officielle déterminée par nous, à l'aide des Archives communales d'Audenarde.
Autre énigme à résoudre. Le Tractatus alteratiomim de Tinctoris est dédié, comme on a vu, à Guillaume Guinand, maître de chapelle de Louis Sforce, duc de Milan. Cet opuscule doit avoir été écrit en 1476 ou 1477 (-), et la première de ces dates marque précisément la fin du règne de Galéas Sforce, prédécesseur du duc Louis. D'autre part, on fait ouvrir à l'illustre compositeur Guillaume Garnier ou Guarnerio, un cours de musique à Milan, qu'il poursuivit ensuite à Naples, sous Ferdinand d'Aragon, roi de Sicile. Garnier vivait à Naples, selon Melegolo, en 1480 (^). En rapprochant les noms de ces deux artistes, on est tenté de les assimiler complètement, tant par ressemblance graphique, que par la concordance des dates et l'analogie des fonctions. L'homologation a d'autant plus de raison d'être, que Garnier était belge d'origine et que précisément toutes les dédicaces, faites par Tinctoris, concernaient des compatriotes du grand didacticien. Or, si Guillaume Guarnerio, ou son homonyme Guillaume Guinand, est allé s'établir à Naples, avant 1480, il en résulte que, jusqu'à preuve du contraire,
(*) Bulletin àeV Académie de Belgique, tome précité, p. 274. (*) Voy. le t. IV, p. 40, de la Musique aux Pays-Bas. i^\ Vov la notice c/ue Fétis consacre à Guarnerio.
^ 10 — notre Van AVeerbeke peut bien avoir rempli les fonctions intérimaires de maître de chant à la chapelle ducale de Milan, tout en restant officiellement désigné comme cantor. Rappelons-nous que c'est revêtu du titre de sanghmeester , que notre ëminent compatriote fait son entrée solennelle à Audenarde, en 1490 (\), bien certainement pendant une tournée artistique pareille à celle qu'il accomplit, par ordre supérieur, en 1474.
C'est ici que Fétis donne un nouveau cours à son imagination, en brodant l'histoire d'une conspiration qui aurait eu pour résultat, six ans auparavant, le retour de Van Weerbeke aux Pays-Bas. Après avoir constaté que Jean-Galéas- Marie Sforce mourut empoisonné par son oncle Ludovic Sforce, en 1494, au château de Pavie, où il était retenu prisonnier, le ci-devant directeur du Conservatoire de Bruxelles ajoute : « L'usurpateur Ludovic, qui avait gouverné jusqu'alors au nom de son neveu, avait éloigné, dans les dernières années, les anciens serviteurs de maison ducale et les avait remplacés par ses créatures. Ce fut alors, sans doute, que Gaspar dut s'éloigner de Milan et retourner dans sa patrie. » Tout cela est de pure invention et ne saurait résister à la production d'un simple document authentique. Van Weerbeke était aimé à la cour de Milan, non seulement pour son talent distingué, mais pour sa probité accomplie. Un changement dynastique ne pouvait lui. être funeste, attendu qu'on avait besoin de ses lumières et de son expérience pour l'importante affaire de l'organisation de la chapelle ducale, et, dans les missions qui lui furent assignées à ce sujet, il avait plein pouvoir, ampla auctorità, parce qu'il était l'intégrité même.
A l'appui de ceci, il nous est permis d'exhiber une pièce
(ï) Voy. la Musique aux Pays-Bas, t. TI, p. 65.
curieuse et intéressante, rédigée en italien mi-lombard milatin, et portant la signature du duc Louis-Marie Sforce, le même à qui Fétis attribue l'écartement de Van Weerbeke. Datée de Milan, le 18 août 1498, cette pièce, outre les lumières qu'elle nous apporte sur les services incessants de l'artiste à la cour ducale, et sur le cas qu'on j faisait de sa probité affectueuse, confirme à nouveau son identification avec le Gaspar de 1474, par la forme légèrement italienne donnée au nom de famille du musicien, à l'aide du Y remplaçant le W, de Ve simple au lieu de Ve double, et du ch pris pour k.
Van Weerbeke avait à chercher et à emmener avec lui plusieurs soprani supplémentaires ainsi qu'un ténor destinés à la chapelle du souverain. Celui-ci s'en remet à la fidélité et à l'affection que l'artiste avait témoignées sans discontinuer pour l'accomplissement lojal et discret de sa mission. Les lettres patentes qu'il lui octroie, à ce sujet, l'autorisent à conclure avec les chantres de son choix, tels arrangements financiers et autres qu'il jugera les meilleurs et les plus convenables. Il s'engage, de son côté, à observer attentivement tout ce que Gaspard promettera, au nom du duc, dans l'exécution de son mandat. Le document est contre-signe Bartholomeus et Chalcus. Le négociateur y est appelé nostro cantore{^),
Dux Mediolani, ecc. Havemo dato commissione ad Gasparo da Verbech, nostro cantore, de cercare et coiidure ad noi alcuni altri cantori soprani et ono tenorista per la capella nostra, et persuadendone per la fede et affectione quale continuamente ne ha demonstrato, exequira questa nostra commissione fidelmente et con prudentia, concedemo per virtu de queste nostre ad ipso
(*) Archives de VÉtat à Milan, registre 131 des Salvocondutti, patente, etc., année 1498-1499, P 7.
Gasparo ampla auctorità de praticîiare, concludere et stabilire cura quelli cantori chepso ellegira, el stipendio et provisione como a luy parira meglio et essere conveniente, promettendo noi et cosi promettiano per le présente sotto scripte de nostra propria maiio, attendere et observare tutto quelle chepso Gasparo promettera in nostro nome per exequutione de la commissione nostra. Mediolani, 18 augusti 1498.
LuDOvicus M. B. (artolomeus), C. (halcus).
Désireux de connaître les noms de quelques artistes recrutes par Van Weerbeke, tous ayant été astreints à des épreuves de chant qui permettent de les considérer comme des sujets délite, nous avons dû, après une première investigation dans le dépôt d'Archives milanais, limiter notre curiosité à Jean Cordier seul, les autres virtuoses du chant, trouvés par nous, étant étrangers à la période provisoirement établie. De ce nombre sont, par exemple, Jean d'Avignon, Jean Petit, Jean Martin et Alexandre dit à' Allemagne. Le premier est mentionné eii 1470, sous la désignation de « Joanne da Vignon, ducal cantor. » Le deuxième reçut, en 1458, un congé d'un mois, pour se rendre à Rome avec trois compagnons :
Concesse sum Uttere passus Joanni Petit, cantori S™* D. M., eunti Romam cum sociis tribus, valiture mensem unum. Viglevani, quarto Martij 1457 (v. st.) (*).
Le troisième, qui fut un excellent compositeur (^), put
{}\ Arciiives susdites, registre aux sauf-conduits, etc., no 9'2: Viglevani^ aujourd'hui Yigevano, aux bords du Tessin, où .se trouve la Villa sforzcsca.
(2) Petrucci imprima de lui, à Venise, plusieurs motets et chansons, au sujet desquels on peut consulter les ouvrages de Schmid et d'Ambros. Celui-ci mentionne en tout vingt-et-une compositions.
également s'absenter en 1475, comme l'atteste son « bulletinus passûs, » signé !'« iiltimo februarii 1474; » enfin, le quatrième demanda et obtint, le 10 juin 1374, sa démission honorable de cantor dîtcale, après une série de services qui furent marqués par un grand charme attaché à son art et par une régularité exemplaire dans laccomplissement de ses fonctions. La droiture de son caractère, sa fidélité aimable, sa gestion habile lui valurent toute considération et toute louange de la part du souverain. Le projet seul d'aller tenter fortune ailleurs, lui fit abandonner son poste. 11 se dirigea, d'après le texte du sauf-conduit qui lui fut délivré, vers la partie méridionale de l'Italie, où le suivit toute sa famille.
Servi vit nobis plerosqui annos, maxima cum delectatione et diligentia in arte musica, Alexandsr de Alamania, cantor, qui quamdiu nobiscum fuit, recte lideliter ac bene se gessit et commendationem ac laudem meruit; is vero fortunam suam aliunde experiri cupiens, statuit a nobis discedere, et nos ei gratam licentiam concessimus ; itaque cum proficisci veUt ad partes inferiores cum tota sua familia et nos cupiamus iter tutum expeditumque prœberi, etc.
Datum Papie, die Xjunii 1474 (•).
Si l'on pèse bien la valeur de la recommandation qui fut octroyée au chantre Alexandre; si l'on considère, d'autre part, que Yè^\i]ihie de Âlemania s'appliquait assez souvent aux artistes flamands établis en Italie; si on remarque encore que le musicien flamand Alexandre Agricola a nonseulement des compositions imprimées chez Petrucci à Venise, mais en a laissé de nombreuses en manuscrit tant à Milan qu'ailleurs, on est, ce semble, en droit d'attribuer
(') Mêmes archives milanaises, no 118
à ce glorieux artiste tout le bien qu'on en vient de lire. Quand les investigations seront poussées plus avant, cette attribution se confirmera peut-être, de même que l'assertion d'Aaron relative au séjour, plus ou moins prolongé, que le maître, sans doute jeune encore, fit à Florence, ville située, par rapport à Milan, dans une « partie inférieure. » Il y laissa, comme souvenir de cette phase de sa vie, une Canzonetta à trois voix : Amor clie sospirar mefai, actuellement en possession du professeur Basevi à Florence, qui possède du même maître plusieurs autres lieder ingénieusement traités (^). La Riccardiana de Florence en conserve deux, dans un recueil marqué N, n*" 2794. L'avenir se chargera, nous le répétons, de faire les adaptations voulues.
A l'égard de Cordier, le célèbre chanteur, deux importantes rectifications sont nécessaires. L'abbé Du Bos a, le premier, relevé les appointements énormes que cet artiste flamand touchait à la cour de Milan. De nos jours, le texte où Du Bos avait puisé son information a été successivement commenté par Fétis, par Ambros et par d'autres, nous compris, tout en en infirmant implicitement la valeur, par l'attribution erronnée qui en était faite à Bernardine Corio, historien partial et complètement voué à la glorification quand même des Sforce. On peut en voir une trace dans le document reproduit ci-dessous en note (^). Or, le passage en question émane réellement de Morigi, auteur d'un ouvrage
(1) Ambros, GescMchte der Musieh, t. III, p. 246. On en conserve aussi plusieurs dans la Casanatensis, à Rome.
{-) " Concessae sunt Bernardino Corio, alumno et familiari civi mediolanensi, litterse passus, cum sociis duobas, et commendationes ad omnes magistratus et civitates subditas, ut aperiant ei Archivos, bibliothecas et armariascripturarum, causa componendae historiée quamvulgari sermone scribere cepit.
«Datum Mediolani, calendis octobris 1498. v Archivesde VÊta^ à Milan, registre des salvocondutéi, etc., années 1498 et 1499, n° 131, f» 26.
très-estimë consacré à la noblesse milanaise, et où se lisent, à propos de Galëas Sforce, les lignes qui suivent :
Teneva questo raro Principe trente musici tutti oltramontani, et tutti scelti, che da esso erano benissimo pagati, ed al maestro di Cappella, nominato Cordovero, dava centi scudi al mese (elle ora sarebbero più di dugento), posciachi moltosi compiaceva délia musica, nella quale era intelligentissimo(').
A son tour Morigi se trompe, lorsqu'il transforme le chanteur Cordier en maître de chapelle. Nous démontrerons le contraire, en mettant sous les jeux du lecteur un sauf-conduit, daté du 23 septembre 1496, et où l'artiste brugeois, sur le point de se mettre en route pour se rendre en famille avec quatre compagnons (-), est qualifié simplement de cantor; cette constatation officielle n ote rien au mérite supérieur du virtuose; au contraire, elle y ajoute, par la simple considération d'un émolument énorme octroyé à un artiste dépouillé de tout grade hiérarchique :
Concesse sunt littere passas D. (ornino) Cordiero, gallico caatori, Illustrissimi ducis Mediolani, ituri domum suam cum sociis quatuor, valiture menses sex. Vigievani, XXIII septembris 1496 (^).
Per Imperialem.
B. (artholomeus) C. (alchus).
(>) Livre VI, cli. 36.
(2) Il faut croire qu'il s'agii ici simplement d'une vacance que Cordier obtenait, et non d'un départ définitif. Il y aura pourtant à expliquer ultérieurement sa présence en fiollande, de 1480 à 1482. Y aurait-il eu deux chanteurs éminents du nom de Cordier? Ou bien celui qui est en question ici, aurait-il abandonné et repris tour à tour ses fonctions à la cour de Milan? En 1482, ténor de la chapelle de Maximilien, il du être remplacé pour cause de maladie, par Chrétien De Vos, ténor de l'église de Notre- Dame a Louvain. L'archiduc tenait alors sa résidence en cette ville. Messager des sciences, etc., année 1867, p. 104.
(3) Archives susdites, registre aux patentes, etc., années 1496-1497, no 13, fo 33.
Il y a encore lieu d'observer ici que l'ëpithète degallico, comme celle d'aIma7io, s'employait assez fréquemment à propos de Flamands domiciliés en Italie, car l'origine Lrugeoise de Cordier a été précédemment établie ainsi que la retraite de l'artiste en son lieu natal, à côté de plusieurs autres particularités, sa mort entre autres, qui contribueront, avec celles exposées ici, à renforcer considérablement les maigres détails de sa biographie (^).
Le terme de micsici dont se sert abusivement Morigi, doit s'entendre évidemment des chantres de la chapelle et nullement des instrumentistes qui formaient, comme on sait, bande à part, hormis peut-être l'organiste, qui était, en 1473, un allemand nommé Jacques Tejbler et originaire de Plannaro(?)
Concasse fuerunt litterae passus Jacobo Teybler, Alamamo de Plannaro, magistri organorum. cum sociis duobus valiture annos très. DatumPapie, dieXXIIFjan. 1403 (-). Fer lo. Jacobum.
De nouvelles recherches, faites au dépôt milanais, ont ramené à la surface des poudreuses liasses d'archives, quelques informations supplémentaires d'un précieux intérêt. VArchivio storico di Lomhardia en comporte aussi de fort curieuses, que nous ne pouvons omettre d'utiliser.
Voici d'abord deux listes officielles de la chapelle musicale du duc, Tune du 30 mars, l'autre du 3 décembre 1476. Comme il est arrivé pour le personnel des musiciens du roi de Naples, en 1480 (^), c'est à l'occasion du renouvellement du costume des pensionnaires ducaux, qu'une nomenclature complète de chacun d'eux a pu être connue. Considéré
(») Voy, la Musique aux Pays-Bas. t. III, p. 191 à 193.
(2) Archives susdites, registre no 117, années 1472-1473.
(3) Voy. tome IV de la Musique aux Pays-Bas, p. 2"^.
simplement au point de vue de l'archéologie, l'uniforme en question, désigné d'une façon nette pour qu'on puisse le restituer imaginairementtel qu'il était, mérite une sérieuse attention; c'est, si l'on veut, l'élément pittoresque du document.
Pour l'élément biographique ou artistique, l'importance de la tabelle redouble, en ce qu'elle livre à l'histoire le nombre, la dénomination, et, très explicitement parfois, la patrie des chantres aux gages du duc de Milan. On en comj)te trente-trois, au 30 mars, appartenant, pour la plupart, à la Germanie inférieure ou supérieure, à la France et à l'Italie. Trois tout au plus nous sont connus, parce que leurs œuvres, s'ils en ont créées, n'ont pas eu la chance d'échapper à la destruction, comme celles de quelques-uns de leurs successeurs, par la propagande facile et active de la presse. Nous faisons naturellement une exception pour les compositions de Gaspard Van Weerbeke, qui ont reçu, plus tard, le bienfait de cette merveilleuse vulgarisation.
Les relations musicales entre Milan et les Pays-Bas étaient déjà régulièrement établies au commencement du XV^ siècle, témoin le ténor, malheureusement anonyme, qui, à la mort du fameux duc Joseph-Galéas Visconti, arrivée en 1402, quitta la chapelle musicale de ce prince, où il avait été en service, pour solliciter, en 1405, un emploi à la chapelle du duc de Brabant :
Item, XVI^" in junio (1405), bi bevele myner vrouwen, enen clerc tenoriste ende sanger, die hier Galeas in Lombardien gedient hadde, ende gheerne hier in die capelle onderliouden liadde geweest bi meester Thomas Vysdom, gegeven III cronen vr. (i).
(ï) Archives générales du Royaume, Chambre des comptes, n» 1783 ancien).
Ces rapports artistiques se raffermirent, vers la fin du même siècle et au commencement du siècle suivant, par l'alliance que Maximilien contracta avec la fille de Galëas- Marie Sforce, duc de Milan, et dont naquit Marguerite d'Autriche, si chère aux lettres et aux arts, durant sa courte gestion comme gouvernante des Pays-Bas.
Reproduisons, avec les particularités qui les précèdent, les deux pièces en question :
Gotardo Panigarole.
Qui incluse te mandamo le liste de li cantori de la nostra capella....
Primo, a li cantori faray fare uno vestito longo per caduno, sempio o fodrato de bombaxina che sia de panno flore de persico 0 turchino, o verde sambugato o como meglio ad essi parirà, purchè tuti siano de medesimo colore, preterea faragli uno zuparello per caduno de terzanello o zandale, tuti de medesimo colore....
Quali cose tutte volemo omnino siano fornite per San Zorzo.
Datum Vigie vani, XXX martii 1475.
Li cantori sono trentatre.
Caxtori. — d. Labbe, Gaspar, D. Cordier, Victore de Bruges,
d. Enriclio, d. Bonis, Peroto, d. Prugli, Cornelio, d. Rolande,
Eligio, d. Michèle Feyt, d. Daniele, Géorgie Brant, d. Antonio de
Cambray, d. Gullielmo Pergier, Roglerio, Cardino, d. Zohanne
Avignon, Ghilet, Zanino Anon, Zanino Lumon, d. Proposito de
Santa Tegla, d. Ghinet, Aloyseto, Michèle da Tors, luschino,
d. Enricho sacristano, li dui Spagnoli, d. Raynero, Antonio
Ponzo.
N. XXXIII
Gotardo Panigarole.
Volemo che alli nostri cantori annotati nell' inclusa lista daghi
el veluto negro per uno zupparello per caduno, et lo panno morello
scuro per un vestito per caduno, non obstante ordine in contrario.
Quale veluto et panno gli donamo. Ma cercheray un panno che sia
fino, et habia bono colore scuro in modo che alli dicti cantori se possa persuadere ch'el sia morello de grano, quamvis el sia altramente.
Ex Galliate, die III decembris 1475.
Gabriel.
Nomina cantorum sunt hic infra :
D. Labbe, Gaspar vice abbe, d. Johanne Cordier, d. Henrico, Peroto, d. Bonis, Georgio Brant, d. Georgio de Cambray, Ruglero, Cardino, Zanino Linnon, d. Johanne d'Avignon, Zanino Avon, Galet, d. Daniel, Elligio, d. Prugeli, d. Rolando, d. Petro Daule, Cornelio, d. Proposito de Sancta Tegla, d. Ghinet, Aloyseto, Michèle da Carpi, Juschino, d. Henrico sacristano.
Nous doutons qu'il y ait lieu de tirer des conclusions efficaces de la différence de classement que présentent tous ces noms alignés à la suite l'un de l'autre. Les variantes ou les modifications dont ils sont munis, ont une autre portée. Ainsi, Gaspard devient vice-abbé, à quelques mois de distance. Cordier revêt le nom de Jean; Victor de Bruges disparaît ; Michel Fejt se retire ; on a George de Cambray, au lieu d'Antonio; Guilliaume Pergier manque; Ghilet se transforme en Galet, Jeannin Lumon en Jeannin Linnon, et Jeannin Avon en Jeannin Anon; Michel de Tours est remplacé par Michel de Carpi ; deux Espagnols font défaut, ainsi que messire Raynero et Antonio Ponzo; par contre, on marque, en plus, messire Pierre Daule, sans atteindre le chiffre de trente-deux, comme dans la liste d'une date antérieure.
La part faite des fautes de scribe ou de copiste, on pourra, le jour où d'autres lumières surgiront, tirer un excellent parti des divergences signalées L'élévation de Van Weerbeke à la dignité de sous-abbé, appartient désormais à l'histoire et corrobore tout ce qui a été dit de la position influente qu'il occupait à la cour des Sforce.
On verra l'importance et la signification de ses fonctions nouvelles, au chapitre final de ce volume, à propos du personnel chantant de la Chapelle sixtine. Jean Cordier, chose à remarquer aussi, le suit de près dans la nomenclature.
Eligio ou Elligio, peut-il être assimulé à l'artiste du nom d'Éloy, que cite Tinctoris, et dont une messe manuscrite est conservée dans les archives de la Chapelle pontificale (')? Et Cornelio ne vise-t-il point Corneille De Vuilde (De Wilde), qui a fourni des compositions à un recueil imprimé par Petrucci en 1503? Chose plus intéressante que tout cela : est- il permis de reconnaître, dans le luschino ou Juschino, l'immortel Josquin Deprès ? Examinons brièvement ce point.
Le diminutif de Josse, à savoir Josin ou Goesin, puis encore Jossekin ou Josseqidn, devenu en Italie Juschino, et qui s'y prononçait JoscJwio, est un indice d'identité qu'on peut revêtir de toutes les apparences d'une certitude. La date de sa naissance étant placée approximativement vers 1450, le maître aura eu, en venant à Milan, à peu près vingt-cinq ans d'âge. Il figure à la fin de la nomenclature, soit comme nouveau venu, soit à titre de basse taille. D'où venait-il? On ne saurait le dire. De Ferrare peut-être (^). « Son humeur inquiète, dit De la Fage('), lui fit passer sa jeunesse en Italie. » Les particularités de ce fait général sont encore à établir Rome l'accueille après Florence, presque en même temps. On le trouve, depuis, à Paris et à Bruxelles. On comprend, au milieu du gâchis de ces allées et venues, combien il est difficile de s'orienter
(ï) Kiesewetter en publie le Kyrie et VÂgnus, d'après une copie fournie par l'abbé Baini.
(2) Voyez au chapitre suivant. Les documents qui le placent à Ferrare doivent remonter au dernier quart du XV^ siècle.
(3) Petite Bibliothèque, p. 108 et 110.
chronologiquement. Les insuccès de l'artiste seront aussi pour quelque chose dans ces pérégrinations incessantes. La période, relativement courte qu'il passa à Milan, est un jalon nouveau dans cette carrière si versatile. Elle aidera peut-être à renouer le fil de ses déplacements successifs.
Autre particularité digne d'être enregistrée : il composa, par ordre du duc, un ouvrage de psalmodie, apparemment pour le service de la chapelle dont il était un des chantres. La fourniture de vingt quaternes ou quatre-vingt feuilles de papier, à cet effet, nous donne l'étendue du manuscrit destiné à recevoir l'empreinte de sa plume. C'est le premier octobre que la commande en fut faite :
Gotardo Panigarole.
Volemo che daghi ad Juschino, de li nostri cantori de la nostra capella, quaterni vinti de charta como esso te dira, per un libre ch'esso ha ad fare per la nostra capella. Datum ut supra (ex Villanova, primo octobris 1475).
Gabriel.
En puisant à la source d'où émane le renseignement qui précède, il nous est donné d'aligner quelques autres informations supplémentaires :
Le 4 février 1475, les chantres ducaux, Cordier et « Labbe, » reçoivent chacun trois florins, mensuellement accordés, pour deux chevaux mis à leur usage. La chapelle musicale suivait ordinairement le souverain partout où il allait, et les voyages s'effectuaient à cheval, pour les principaux membres de l'institution. Un serviteur les accompagnait :
Datum in castre nostro Porte Jovis Mh, die IIII februarii 1475.
Gabriel.
Lista de persone a le quale se ha a dare ogni mese li dinari per
le spese de li cavali zoè per li cavalli a loro descripti a computo de fiorini tri al mese :
Cordier, cantore per cavalli II.
Labbe, cantore » II.
Le 22 février, messire Daniel Scach, chantre, le même que le « D. Daniel » des deux listes précitées, reçoit de la part de son maître, un jupon de velours noir :
Dux Mediolani, etc.
Gotardo Panigarole, Volem daghi ao. d. Daniel Scach, nostro cantore, un zuppone de veluto negro piano quale gli donamo. Datum Papia, die XXII februarii 1475.
Le 18 mars et le 22 septembre, le chantre Brant est gratifié de costumes pour son usage. Les ordres, à ce sujet, sont pressants, ce qu'attestent les mots siibita et alJiora :
Gotardo Panigarole.
Perché habiamo a conferir con lo magistro che ne fa le coreze, volemo che subito el mandi al nuy per modo sia qua domane, et più daray ad Brant, nostro cantore, uni fodra de volpe per fodrare uno ghelero che U habiamo donato intendendo quelle che fa li fornimenti. Ex Viglevano, die XVIII martii 1475.
Gabriel.
Gotardo Panigarole.
Per altre nostre litere date Viglevani, usque die XIII may anni
presentis,te commettessimo dovessi dare al Brant, nostro cantore.
una fodra de 7olpe per uno ghelero de zettonino raso cremexino
che gli donassemo alhora. Adesso te replicamo quelle medesimo
et volemo se non gli hay datto essa fodra gli la daghi de présente.
Ex Villanova, XXII septembris 1475.
Gabriel.
Le 22 avril, un habit de velours basané, pareil à celui de Cordier et des autres chantres, est concédé à Gaspard Van Weerbeke :
Dux MU, etc.
Gotardo : A Gaspar, nostro cantore, volemo daghi una veste
de veluto morello nel modo hay dato a Labbe et Cordier, similiter
nostri cantori.
Mli, 22 aprilis 1475.
Gabriel.
Le 23 avril et le 16 décembre, don est fait à messire Labbe, « D. Labbe, » chapelain, d'un habit long d'une étoffe noire, et, le 7 novembre, d'autres dons sont enregistrés de diverses fournitures, notamment pour son costume officiel, lequel doit être achevé pour la Noël :
DuxMH, etc.
Gotardo Panigarole : Volemo che a D. Labbe, nostro capellanno, daghi el zambelotto negro o morello per farse una veste longha a meza gamba : quale gli donamo.
Abiate, XIIII aprilis 1475.
Gotardo Panigarole.
Altre volte a bocha te commettessimo dovessi a TAbbate, nostro capellano, la medietate de le cose annotate nel inclusa cedola. Perô aciô possa farne te opportune scripture le commettemo de novo quello medesimo, Datumut supra (ex GaUiate, VII novembris 1475).
Gabriel.
Braza XII de tela de reno per corporali et purificatori. Tovaglie IIII da reno de braza VII l'una.
Cordoni II de seta biancha et morella.
Camixi 4 formiti de brochato.
Amiti 4 formiti de brochato.
Dux MU, etc.
Gotardi Panigarole. Siamo contenti et volemo tu faci vestire l'Abbate, nostro capellano, de panne segondo l'habito suo videlicet de tonegba et mantello como è stato vestito altre Yolte. Et spazato presto et bene, perché volemo che a Natale elle sia vestito.
Datum Cusagho, 16 decembris 1475.
Gabriel.
Enfin, voici Torganiste ducal, nommé George de Gérard, auquel des étoffes sont octroyées pour la confection d'un jupon et dun manteau. Un détail plus intéressant le concerne. Mandé à la cour de Galéas Sforce, il j est chargé de plusieurs travaux relatifs aux orgues de la chapelle. En conséquence, on lui délivre au château ducal, les instruments de ce genre qui devaient recevoir le secours de son art. Une salle du palais devait lui être affectée, pour lui permettre de se livrer à son aise aux opérations voulues. Tous les autres instruments, quels qu'ils soient, lui sont fournis à sa demande.
Dux Mh, etc.
Gotardo Panigarole : Siamo contenti et volemo tu daghi a Giorgio de Gerardo, nostro organista, el veluto per uno zupone et la scarlata per farse uno mantello da butare fora le braze al parc del gienochio : quai gli donamo.
Ex Papia, XIII suprascripti (mai 1475).
Gabriel.
Galassio de Gallassis.
Vene h Géorgie de Gerardo, nostro sonatore da organi, al quale havemo commisse ne facia certi lavori de organi. Perô volemo
tu li consegni tutti quelli instrumenti che sono in questo nostro castello de simili lavori, et cosi gli daghi una caméra in esso castello dove el possa stare comodamente a lavorare. Consignerali quelle istrumenti ch'el te richiederà. Datum Villenove, die VIII octobris 1475.
Gabriel.
L'histoire de l'orgue aux Pays-Bas s'enrichit d'un nom glorieux de plus; car nous inclinons non-seulement à rapporter George de Gérard à nos contrées, mais à le croire un concitoyen de Gaspard Van Weerbeke, c'est-à-dire un Audenardais.
Le de qui précède Qerardo indique évidemment une provenance. Point de localité, à notre connaissance, qui corresponde à Gerardo, sinon la ville flamande Geeraerdsherghe, dont une famille de cette localité, vivait, au milieu du XV^ siècle, à Audenarde. Le de, italianisé, répondrait au van, qui précédait son nom, et Qeeraerdsherglie, trop long sans doute pour passer dans la langue transalpine, aura conservé le premier membre répondant exactement à Qerardo.
Or, par une coïncidence qui ne saurait être le fait du hasard, cette famille s'adonnait à la facture des orgues, et l'un de ses membres, apparaît, en 1458, dans les comptes communaux d' Audenarde, comme ayant renouvelé entièrement les orgues de Thôpital Notre-Dame, en cette ville. Il s'appelait Jean Van Geeraerdsberghe 0). George de Gerardo sera donc, jusqu'à preuve du contraire, un proche parent, un père de l'artiste audenardais. Grâce à la protection de l'audenardais Van Weerbeke, et au talent distingué qu'il possédait, il aura facilement trouvé accès à
(ï) Voyez, à ce sujet, les notes que Fétis lui consacre, dans sa Biographie universelle des musiciens, (V avivés les informations qu'il tient de nous.
la cour de Milan, où, si l'on tient à prendre à la lettre les lignes qui lui sont relatives, il aurait été agréé récemment et peut-être admis à faire ses premières épreuves. La présence d'un « maître d'orgue » du nom de Teybler, en 1473, autorise d'ailleurs cette hypothèse (*).
Quoiqu'il en soit, George Van Geeraerdsberghe est le plus ancien facteur d'orgues néerlandais dont on ait pu retrouver la trace en Italie, et, comme on le verra quelques pages plus loin, en ce même chapitre, deux siècles s'écoulèrent sur les travaux qu'il accomplit, au château ducal de Milan, avant l'apparition de son compatriote Guillaume Hermann à Côme.
Parmi les instrumentistes aux gages des ducs de Milan, il s'en rencontre beaucoup venant d'Allemagne ou des Pays-Bas. Antonio da Lecho, piffero, était dans ce cas, ainsi que le&piferi Anze de Volgel, Paullo de Honspach et Corado de Chingen, cités dans un fragment de compte de 1469, où l'on rencontre encore les trombonistes Anze de Rottiul et Georgio da Bourger. Les qualifications de tudescM et ^alemani leur sont tour à tour données. Le joueur de viole, sonatore da violla, s'appellait Stephano da Alamagna, et le joueur de luth, sonatore da leguto, se nommait magistro Johanne d'Alamagna (1469).
Ce dernier fut invité, avec son compagnon le violiste, à se présenter, le 17 avril 1475, au palais ducal, muni de leurs instruments respectifs, sans doute pour s'y faire entendre extraordinairement, ou mieux pour figurer dans un cortège solennel, car l'intendant chargé de les mander, avait à leur envoyer des chevaux, au cas où ils n'auraient pas les moyens de s'en procurer. On leur faisait la recommandation bien expresse de ne pas s'enivrer ce jour là,
(1) Voyez plus liaut p. 16.
avec la promesse de leur laisser liberté pleine et entière, durant toute l'année, si la recommandation était exécutée. Déjà, on le voit, les ménestrels éveillaient la méfiance chez les grands, au sujet de leur honnêteté, en attendant qu'ils eussent encouru partout, par leurs désordres irrémédiables, le mépris public. Le document d'où nous extrayons ces renseignements est daté, comme on l'a vu déjà, d'une résidence ducale voisine de Pavie, c'est-à-dire Abbiategrasso :
Johanni de Castronovate comanda al magistre Johanes Todesco, sonatore de leguto, ed al suo compagne che sona la viola, da parte nostra, che domane siano qui da nuy con li suoi instrumenti pro dendogli de cavalli, quando pro non habino el modo ; e diragli, che per domano non debino imbriacarsi, ma che poy nel resto delF anno gli damo licenza de far come li piace, purche domane siano sobry.
Dat. Abbiate, 16 aprilis, MCCCCLXXV(ij.
Il y avait encore, au service de la cour milanaise, une nombreuse phalange de trompettistes et de flûtistes. Au nombre de ces derniers, nous remarquons Mattheus et Luchinus de Belzioso, mentionnés en 1472 et 1473. Nous ignorons a quel artiste distingué s'applique le nom de Ludovicus; en 1456, il reçoit un sauf-conduit pour six mois, qui le permet de voyager avec trois compagnons et un domestique :
Concesse sunt littere passus Ludovico, musico ducis Mediolani, pro forma, cum sociis et famulo, quantum deceat, valiture menses sex. Viglevano, 27 octobris 1456 {^].
On le voit, rien n'était épargné, à la somptueuse cour
(*) Collection particulière.
(2) Archives et registres précités, fo 38.
des Sforce, pour assigner au rôle de la musique une importance grandiose. A l'éloge de Morigi, nous pouvons, en toute justice, joindre celui de Rosmini, qui, s'exprime, au sujet de Louis Sforce, en ces termes :
Ma se sotto altro aspetto il vorremo considerare,riconosceremo in lui (il duca Ludovico Sforza) uno de' più gran Mecenati che abbiano mai favorito le lettere, le scienze e le arti a taie, ch'egli, sebbene in volto in difScili e multipiici cure di stato, e in tanti e si complicati progetti politici, parea che non ad altro che a queste ri volto avesse il pensiero (').
Si le règne des Sforce fut marqué par des guerres, des révolutions, des atrocités barbares qui soulèvent le cœur, en revanche, il fut signalé aussi par des réjouissances publiques dont les annalistes détaillent à Fenvi les incomparables splendeurs. De ce nombre sont les divertissements qui eurent lieu, à l'occasion du mariage de Galéas Sforce avec Isabelle d'Aragon. Tristan Calchus en retrace notamment un tableau vraiment stupéfiant, ce qui prouve que nos inaugurations flamandes, si vantées dans l'histoire, ont provoqué ailleurs des cérémonies qui les valaient certainement, si elles ne les surpassaient pas. Il y avait, entre autres, à la fête en question, une entrée d'instruments bruyants, ainsi décrite par l'historien :
ïterim et festo sonita tintinnabulorum et clangoribus tubarum bombardarumque et scloporum horrisono crepitu cuncta personare cœperunt.
Puis, se joua une pièce allégorique où Orphée notamment invitait l'Hyménée aux sons de la cithare, « Orpheus
(1) Carlo de Rosmini, Storia di Milano, t. IV, p. 273.
hymenseum ad cytharum citavit, » le tout, agrémenté par des chants, tant particuliers que simultanés « suavissimus concentus vocum. » Il y eut ensuite une série de cantiques et de mélodies instrumentales, entremêlés de contes débités par les histrions officiels « canticis et sonis histrionumque fabulis insumptus. » Enfin, un orchestre de cinquante instruments à vent, fit retentir les airs des plus éclatantes harmonies : « quinquaginta tubarum, tibiarumque concentus. » Artéaga veut y voir l'origine du drame lyrique moderne; ce que nous avons exhumé concernant ces fêtes vocales et instrumentales, ornées de jeux et de danses, donne parfaitement raison au judicieux et savant auteur des Rivolîczioni del teatro musicale italiano.
Fétis, en citant C) la fête donnée, en 1488, par Bergonzo Botta, noble de Tortone, se borne à dire qu'il y eut simplement un intermède où les dieux et les déesses chantèrent tour à tour. En attribuant exclusivement la création du drame musical aux Péri, aux Cavalière, aux Caccini, aux Monteverde, etc., Fétis ignorait que, un siècle auparavant, des maîtres flamands avaient présidé, comme on le verra amplement encore plus loin, à des représentations similaires, moins avancées assurément comme art proprement dit, mais où déjà toute l'action d'un drame lyrique se trouvait en germe.
Gaspard eut certainement une grande part à ces imposantes cérémonies, et comme organisateur, et comme chanteur, et comme compositeur. Sa position était, en tout cas, trop belle, trop lucrative, pour le décider à l'échanger contre une autre aux Pays-Bas, alors tout aussi
(>) Article Cassini de la Biographie universelle des riiusiciens. On peut encore voir une curieuse description de cette fête splendide, au t. II, p. 73 et suiv., du Traité historique de la Danse, par le chevalier de Cahusac.
livres aux horreurs de la guerre que l'était le Milanais. Aussi sommes-nous porté à croire qu'il sera mort au service de ses maîtres, comme Tinctoris à Naples, et Willaert à Venise. Il avait, ainsi qu'il a été démontré, une prébende libre à l'église de Saint-Donat à Bruges. Peut-être jouissait-il d'autres bénéfices considérables aux Pays-Bas! Qu'avait-il à envier, en somme ?
Sans donner à l'homonymie plus d'importance qu'il ne faut, nous croyons devoir ajouter un fait propre à éclairer le mystère des dernières années du maître flamand. Le 12 mars 1536, le célèbre didacticien musical, Pierre Aaron, prit l'habit au couvent des hiéronymites à Bergame. Vingtdeux chanteurs, dirigés par Gasparo, « maestro di capella,» vinrent témoigner au grand savant leur affectueuse sympathie, en chantant, à cette occasion, un Magnificat à deux chœurs, des psaumes spezzati, et toutes les antiennes d'usage en contrepoint, puis enfin le Veni Creator, à l'issue de la cérémonie ('). La résidence de cette phalange n'est pas indiquée. Serait-ce trop hasarder que de l'assigner à Milan, qui nest qu'à une faible distance de Bergame? Plus d'une fois nous avons vu des chantres faisant, comme récréation ou comme gracieuseté, des excursions plus considérables que celle mentionnée. Il est douteux, au surplus, que l'église de Bergame ou même le couvent des hiéronymites de ce petit centre, aient eu un personnel de vingtdeux chantres, rompu aux difficultés du déchant et capable d'éveiller l'enthousiasme de l'illustre Aaron, qui compare leur exécution à tout ce qu'il a pu entendre de meilleur en ce genre à Venise. Or, cette phalange était comme
(ï) Lettre d'Aaron ^voy. Lucidario in musica) à son ami Giovanni del Lago, maître de chapelle à Venis3. Signalons encore, dans le fragment de compte précité, un prêtre du nom de Gasparo, « rectore de la ducale de Santo Gotardo (1469) ».
nombre de voix, et, on pourrait ajouter comme mérite d'interprétation, précisément celle qui fonctionnait sous les voûtes de la chapelle ducale de Milan. Van Weerbeke aurait donc, dans ses vieux jours, rempli les fonctions réelles d'un poste où il gouvernait déjà antérieurement sans régner.
Gafori le mentionne parmi les « jucundissimi compositores » de son époque, à propos d'un artifice de contrepoint dont notre artiste s'était servi dans ses remarquables productions :
Est et celeberrimus quidam in contrapuncto processus notularum, videlicet baritonantis ad cantus notulas, institutus consimilibus notulis per decimam invicem procedentibus, tenore ad singulos concorditer commeante, quem Tinctorus, Gulielmus Guarnerii, Jusquin Despret, Gaspar, Alexander Agricola, Loyset, Obrech, Brumel, Isaac, ac reliqui jucundissimi compositores in suis cantilenis sœpius observarunt (').
Aux productions de Van Weerbeke connues jusqu'à ce jour, nous venons en joindre une qui non-seulement a échappé aux recherches de nos devanciers, mais qui est de nature à renforcer encore, s'il est possible, la haute réputation dont l'artiste jouit déjà parmi les maîtres du XV siècle. Insensiblement le répertoire de ces maîtres s'élargit, et il y aura moyen bientôt de se prononcer en toute connaissance de cause, à leur sujet. Le manuscrit où se voit la composition que nous mettons à l'actif de Van Weerbeke, y contribuera largement.
C'est un magnifique vélin in-folio du XV^ siècle, relié
(1) Practica musica, lib. III, etc. Un éloge récent, mais d'un grand poids, est celui d'Ambres, au t. III, p. 247 de son admirable Geschichte der Mîisiek. Il vise surtout la messe : 0 Venus bantl
en velours rouge, et originaire, comme il sera facile de le démontrer, de la Flandre ou du nord la France. Les armoiries dont il est muni, sont encore à déterminer. Elles portent d'or à trois fasces de gueules, et la devise : Infrangibile, dans le cimier. Sur une banderolle, on lit : Un sœul Dieu. Une note, collée sur la garde, donne, en écriture italienne, ce qui suit :
Libro di musiche di varie messe e di mottetti di autori francesi, scritto in Francia, usato in Spagna, che il foglio primo dell' Indice che si trova dà principio è in lingua spagnola siccome ancora i tre ultimi fogli pure scritti in Spagna, circa 1490.
La musica è stimata molto buona, le miniature sono bizzare, 6 di mostri, e di corpi ridicoli per moite margini del detto libro. Quanto al nome Infrangibile, e le armi, che si trovano in esse...
Le sens est interrompu ici par le scribe naïf, apparemment parce qu'il n'a pas osé faire une attribution à la légère. Nous l'imiterons dans sa réserve, non sans avoir fait de nombreuses tentatives d'appropriation, demeurées sans résultat. La question étant importante, pour la provenance du manuscrit autant que pour la détermination du milieu musical où Ton a fait usage du précieux recueil, nous la soumettons volontiers à de plus habiles que nous, en matière d'héraldique, en nous contentant de reproduire ci-après une réduction aussi exacte que possible des armoiries en question. Nous sommes persuadé que la solution attendue sera en faveur du pays thiois, ce qu'attestent déjà victorieusement les miniatures qui ornent le précieux manuscrit, et qui toutes, soit fleurs, soit personnages, soit scènes domestiques, soit jeux, etc., portent le cachet irrécusable de l'art flamand de la deuxième moitié du XV siècle. Nous en accentuerons quelques unes, en passant, dans la description à vol d'oiseau que nous allons faire du curieux
volume. Celles que nous omettons, ou sont inutiles à notre projet, ou ont un caractère d'intimité extrême, que nous tenons à ne point enfreindre ('). Voici les armoiries :
Une feuille de vélin, collée au revers de la couverture, contient ce mauvais index à initiales gothiques, enluminées et dorées :
Tabla de missas y motetes, y son las seguientes, et primo : Missa de Okeghem : mi-mi. — Missa de Okeghem : Ecce ancilla. — Missa de Okeghem : L'omme armé. — Missa de Okeghem : Fors. — Missa de Okeghem : [blanc]. — Missa de Okeghem :
{}) Le célèbre Baini écrivait, en 1840, à Bottée de Toulmon, au sajet de ce vénérable recueil : « Il sig. principe Chigi ha nella sua biblioteca un prezioso codice in pergamena di messe già appartenuto ad Alessandro VII, som. pont., e conservato cosi bene che sembra scritto in giornata. j? Comment se fait-il qu'un pareil trésor soit resté inutilisé ? Ambros, qui a fait tant de recherches patientes à Rome, en a complètement ignoré l'existence.
Mastresse. — Missa de Okeghem : [blanc]. — Alissa de Okeghem : De plus. — Missa de Okeghem : Au travel. — Missa de Okeghem : Cujus. — Missa de Okeghem : Prolationum. — Missa de Okeghem : 5' toni. — IVIissa de Okeghem : Requiem. — Missa de Jacobo Barbiriau : [blanc]. — Missa de Alexaxder : bi myne sin. — Missa de Petro De la Rue : \blanr^. — Missa De la Rue : [blanc]. — Missa de Josquyn : [bkmc]. — Missa de Brumel : [blanc]. — Missa de Busnoys : [blanc]. — Missa de Loyset Compère [blanc]. — M (issa ?...).
Motetes, et primo : Regina celi de [blanc]. — Sancta Trinitas, de FÉviN. — Quis dabit oculis [blanc], — Ave Maria, de Okeghem.
— Ave Maria, de Loyset Compère. — Stabat mater dolorosa, Josquyn. — Stabat mater dolorosa, Gaspar. — Angeli et archangeli, Hysaac. — Lux solemnis [blanc]. — Celci tonantis, Régis.
— Ave Rosa speciosa [blanc]. — 0 mirabile conversum, Régis. — Lauda Syon, de Régis. — Intemerata, Okeghem. — Cile fragor [blanc]. — Clangat, Johannes Régis.
Okeghem. La notation et récriture, toutes flamandes, appartiennent à la deuxième moitié du XV^ siècle. A la première page, reparaît le blason précité, avec la devise : Infrangibile. Les quatre parties vocales de la première messe : dessus, ténor, contraténor, basse, sont échelonnées sur deux pages en regard et ornées chacune de lettrines à têtes drolatiques, comme celles que nous avons extraites des comptes de la ville de Grammont ('). A la marge inférieure de la première page, deux couples donnent un concert instrumental. Les femmes de l'un et de l'autre jouent du luth et de la harpe; leurs compagnons jouent de la flûte et du violon. A la deuxième page, deux autres couples chantent, un cahier de musique à la main, devant une fontaine jaillissante élevée dans l'enceinte d'un bastion à barbacanes, dont la porte ouverte laisse voir un riant préau planté d'arbres et où se promènent deux personnes.
(1) Voy. notre Théâtrti villageois en Flandre ^ t. I, p. 46.
Chaque messe est introduite par des enluminures et des miniatures diverses. La deuxième messe offre la scène de l'Annonciation, avec le même blason et la même devise : Infrangihile, plus le mot Amor en lettres gothiques sur un vase à fleurs, d'un côté, et, de l'autre, un monarque agenouillé sur un prie-Dieu, derrière lequel apparaît sainte Catherine à la roue. La troisième messe présente des lettrines d'une main autre que celle du miniaturiste, mais, en tout cas, flamandes et offrant de grandes similitudes avec celles qui ornent le manuscrit brugeois de De Maie, décrit par De Coussemaker (^). Il y a encore le poisson, qui entre beaucoup dans la composition des lettrines flamandes de cette époque, et la marotte du fou traditionnel, classiquement coiffé d'un capuchon à grelots (") :
Si le doute, quant à cette provenance, devait subsister dans l'esprit du lecteur, ce doute devrait s'évanouir devant la représentation d'un vrai intérieur flamand, avec le chaudron suspendu à Yliang du foyer, la table patriarcale, à laquelle sont assis l'hôte et l'hôtesse revêtus du costume local, le gigot rôti que sert une accorte servante, et le curieux indiscret qui regarde par une lucarne de la salle. A quelques pas de là, des singes jouent du violon et de la cornemuse.
Redressons, en passant, les titres tronqués de la table,
(1) Collections musicales de Cambrai^ etc. p. 65.
(2) Voy. le TMâtr? villageois, etc., t. II, p. 232,
par le dëpoiiillement de ceux qui figurent en tête de chaque messe ockeghemienne. Au lieu de Fors, lisez : Fors seulement. Il faut ma matresse, en place de : masiresse ; De phcs en plus, pour : de plus ; âîc ù^avel sioy, pour : An travel ; Cujicsvis to?ii, pour : Cujus. Au Sanctus de la messe : Prolaciomim, on lit tour à tour : « Fuga pausarum ascendendo per sextam, » et « Fuga per unum tempus descendendo per septimam. » Au Pleni, il y a : « duo »; à XHosanna : « Perfectum in C sol fa ut. » La messe 5" toni porte, au-dessus de la partie de soprano : qiiinti tlioni. Si les titres des messes ne se trouvent pas en tête de chacune d'elles, on peut les voir en lettres rouges, entre les portées de la première ou de la deuxième partie. Ainsi apparaissent, en lettres voyantes, les mots indicateurs de la deuxième messe : Fcce ancilla Domini. Fiat michi.
Les figurines expriment généralement le sens de toutes ces devises, mais point à la place que celles-ci occupent. Par exemple, au Requiem, se dessine une tête de mort, avec ces adages inscrits sur des banderoUes : « Cogita mori ; — morir convient. » Entre les portées du dessus, on lit : « Te decet hymnus in Syon. » Au : « Sicut cervus, » se voit le mot : « duo. » On chante encore ces paroles additionnelles : « Sed signifer sanctus Michahel representet eas in lucem sanctam. » Ce saint Michel est encore invoqué dans Y Ave Maria d'Okeghem : « Sancte Michael, ora pro nobis 0). »
Fétis cite simplement, d'après d'autres bien entendu, les messes d'Okeghem: Cujusvis toni (et non ad omnem tonwni), Gaudeamns, Pour quelque peine, Ecce ancilla Domini,
(1) Saint Michel de même que sainte Catherine, sont des patrons tutélaires d'une multitude d'églises ou de chapelles aux Pays-Bas, en Flandre surtout. Voy., au volume précédent, la conjecture que nous formulons, au sujet de ces deux saints qui ont donné leur nom à deux églises importantes de Bruxelles.
Village et Prolationum. Pourtant, Aaron, dans son Toscanello, que Fétis paraît avoir consulté en nature, mentionne du grand maître une messe de VOmme armé, et Guillaume Crétin, tant invoqué par le ci-devant directeur du Conservatoire de Bruxelles, cite une messe mi-mi ('), un Requiem, ainsi qu'une troisième messe de sa connaissance, intitulée Au traveil suis. Il s'en trouve encore une, dans la collection de la Chapelle sixtine, ayant pour titre : De flus en plus. La nomenclature bibliographique, consacrée par Fétis à Okeghem, est donc bien imparfaite. Ce que Fétis a omis, Ambros le consigne avec empressement, tout en regrettant de n'avoir pu arriver à un meilleur résultat. L'auteur de la GescMcMe der musiek fait remarquer, entre autres, que Baini ayant dit, dans son livre sur Palestrina, que Jean Okeghem est auteur de plusieurs messes échappées à l'attention des musicographes, et que pourtant Baini n'énumère pas, lui, Ambros, a fait des recherches personnelles à Rome , avec l'aide de Richard Davis, maître de la chapelle papale, et que rien de ce genre"* n'a pu être découvert. Baini avait raison toutefois, et les compositions indiquées vaguement par lui, outre deux autres qu'il n'avait point aperçues, se trouvent en copies du temps dans le beau recueil dont nous nous occupons.
Ce sont un Ave Maria et une Inlemerata'^), deux motets qui, ajoutés aux messes : Fors seulement, ma mastresse et quinti toni, et à celles privées de toute indication, forment sept productions de l'illustre musicien à joindre, pour la première fois, à la liste de celles acquises déjà à l'histoire. Fors seulement V attente que je meure, est aussi le titre
(^) Le même titre que porte une messe de De Orto. (2) Le commencement de ce motet offre pour paroles : « Intemerata Dei mater, generosa puella.... «
d'une chanson particulrère d'Okeghem, dont on trouve une copie dans un précieux manuscrit de la Bibliothèque de Dijon qui jadis faisait partie de la collection des ducs de Bourgogne. Ma mastresse, encore un timbre d'une chanson ockeghemienne spéciale, que Tinctoris envisage comme une œuvre capitale. Il est naturel que le maître en diSi farci — pour nous servir d'un terme usité à l'époque où il vivait — ses grandes compositions, de préférence à d'autres thèmes dont il eût pu faire usage. Peut-être ces deux chansons sont-elles tournées de façon à pouvoir leur donner ainsi un rôle épisodique.
La carrière d'Okeghem a dû être bien fructueuse, si l'on songe aux productions qui restent un mystère ou qui peutêtre sont perdues sans retour. Ambros conteste énergiquement, comme le prétend Fétis, qu'Okeghem ait été un élève de BusnoisC). Les archives seront peut-être appelées un jour à confirmer matériellement ce que le savant musicologue allemand tranche ici artistiquement, à l'aide d'une étude attentive des compositions respectives des deux maîtres belges.
Barbiriau. La messe de ce musicien porte en lettres rouges, à la partie de ténor : Virgo farens Christi. Une copie en est conservée également à la Bibliothèque impériale de Vienne. Tinctoris a, selon toute apparence, orthographié le nom du compositeur de cette ïdiCon'. Barhir y aut. Des scribes maladroits en auront fait Barhigant, appellation sous laquelle a été désigné parfois l'artiste.
Agricola. La messe signée de ce nom et portant, au Gloria, cette devise flamande : In myne synn, a échappé jusqu'ici aux recherches de tous les spécialistes. A l'appui de ce que nous disons, au tome I" de cet ouvrage, relativement au vrai nom d'Agricola, il nous est permis de citer
( ^) Geschichte, etc. t. III, p. 171.
deux exemples caractéristiques, l'un appartenant à la Flandre, l'autre au Brabant. Le premier donne un « Janne Ackerman, » en 1381, à Bruges 0), l'autre fournit un « Adriane Ackerman, » en 1474, dans une localité brabançonne non designée H.
La Rue (P. de). L'entête de la première messe du recueil due à cet artiste, est munie d'une signature en rébus, dont voici le fac-similé :
P. de — k — ^- rue.
A la partie de ténor, il y a, en lettres rouges : Missa almana. Cette composition peut s'ajouter aux nombreux catalogues des messes de cet auteur, relevées par les historiens de la musique. L'autre messe, du même, celle-là sans titre, offre la même marque moins le P. initial de Pierre. Parlant, à l'article Jean Bonmarcliè, des nombreux motets de nos compositeurs que renferment les églises d'Espagne, M. Auguste Thjs ajoute : «En 1850, M. Gevaert assista, à Tolède, à l'exécution d un motet de ce maître (Josquin Deprès), et, dans les archives musicales de la même ville, il^ découvrit des motets signés « Jacopo Vaet » et « Pietro Ver Straete » ou « Van der Straeten, » et d'autres noms flamands encore inconnus des biographes (^). » L'hypothèse que nous émettions dans le volume précédent (^), acquiert ici un degré de créance qui pourra se traduire en certitude, quand les investigations auront été poussées plus sérieusement de ce côté(^).
(') GiixioDTS, Inventaire des chartes de la ville de Bruges^ 2^ série, p. 376.
(2) Registre aux droits de scel de Brabant, etc.
(5) Les Sociétés chorales en Belgique^ 2e édition, p. 199. Le rapport de Gevaert ne fait point mention de cette trouvaille. \^) Musique aux Pays-Bas, t III, p. 211.
(^) Pierre De la Rue est déjà cité, dans un état de la chapelle de l'archiduc Waxinnlien, le 2 avril, 1485. Nous le rencontrerons encore.
JosQUYN. Sa messe a pour motto : VOmme armé, inscrit en caractères rouges, dans la partie de ténor. L'enluminure marginale inférieure offre un tambourin et un galoubet, qui nous ramènent vers le manuscrit de De Maie précité. Quelques particularités nouvelles sur la carrière artistique de Josquin Deprès seront alignées plus loin. Le Stabat de l'illustre musicien a été imprimé plusieurs fois. A la partie de ténor, on lit en encre rouge : « Comme femme. »
Brumel. Même devise de VOmme armé, sur la messe de ce maître. L'ouvrage a paru, en 1503, chez Petrucci, à Venise. On verra bientôt divers détails inconnus de la vie de Brumel.
BusNOYS. Encore une messe de VOmme armé. Au Sanctus, on lit :
Ubi thesis assint ceptra, Ibi arsis et econtra.
Au lieu d'un simple adage scolastique, nous croyons démêler ici une indication expresse, quant au premier et au deuxième temps de la mesure, autrefois appelés thesis ou depressio, et arsis ou elevatio. Comme on le verra, la même messe se trouve dans la collection de la Chapelle pontificale à Rome. Une particularité intéressante, si elle se rapportait au célèbre musicien de Charles le Téméraire et de Marie de Bourgogne, est la permutation faite, le 27 janvier, d'une prébende à l'église de Lierre, par an nommé « Buysnois, » en faveur de Jean le bâtard de Brabant :
Item, van eenre permutatien vander provenden van Lyere ghedaen by Buysnois, tôt behouf heeren Jans bastaert van Brabant, xxvij januarij (1481, n. st.) signata Thielt... ij lib. \j den. par. (0.
(1) Registre aux droits de scel de Brabant, etc.
On a placé, à l'aide de documents authentiques, la date approximative de la mort de Busnois entre le 26 octobre 1480 et le 2 février 1481. La permutation dont il s'agit, assignerait une date plus précise à ce décès, au cas où il y aurait lieu de l'appliquer à l'artiste ('). Biiysnois serait alors l'altération de Busnoys, orthographe généralement adoptée au XV siècle pour les compositions du maître dont des exemplaires nous sont parvenus, et qui a même servi à former un assez médiocre rébus mi-latin mi-grec.
Compère (Lojzet). Ces deux noms accouplés, sont décisifs pour la détermination du vrai nom de l'artiste. La messe de VOmme armé - ce titre se trouve marqué en lettres rouges à la partie de ténor — est inconnue aux musicographes. Au Sanctus, on lit ces instructions rimées :
Tempora bina pausa.
Post has VIII posta visa.
Au Pleni sunt cœli :
Gradatim scandens,
Canon > „ ..
/ Hec replico mese gerens.
A YAgmis Dei : « Fuga unius temporis in epithomo. » Pour XAve Maria de Lojset Compère, Fétis n'en dit mot, bien qu'il ait été imprimé par Petrucci. Où Fétis a-t-il pris que le maître est d'origine picarde ? La Flandre flamande offre diverses familles Compère ; et nous n'avons qu'à ouvrir Y Inventaire des cliartes de M. Gilliodts, pour y rencontrer, à Tannée 1362, un « Everard Compeer, » négociant en bières, probablement établi à Bruges. Le Ligghere de
(*) Nous lisons ailleurs, que Busnois cessa de vivre la même année que Marie de Bourgogne, c'est-à-dire en 1482. Notre renseignement se bornerait alors au fait de la permutation de prébende. Voy. Messager des sciences, année 1867, p. 104, ainsique nos Maîtres de chant, etc. p. 42,
Saint-Luc à Anvers, fournit également un « Jacques Comperis, » lequel était apprenti-peintre en 1573. Ces deux citations suffisent pour placer la question de la patrie de Compère sur un terrain autre que celui que Fëtis a tenté de lui assigner.
FÉviN (A.) Le motet Banda Triniias, d'Antoine Févin, n'est cité nulle part que nous sachions. Les musicographes mentionnent, sous le même titre, une messe du même auteur, imprimée en 1515, par Petrucci.
Gaspar. Nous voici arrivé au Stahat mater de Van Weerbeke. En tête, on voit le nom de Jaspar, et, à la partie de ténor, on lit, en lettres rouges, ce texte : « Vidit speciosam sicut columbam ascendentem desuper; » ce qui permet de croire qu'à l'instar du Stahat de Josquin Deprès, cité plus haut, la composition de l'illustre musicien audenardais appartient à la catégorie de celles que l'on appelle « farcies. »
On ne peut demander aux productions de cette époque un sentiment esthétique bien intense, puisque l'imagination n'avait point encore pénétré dans cet art soumis à des règles immuables et où les combinaisons mécaniques en quelque sorte avaient le dessus. Il fallait donc se borner à imprimer aux compositions toute la clarté et l'élégance de mouvements dont elles étaient susceptibles, toute la plénitude et la pureté d'harmonie, toute l'ingéniosité et la richesse de développement dans les imitations thématiques que le musicien pouvait y prodiguer, s'il était doué d'une nature à la fois souple, féconde et vigoureuse.
Sans prétendre vouloir placer Van Weerbeke à la hauteur des phénix musicaux de son siècle, nous pouvons certifier que son harmonie est généralement pure, que son sujet est très habilement mis en canon, par le ténor, et que rien ne vient entraver les évolutions des autres parties
STABAT MATER
de
Gaspard \aïï Weerbeke .
(Pin du XV« Siècle.)
rj rj
Sta
l)at
ma
ter do-lo
ro - sa
o r.^ gz
Sta
bat
ma
ter do-lo -
ro - sa
'Xi-. ^^
-çy
Vi=P-
ZZ
St;
bat
ma
- ter do lo - ro
sa
o r^ iv:
crymo
jux - ta
cm -
cem
la
sa dmnpen -
de - bat
jziê
P fj P (j
jux -ta
cru
cem la -
crvmo
sa dumpen
de -bat
zz
jux - ta cru- cem la -crymo - sa dumpen- de - bat
rz
fi
US
cu-jus
a -m - mam.
jz.
sj:
cl (b ^'
fi - Il -
us
eu JUS
a -ni -mam ée -men -
tem con-
tS^
f i - li - U5,cujus a - niraamge meu-tem
^ ^ fg I f f
men - tem
1 I |z - tris-tan
con-tris
tan
tem
et
do -len
tem
ai
et do - len
tem
per
rt^
r-jT-
zz:
tem-per
transi
vit ^la - di
transi
-çy
vit |la
Tg"77-
di
- us
1=f us
lO:
quam tris -
o rJ. — »■ (juairL tris -
- tis
et
zz
af-flic
ta
iS'-
"gy
tis et af-flic - ta
jz:l
-ZZL
f 11 - it
il - la
fe
zs:
it
il - la
rj .0 o
le
ne
- die
ta
ma - ter
rz
ne - die
ta
ma - ter u - ni
rf^
zz
zz
quae pioe-re - "bat
et do -le
l)at
q_iiae
mœre - l3at
et do -le
l)at cum vi -
<ii: j i o
zz
^tt
lê:
ni ti
ti.
- curn vi-de -
l)at
na
gl J J g^^ jg* ti poenas in
o rJ
- cly - ti.
de - bat
na- ti
poe - nas
in cly
ti.quis
•tf
Z2ZIZZ
quis
est lio
mo
q^ui
non
fie - ret
r-J rj c:t
ITL
est ho
mo (jm
non
fie
ret Chris
ti ma -
tt
izrs:
ZI
dit
spe
lo:
quis est
lio-mo
qui non ne
ret Chris
ti
-gr
iiri:
zz
quis est lio-mo qui non fie - ret
Chris
ti ma - tremsi y\ -
tan - to sap
pli- ci - 0 ,
(juis non.
zaï
pos -Sût con-tris -
-grr
ta ri pi
pi-am
0 , (]ms
non pos
set con-tris
ta -ri
SI
zz:
rj P r^
Cl-O,
qms non pos
- set COR tris -
ta- ri
pi-am ma
J I rJ
zz
ZZ
— V cr
çaisnonpos - set con-tris - ta -ri
- pli- ci- 0,
pi -ara.
am matrem
con -tem-
pla - ri do
XX
- lentem cinn.
fi -li
JDi
ma -treiïicon-
tempk-ri
do - len
tem
cnm f i - li - 0
îi
- eut co -]um
l)am
as -
contempla-ri
-trem
do
len - t«iacum
fMi -
ZZ
zt
ma - treiïicon-templa
ri do-lentemcumfi - li- o
chantantes. Tout appartient ici, il est vrai, — l'enchaînement des accords, la tonalité et le système des imitations — à une époque antérieure à celle où vivait l'artiste; mais, à coup sûr, il j a moins de gêne, moins de raideur et plus d'ampleur dans l'agencement total de cette composition, que dans bien de productions contemporaines réputées 0).
Nous reproduisons, à titre de spécimen, au moins les trois quarts de l'œuvre. Eu égard aux exigences de notre format, c'est tout ce qu'il nous a été possible de donner.
Les parties écrites isolément offraient des difficultés énormes, rendues plus inextricables encore par des erreurs de copiste, commises à la fois dans le texte musical et littéraire. Quiconque connait une composition ancienne, où tout se tient comme les mailles d'une cotte d'armes, peut s'imaginer ce qu'il a fallu d'adresse pour parvenir à se reconnaître dans les embrouillements d'un pareil tissu.
Après bien des tâtonnements, notre intelligent ami Van Hoey (^) en arriva à renouer et à coordonner logiquement les quatre voix en contrepoint. La restitution faite et la traduction accomplie, il y avait à intercaler, à sa véritable place, le sujet du ténor — un ancien chant peut-être — adapté aux paroles de la fête de l'Assomption de la Vierge. Cette tâche ardue réussit également, et l'on put voir enfin, dans le travail si riche en combinaisons ingénieuses et variées du maître audenardais, le ténor, à la suite des voix mises en œuvre, faisant à son tour son entrée aux mots : 0 quam ajfflicUisl en triple sur le responsoire de la Vierge; contraste symbolique résultant de l'image sereine : simt columhîim, image offrant la Mère de Jésus dans une nimbe
(^) Van Weerbeke a écrit un-e messe intitulée : Princesse et amorette, qui a dû plaire beaucoup à la cour de Florence, puisque le correspondant du duc de Ferrare, en la cité susdite, Cornélius Stappen, fait, en 1490, l'éloge de cette composition. Voyez au chapitre suivant.
(2) Voir l'introduction de ce volume.
céleste, opposée aux douleurs inénarrables où elle avait été abîmée au pied de la croix du Golgotha. On peut remarquer le même emblème dans les plus fameux triptiques du temps.
Le responsoire, on l'a fait pressentir, diffère essentiellement de celui en usage aujourd'hui. Il est italien sans doute, et mérite, en tout cas, de devenir l'objet d'une étude spéciale. On admirera, entre autres, la magnifique gradation ascendante d'intervalles, par laquelle l'auteur du motet a voulu dépeindre l'élévation glorieuse de la Vierge au ciel. Exécuté de nos jours par une phalange vocale exercée, ce beau chant provoquerait certainement le plus grandiose effet.
Ajoutons que l'admirable séquence du Stabat mater, de Jacques des Benedetti, aliàs Jacopone da Todi, vulgarisée à la fin du XIIP siècle, a servi successivement de thème à une foule de compositions musicales, jusqu'à celle de Palestrina qui les éclipsa toutes. Le culte de la Vierge a été constamment populaire en Itahe.
Le texte du responsoire actuel, établi dans le troisième mode, débute ainsi :
di speci o
sam si eut colum
bam,
as cendentem de su per ri vos, etc.
YzAAC (H.) Telle est la signature du motet : Angeli et arcJiangeli, dont le titre se trouve inscrit, en couleur rouge.
dans la partie de ténor. Deux anges jouent de la flûte; deux autres font vibrer, l'un un sistre ou triangle à anneaux, l'autre une harpe. A la suite du motet, huit pages quatre en regard — sans paroles comme sans lettrines. En fait d'ornementation, on y voit, entre autres, deux têtes de turc. Ce motet aura été vraisemblablement imprimé dans l'un ou l'autre des nombreuses collections du maître.
L'Allemagne a cru devoir adopter Isaac comme un de ses enfants glorieux, sans autres témoignages que ceux de Nachtigal et de Glaréan, qui le disent Germamis, et de Grazzini, alias Z^.9C^, qui Ydi^^eWe Teclesco. Ambros avoue qu'il est impossible de déterminer la patrie du maître, à l'aide de ses compositions, qui sont, à l'en croire, autant néerlandaises qu'allemandes et italiennes. Or, sans vouloir ravir à l'Allemagne une illustration qui pourrait, toutes preuves exhibées, lui appartenir réellement, il nous sera permis de rappeler que germanus, à l'époque de Maximilien Y\ et généralement à la fin du XV*" et au commencement du XVP siècle, a signifié, bien des fois, de même que tedesco, un personnage originaire des Pays-Bas, et surtout de la Flandre thioise. Il nous sera encore permis de rapprocher de cette particularité indiscutable, un nom rencontré par M. Gilliodts, dans les Archives de Bruges C), et qui donne exactement celui qui est l'objet de cette laconique note : « Janne Isaacke, » cité dans un document de 1381. Ue final est tout simplement une désinence particulière du temps, et qui existait, non-seulement pour les noms propres ou les noms de baptême, Jane, Micliiele, JVillemme, mais, comme on l'a vu déjà(^), pour les verbes,
(') Inventaire des chartes, etc., 2°^® série, p. 376. (2) Voy. t IV.au chap. Tixctoris. Pour la nationalité d'Isaac, voy. encore plus loin.
surtout au présent défini et à l'infinitif, (lede, moeste, glievene, hevene.
Cette désinence provenait surtout de la prononciation. Parfois, elle était soigneusement écartée dans la langue écrite. Un exemple caractéristique s'en voit précisément pour le même nom d'Isaac, dans les comptes communaux d'Ypres, où se lit, en 1512, au paragraphe des droits d'issue :
Van den dood van Jan Yzaac, poorter... xviij lib.
Au motet anonyme qui suit YAngeli et arcJiangeli, la partie de ténor, donne tracés à l'encre rouge, ces mots : ft Repleti sunt omnes Spiritu sancto, » devise qui pourra aider à restituer le nom de l'auteur, s'il est possible. Ajoutons que Fétis dit erronément que la chanson d'Isaac : 't Meiskin, imprimée à Venise en 1501, est allemande. Quoi de plus flamand que le simple titre de la composition ?
Régis Le motet de cet illustre musicien : Oelci tonantis, Ave genetrix, offre, au ténor, le motto tracé en rouge : « Abrahe sit promissio. » Il n'est pas cité par Fétis. Le motet anonyme qui suit : Ai?^ rosa speciosa,aveJessevirgula, donne, au ténor, en caractères rouges : « Fuga; Beata nobis et innupta virgo gloriosa regina mundi. » Le motet de Régis : 0 admirable commercmm (et non conversum)^ présente, au ténor, ces mots teintés de rouge : « Verbum caro factum est. » Il est inconnu à Fétis, de même que le suivant de Régis : Lauda Syon Sahatorem, dont le ténor, contient, en nuance rouge : « Ego sum panis vivus quidecelo descendi. » Après un motet encore anonyme : Sile fragor ac rerum tumulticSy dépourvu de toute autre indication, on trouve, sous le nom de « Joannes Régis, » un dernier motet, et le seul de ce recueil que cite l'auteur de la Biographie universelle des musiciens. Il a pour titre : Clangat plehs
theotele (?) voce sonora. Au ténor, indiqué en rouge : «Sicut lilium. » Il figure parmi les compositions rarissimes sorties des presses de Petrucci.
Fétis donne d'abord à Régis — ou, selon lui, De Roi — le nom flamand Koninck, qui, d'après une théorie fort juste du même écrivain, devrait être De Koninck{')\ puis, il revient ailleurs sur ce même artiste, en lui assignant le nom de le Le Roy^). Que faire, s'il fallait s'en rapporter au témoignage seul du musicographe montois? Le génitif latin annonce évidemment un musicien flamand. Pour l'ortographe à employer pour son nom, nous pensons que le Q initial avait le pas sur le K, au XV' siècle. Le choix à faire ensuite entre Conincx et De ConincJi, existe, il est vrai, comme pour De Roi et Le Roy. Seulement, nous opterons volontiers en faveur de la forme De Qoninck, parce qu'elle est la plus répandue, tant en Flandre qu'en Brabant. Il j a, entre autres, dans les registres des droits de scel de cette dernière contrée, un « Jacop De Coninck » en 1490, et un « Jean De Coninck, » mort en 1505 :
XV aprilis. — Een mamborie voer Janne, Jasperen, Charlotte ende Ha°^^ De Coninck, geheeten van Monboison, wettigekinderen wijlen Jones De Coninck, geheeten van Monboison, ende Juffr. Mahault van Tourmes, synder huysvrouwen, op meesteren Janne vander Beken, raet, ende Janne vander Stichelen, de data xvij aprihs anno xv<= vive, nae Paesschen, signata Stratis. x lib. v s. vj d.
L'homonjmat est intéressant à noter. Puis, on compte, principalement dans les archives de Bruges, une foule de noms semblables, et, dans le nombre, par exemple, un
(') Biographie universelle des musiciens.
(2) Bulletin de V Académie de Belgique, 2° série, t. XI. p. 269.
« Clais De Coninck, » mentionné en 1361 (*). N'oublions pas le « Jan de Coninck, hoog teneur, » qui apparaît, en 1532, dans les comptes de la Confrérie de la Vierge à Bois-le-Duc(^. La mention est d'un intérêt capital, d'abord parceque, selon toute probabilité, il s'agit ici d'un parent de notre maître, de sa résidence et des fonctions qu'il remplissait, puis pour l'ortographe, en quelque officielle de son nom, où le C initial est adopté.
Régis a-t-il transmis son nom latinisé à sa famille, ou existait-il, réellement, une famille appelée Régis? Il y a lieu, ce nous semble, de ne point écarter systématiquement les informations du genre de celle-ci : « IVf Jacobus Régis, greffier van den Hove, te Doornick(^). » Elles peuvent nous mener sur le chemin de la vérité.
Quant à Y M mystérieux de la tabelle, dont les lettres complémentaires ont été grattées, le mot qu'il devait former est également enlevé, du moins en partie, dans le recueil même, par la rognure du vélin. Est-ce Maria? Le titre du motet porte : {Asperges?'] Domine ysopo et mundaloT. La majuscule de Domine forme un blason exotique très imparfaitement exécuté.
Et, à la marge inférieure, au lieu de miniatures, une tête grossière de soudard, le tout d'une autre main que ce qui est exécuté précédemment, et moins habilement, à coup sûr, car la main nouvelle annonce plutôt un amateur qu'un artiste. Or, nous avons vu, par une note italienne, que les trois derniers feuillets du curieux recueil ont été écrits^ vers 1490, en Espagne.
La plupart des noms du volume semblent annoncer un milieu musical préféré, Paris peut-être. Rappelons-nous
(ï) GiLLioDTS, Inventaire des chartes, etc., 2^ série.
(2) Yoy, Bomvsteenen, t. II, p. 212.
(3) Comptes de la ville de Courtrai, année 1532, fo 31 vo.
que Crétin, dans sa Dêploration sur la mort d'Okeghem, engage cinq d'entre eux à composer un Ne recorderis à la mémoire du grand contrepointiste :
AgricoUa, Verbonnet, Prioris,
Josquin Desprez, Gaspar, Brumel, Compère,
Ne parlez plus de joyeulx cliantz ne ris.
Mais composez ung Ne recorderis,
Pour lamenter nostre maistre et bon père (').
Mais, d'autre part, il en est plusieurs aussi dont on trouve des compositions dans les recueils imprimés par Petrucci. Dès lors l'hypothèse que nous aurions pu faire de la confection du manuscrit à Paris, par un artiste flamand, perd de sa valeur. La détermination des armoiries seule pourra, répétons-le, contribuer à résoudre les difficultés du problème.
Pour le nombre de pièces inconnues que la collection Chigi renferme, il se répartit, quant à celles munies d'un titre, comme suit : 1° trois messes et deux motets de Jean Okeghem; 2° une messe d'Alexandre Agricola; S'' une messe de Pierre De La Rue ; 4° un motet d'Antoine Févin ; 5" un motet de Gaspard Van Weerbeke ; 6° trois motets de Jean Régis. En tout douze compositions dont la science pourra faire son profit, car, d'accord en ceci avec Fétis, pareilles œuvres « semblent plutôt des objets d'étude pour les artistes, que des sources d'agrément pour le monde. »
Un exemplaire de la messe de Van Weerbeke : 0 Venins bant, est conservé à la, Biblioteca Estense, à Modène, dans
(*) C'est l'expression : « nostre maistre, n que Fétis ajmse à la lettre, pour transformer en élèves d'Okeghem les musiciens précités. " Nostre maistre 55 signifie évidemment qu'Okeghem était considéré comme supérieur en talent et en autorité à ses compatriotes, dont quelques-uns étaient peut-être établis à Paris, mais dont tous auront appris leur art dans les florissantes maîtrises des Pavs-Bas.
un manuscrit en vélin du XV"' siècle : Liber choralis, orné de lettrines en miniature, et qui comprend encore des messes à quatre voix de Caron, de Doraato, de Dufay, de Faugues, de Martini, de Vincinet, et de cinq anonymes, celles-ci ayant pour titre : 1° « Or sus, or sur, par-desus tous les autres, bénit soit le cucut; » 2° « La mort de Saint- Gothardo ; » 3° « lo ne tengo quanto a te ; » 4'' « Nos amis; » 5° « 0 rosa bella. »
Dans ce beau volume, format atlantique, où se voient les armes des ducs d'Esté, outre la marque de la collection ,'VII. 10), la susdite messe de Van Weerbeke, dont les parties : supérius, ténor, contraténor, bassus, sont écrits, selon la coutume, en regard l'une de l'autre, comporte, à VAgyius Dei, au-dessus du ténor, ces mots : « Canon ; Desenderunt in profundum quasi lapis. » Nous en donnerons ailleurs un spécimen, pris sur les lieux.
Voici un chantre belge de la cour des Sforce, Simon De Quercu, dont il nuus a été impossible de retrouver la trace. Si cet artiste, qui fut spécialement aux gages de Louis Sforce, ne s'est point appelé en flamand Van der EycKen 0), comme il est à présumer, bien certainement il se sera nommé en wallon Duqesne ou Duchesne. Or, voici un sinçfulier cas d'homonvmie locale. Une certaine Marie Vander Tommen. veuve de Simon Duqicesnoy, acheta, en 1525, une maison adossée à la porte de Hal à Bruxelles, et la convertit en six petites habitations pour autant de pauvres femmes (-j. Simon Du Quesne est Brabançon, Bruxellois même, à en croire Gerber, qui toutefois n'indique point la "source où il a pris l'information. Il se trouvait, en 1513, à Vienne, où il édita un Office des morts selon le rite de Padoue. Revint-il, depuis, en Brabant? Si cette
(•) Musique aux Pays-Ba^, t. III, p 199.
(-) Hknnf. et W vî-T'-!R<. HiatoJre d>> Bruxplles. t. III. p 489.
rencontre de noms semblables mène à une identité complète du personnage, la date approximative de sa mort en sera, jusqu'à nouvel ordre, le résultat le plus intéressant.
Le mystère entoure, avons-nous dit, l'avènement de Simon Du Quesne à la chapelle ducale de Milan N aura-t-il pu, durant les révolutions de palais qui marquèrent la fin du XV siècle, remplir, dans un pays brabançon même, un emploi digne de son mérite ? C'est ainsi que nous trouvons, en 1496, dans les extraits de la confrérie de la chapelle de Notre-Dame érigée à Bois-le-Duc, entre autres artistes éminents dont il sera parlé ailleurs, un « Heer Simon, de organist, » cité côte à côte, en 1504, avec rillustre Bedemers, dit B redenier s, organiste du roi de Castille. Maintenant si, comme ce dernier, il n'a été que de passage, et a fait partie de la chapelle royale de Philippe-le-Beau, le renseignement, en tant qu'il est applicable au chantre de la chapelle des Sforce, a de la valeur, de même que toute information qui marque une étape ou assigne une date dans la biographie si nébuleuse de nos maîtres anciens.
Passant de la chapelle des Sforce à l'église cathédrale de Milan, nous y voyons encore établi, comme maître de chant, un musicien belge, Mathias Le Maistre, auteur trèsconnu de la Bataglia Taliana, reproduite en notation moderne par Otto Kade, et dont Jannequin a offert l'ingénieux modèle (0.
Quelques conjectures, au sujet de cette éminente position, ne seront pas déplacées ici.
Le titre de la Bataglia Taliana de Mathias Le Maistre, démontre qu'en 1552 il était « maestro di capella del Domo di Milano. » Comme l'édition a été « nuovamente restampata e corretta, » il en résulte que l'ouvrage a été
(») Musiqiie aux Pays-Bas, t. III, p. 219.
écrit antérieurement à 1552, et, fort probablement, qu'alors l'artiste remplissait les hautes fonctions de maître de chapelle de la cathédrale milanaise. L'éditeur, en dédiant son livre à «messer Alexandro Lamberti, » le nomme un « eccellente maestro, » une preuve que déjà, avant cette publication, le compositeur belge avait donné des marques d'un grand talent musical. A quelles productions peut-il être fait allusion ici? Nous optons pour les messes ainsi intitulées : Missa sex vocum, super Doulce mémoire ; missa in feriis 4 vocum; missa qidnqiie vocum; missa 6 vocum, swper Pr-ETER rerum seriem. Otto Kade non-seulement croit à cette antériorité de date, mais même il estime que les quatre messes remontent plus haut encore que la période milanaise, c'est-à-dii^e avant l'époque où Le Maistre s'établit dans la capitale de la Lombardie.
L'origine de la Battaglia Taliana est ainsi racontée par l'éditeur de cette remarquable composition :
E perche ritrovando mi, alh giorni passati, in casa sua, io vidi cantare si leggiadremente, da M. pre Sebastiano e da suoi compagni, una Battaglia Francese e certe altre canzonette scritte nella medesima hngua, corne si fossero nati et allevati in mezzo aUa Francia, hora ho délibérât o meco stesso d'indrizzare a lei una Battaglia Italiana, composta dall' excellente M. Matthias, et ho voluto aggiungerci alcune altre compositioni, credo fermamente che, nella propria loro favella, sarano maravighosi.
A la suite de la Battaglia, viennent trois « villottes » de Le Maistre, ainsi qu'une villotte à quatre parties d'un nommé Jourdan Passetto, maître de chapelle de la cathédrale de Padoue, et vraisemblablement un ami de notre musicien. Les relations du maître flamand doivent avoir été fréquentes, non-seulement avec ses collègues, mais même avec les autorités administratives ou politiques, témoin la alorification du souverain de Milan qui est
entonnée au début de la Battaglia : « Viva il Duca di Milano Francesco Sforza ! » On ne vante pas ainsi un personnage haut placé, sans en avoir reçu de nombreuses marques de bienveillance.
Nos recherches ultérieures les plus assidues, dans divers dépôts d'Archives milanaises, n'ont pu jeter le moindre jour sur la gestion de l'éminent artiste, et il n'existe pas même de liste des maîtres de chapelle qui ont fonctionné à ladite cathédrale, liste où nous aurions pu voir, du moins, les dates d'entrée et de sortie de Mathias Le Maistre. En revanche, on nous a exhibé un Flenco dei maestro compositori, dont les archives de la cathédrale possèdent des ouvrages. Nous y avons remarqué, entre autres, en 1517 : « Christoforo Plantino, autore fiamingo; » en 1558 : « Clémente non Papa, Jannequin, fiamingo célèbre ; » et, en 1543 : « Georgio De Helle, compositore fiamingo »
Puis, on nous a montré encore un Indice dei lihroni anticJii, stampati o manuscriti, continenti compositioni mancanti di partittira, où nous avons avisé notamment un article ainsi conçu : « Giorgio De Helle, n*^ 2. Libroni di Messe a 4, 5, 6 ot 7 voci, uno stampato nel 1579 in Anversa, Faltro nel 1579 in Tournai (Francia!). » La vérification sur nature de cette dernière particularité — l'impression d'une œuvre de George De la Hèle à Tournai — nous a paru tellement problématique, que nous avons jugé prudent de ne la consigner qu'à titre de renseignement susceptible de vérification ultérieure. On imprima à Milan les œuvres de Lassus, de Clemens non Papa, de De Rore, Willaert, Lupi, etc., chez un musicien français, Antoine Barré, qui s'installa d'abord à Rome, où nous le verrons publier d'autres œuvres musicales néerlandaises.
On sait que le savant Puteanus, de Venloo, auteur présumé d'une septième note appelée hi, se rendit en Italie, et
séjourna, entre autres, à Milan, puis à Padoue, où il accejota une chaire d'éloquence, en 1601 . Son livre, devenu une rareté proverbiale, Modulata P allas, parut à Milan en 1599, puis, en abrégé, à Venise, en 1600. La Bibliothèque ambroisienne, dont nous utiliserons plus loin quelques pièces curieuses, possède les deux éditions. Celle de Venise est intitulée : Musica Pleias, she septem notœ canendcB Epitome Palladis modulatœ, in eoncm gratiam qioi noxam, nudam, facilemqiie Harmonicœ leclionis rationem scire liaient et sequi. — Venetiis, apud Jo. Baptistam Ciottum, Senens«n, 1600; in-12, de 15 feuillets. Au verso du dernier feuillet, on voit un étrange Canon trmm vocum al unisomcm, de notre érudit musicien. C'est le seul spécimen de musique pratique délaissé par lui. 11 ne fait point regretter ses autres compositions.
Le catalogue de l'Ambroisienne porte encore, dans la section des manuscrits, cette indication : « Erricius Puteanus. De Musica opusculum, an. 1599. » C'est probablement de la MîisatJiena dont il y est traité. L'opuscule, malheureusement n'existe plus, à ce qu'il m'a été assuré, au célèbre dépôt bibliographique. Si c'est le manuscrit même qui a servi à l'impression de la petite dissertation du célèbre réformateur, le renseignement est précieux à noter. Le directeur de l'Ambroisienne n'a pu nous dire où Vopuscîdîim est conservé actuellement.
A propos de l'Ambroisienne, qu'on nous permette, en passant, une triple rectification. Burney, en parlant, dans son Journal de voyages, de cette vaste collection d'imprimés et de manuscrits, cite, entre autres curiosités qui l'ornent, « un portrait admirable de l'organiste Merula, » dû à Jean Breughel d'Anvers. D'abord, Burney prétend erronément que le fameux Claudio Merulo était d'Anvers. Puis, M. Catelani attribue, sans le moindre fondement,
ledit portrait à Jean de Bruges. Enfin, Fétis, à son tour, voulant relever l'erreur de M. Catelani, en commet une autre, par la fixation de la mort de Jean Van Eyck, dit Jean de Bruges, en 1441.
Puteanus, au tome II de ses œuvres complètes, Amœnitatîtm hîimanarum Diatribœ XII, s'entretient avec un certain Arnold Cathius, dans une villa appelée Nonianum, dont le propriétaire avait été le cardinal Bembo. S'agit-il ici des environs de Milan? Tout porte à le croire. Le savant belge y aura rencontré maint musicien distingué, mais aucun, pensons-nous, de son pays. Noustivoyons, en effet, dans un livre contemporain : la Nobïlità mïlanese, de Paul Morigia (* , une énumération de maîtres de l'art où pas un seul nom néerlandais ne se fait jour.
Citons en quelques-uns des plus estimés : Lucio Cavanago, chanteur et instrumentiste ; Egidio, prêtre, compositeur et instrumentiste ; Giuseppe Caimo, musicien trèshabile ; Francesco, dit il Milano, compositeur et illustre joueur de viole ; Guglielmo Arnone et Cesare Borgo, tous deux compositeurs et instrumentistes, attachés comme organistes à la cathédrale de Milan, le premier appelé « un jeune homme plein d'espérance; » Ottavio Bariola, compositeur aussi éminent que virtuose distingué, tenant l'emploi d'organiste à la CJiiesa délia Madona di S. Celso; Bernardino Borghese, organiste remarquable, attaché à l'église ducale de la Scala; M. P. Orfeo de Vecchi, maître de chapelle de ladite église et compositeur très-vanté; Camille Perego, prêtre, qui enseigna, pendant trente-cinq ans, le plain-chant, et qui composa, en ce genre, un livre qui a été imprimé ; Lucio Castelnovate, fameux compositeur de motets, de madrigaux, etc.
Nos musiciens avaient, il faut le supposer, renoncé
(') Milan, 1555, in-lo, p. 184 à 187.
complètement à fournir les églises et les palais lombards de leurs voix et de leurs instruments, car, à une distance d'un siècle, nous trouvons encore, aux premiers emplois, Parolo Magni, maître de chapelle de la cour de Milan, cité dans la Drammatnrgia d'Allaci, et Clément Monari, maître de chapelle de la cathédrale de Milan, tous deux compositeurs dramatiques de renom.
Le nom de Van de Putte, traduit par lui-même en latin, Puteanus, et dont les Français ont fait Dupuy, a, dit Stéphan Morelot, donné lieu aux plus singulières équivoques : *
« Le cardinal Bona, dans son livre intitulé de Bimna "psalmodia ('), faisant l'histoire de la solmisation, et venant à parler de Guy d'Arezzo, auquel il attribue l'invention des muances, arrive au réformateur de ce système, dont il parle en ces termes : « Hoc item sœciUo, Erycius Puteanus, vir eruditissimus, etc. » Rousseau, traduisant mal les premiers mots de cette phrase, s'est imaginé qu'elle parlait d'un auteur contemporain de Guy d'Arezzo, et différent de Van [de] Putte auquel il avait déjà attribué l'adjonction de la septième syllabe, tandis que le cardinal n'entend parler que de son propre siècle. Ce nest pas tout. L'abbé Poisson, dans son Traité de Plain-chant, se fondant sur le même passage, laisse indécise la question de savoir si l'honneur de cette réforme appartient à Van [de] Putte, à Erycius Puteanus ou à M. Dupuy (^) ! »
A une distance de quelques années, notre grand compositeur, André Pevernage, a dû se trouver dans la cité des Sforce, et, comme on le pense bien, entouré de tous les honneurs qui revenaient à son admirable talent. C'est, du moins, ce qu'il est permis d'inférer de la dédicace, placée
(') Chapitre XVIT, paragraphe 3, n» 1.
(^) Revue de musique religieuse, etc. de Danjou, 3^ année (1847).
en tête de VHarmonia céleste, du maître, parue à Anvers en 1589, chez Phalèse, dédicace adressée «Almolto mag*=<* signor Cesare Homodei de Milano, mio S. et Padrone oss., » le 22 octobre 1583, audit Anvers. Évidemment Fevernage aura suivi son protecteur, dans maintes excursions en la capitale de Lombardie, et si les annales ne mentionnent aucune particularité relative à ces voyages, c'est apparemment parce que le nom de notre compositeur, peu euphonique pour une oreille italienne, aura été remplacé par quelqu autre dénomination approchante. Lorsqu'un jour les comptes de la chapelle du seigneur Homodei de Milano seront retrouvés, on y verra notre maître inscrit, selon toute vraisemblance, sous le simple nom à' Andréa, Où se trouvent ces archives ?
Si Hermann Mathieu Werrecoren — un des rares étrangers qui ont laissé intact leur nom quasi barbare pour un Italien — ne résida pas à Milan, du moins il j fit paraître, en 1555, une collection de motets à cinq voix, imprimées avec les types nouveaux de François et Simon Moscheni. Au début de son épitre dédicatoire, Fauteur exprime son admiration pour l'invention due aux deux célèbres typographes milanais ('). Voici ce début :
Hermannvs Matthias Werrecoren, magn. viro Antonio Marino Pans ANC. S. D.
Quse duo maxime optari hoc tempore ab iis soient qui in pubUcum daturi aliquid sunt, elegantem typorum formam, virumque egregium cui labores suos dedicent, ea mihi nunc et praeclara utra-
(•) Les Moscheni abandonnèrent leur système très-coûteux et peu facile, pour se conformer au procédé adopté déjà depuis longtemps par d'autres imprimeurs de musique. Voy. Atti e memorie délia r. deputatione di sto7Ha patria per le provincie di Eomagna, série 2^, vol. I, p. 41.
que contigisse isetandum summopere arbitrer. Nam novum hune cantuum excudendorum usum, quem summo labore ac dexteritate adhibita in lucem revoearunt Moschenii typographi diligentissimi, quis non maxime admiretur? Quem nos etiam mirati sumus, cum difRcultatem ejus rei spectantes emergere unquam posse primo difRdebamus.
Nous ne dirons point, comme Fétis, que Werrecoren était un Allemand, sans apporter la moindre preuve pour justifier cette opinion. Nous soumettrons son nom à l'analyse, et après nous concluerons. Fétis en fait un Verrecorensis, « d'un nom latin de lieu inconnu, dit-il ; à moins qu'il n'indique Verres, bourg de la Sardaigne î » Le voilà italien, d'un coup de plume.
M. F. X. Haberl, dans un article concernant Mathias Hermann, se demande où est situé la localité de Werrecoren!^). A quoi il est répondu, que, vu l'insertion de chansons du maître dans le recueil de Lieder de Forster, et vu la place qu'il occupe dans les Quolibets de Schmeltzel, il est impossible qu'il soit d'origine néerlandaise. De plus, en ouvrant le Ortslexikon de Rudolph, ajoute-t-on, on y voit une localité appelée VerrecJiow ou Werrechow; delà à Werrecoren, il n'y a que la largeur de la main. Pourquoi dès lors songer d'avantage à la Xéerlande qu'à l'Allemagne (^)?
Nous y songeons, et voici pourquoi. Werre, Were, Weere, signifient, en vieux flamard, défense, lutte, guerre. Il est souvent question de rcere ou werregelt, dans les papiers publics néerlandais du XVF siècle, et cette expression signifie tout bonnement la solde des troupes. Pour le mot coren, il n'a d'autre signification que blé, en flamand moderne koren. Le nom de famille Vande7i Corpîùt (Vanden
(1) Monatshefte, etc., III^ année, p. 200. {^)Id. Ylleannée, p. 111.
CorenptU) se traduit littéralement par Bu puits de blè, celui de W^rrecoren, conséquemment, par Blé de munition. Puisqu'en Brabant, la voyelle a se prononce comme un e, il en résulte que Tarwe coren devient Terwe coren, dénomination d'une ancienne famille de Vilvorde et de Bruxelles, Au cas où TTerre équivaudrait à fVarre, nous aurions alors Blé mêlé, ce qui est infiniment moins acceptable que wei\ oterre, en anglais war, signifiant guerre.
A notre tour, nous disons : pourquoi attribuer Werrecoren plutôt à l'Allemagne qu'à la Neérlande ? Et comment la terminaison cJiow peut-elle devenir coren ?
Ambros est plus prudent; il ne hasarde rien, et, après s'être demandé s'il faut appeler Werrecoren Matthias Hermann ou Hermann Matthias, il déclare ne point rougir de demander encore où est la patrie du maître, ce qui n'est guère du tout la même chose que de s'informer naïvement où se trouve Byzance. Puis, Ambros reproche à Fétis de n'avoir point eu sous les yeux le recueil de Werrecoren : Selectissimae necnon familiarissimae Cantiones, etc., parcequ'il le transforme en collection de « Chansons latines à quatre et cinq voix (^;.
Si l'on tient absolument à l'ortographe de Werrecorensis. la même racine, indiquée par nous, y est applicable, vu que Werrecorensis ne paraît autre que la latinisation de Van den Werrecoreyi, qui aura été, en ce cas, la vraie forme du nom du notre musicien.
Reste à savoir maintenant quel est le personnage auquel le maître flamand dédia son ouvrage, afin d'en arriver à apprendre si réellement Werrecoren a habité l'Italie, et surtout Milan, qui peut avoir été pour lui, comme pour d'autres de ses collègues et compatriotes, une résidence glorieuse au point de vue de l'art musical flamand.
{}) Geschichte der musieh, t. III, p. 290.
Après avoir contesté à Fétis l'attribution qu'il a faite du prénom Matthias à Le Maistre, prénom cité dans le 3' livre des Motetti tli Fiori (1532-1539), Otto Kade, auteur d une savante étude sur Mathias Le Maistre, penche pour une appropriation à Mathias Hermann Werrecorensis, dont les compositions, insérées audit recueil, appartiennent plutôt à un stvle antérieur, à la fois français, italien et néerlandais, comme celui de son compatriote Archadelt.
C'est à Lodi, petite ville située non loin de Milan, que le fameux Adrien Petit, dit CocUcus, fit ses premières armes comme maître de chapelle. L'évêque Octavien en fit énormément de cas, et, quand plus tard le maître, ainsi que nous le verrons, fut incarcéré à Rome, pendant qu'il faisait partie de la phalange vocale de la Chapelle sixtine, c'est l'évêque de Lodi qui intercéda pour lui et qui alla même se jeter aux pieds du pontife, pour obtenir l'élargissement de son ami 0).
L'Italie posséda, dès les siècles les plus reculés, d'habiles facteurs d'orgues et d'ingénieux mécaniciens pour cet instrument. Les plus célèbres furent les Antegnati et spécialement Costanzo Antegnati, qui unissait à son art, celui d'organiste, de compositeur et d'écrivain. On lui doit le rarissime et curiosissime livre paru, en 1608, à Brescia : VArte organica. De l'école lombarde des Antegnati et des Valvasora, sortirent, à en croire Lichtenthal, nombre de facteurs d'orgues de Turin, de Parme, de Modène, de Bologne, de Mantoue, et notamment de Milan.
Aux Pavs-Bas, comme nous le démontrerons, la construction des orgues forma, dès les XIV^ et XV^ siècles, une industrie des plus importantes. Bruges, Anvers et Gand s'acquirent une réputation si grande, que non-seulement les souverains de la contrée, mais ceux des contrées
0) "^ oy* P^"s loin, au chapitre Archadelt (Jacques).
voisines, vinrent s'y approvisionner. Aux XVF et XVIP siècles, les facteurs néerlandais furent innombrables.
L'un de ceux-là, Guillaume Herman, a dû avoir un talent tout particulier, pour arriver à se faire agréer pardelà les monts. Et si, jusqu'au XVir siècle, la construction des orgues fut à peu près la même dans les divers pays de l'Europe, il y a lieu de croire que, depuis cette époque, son génie a coopéré efficacement à des perfectionnements ou à des modifications caractéristiques. Il ne signale toutefois qu'une nouveauté : le jeu superposé et simultané de deux claviers, amenant, sur un clavier unique, « trois unissons de seize pieds, tre unissoni di sedici piedi. » Il en résulte, dit-il, une des mutations les plus harmonieuses et les plus rares, et peut-être les plus inusitées en Italie, questa ultima varietà è itna délie piû armoniose e rare, e for si non piû iidita nelV Italia.
De qui tenait-il cette combinaison inaperçue? Apparemment, les Pays-Bas, d'où il était originaire, l'avaient déjà consacrée depuis longtemps, et le père Herman — car c'était un jésuite — en allant la populariser en Italie, a dû voir par lui-même et apprendre, d'intermédiaires compétents, qu'il introduisait en quelque sorte une primeur. Au fond, ce n'aura été, à notre avis, qu'une adaptation ingénieuse à un système qui n'aura point échappé à l'intelligence pénétrante de l'Italien. Au temps où Guillaume Herman construisait son orgue, cet admirable instrument venait d'être constitué partout sur les bases encore en usage aujourd'hui : deux claviers différents pour les mains et un clavier de pédales séparées. N'est-il point naturel de croire que les combinaisons les plus ingénieuses et les plus variées en avaient spontanément jailli?
L'orgue dont nous parlons fut édifié dans la cathédrale de Côme, vers le milieu du XVIP siècle. Où et comment
le facteur parvint-il à obtenir une entreprise aussi considérable, car il s'agit d'un instrument grandiose, monumental ? Appartenait-il à un collège de la compagnie de Jésus établi à Côme?.De quelle province des Pays-Bas venait-il ? Voilà autant de questions qui nécessiteront une solution satisfaisante. Constatons, entretemps, la présence à Utrecht, en 1626 et 1627, d'un Gilles Hermansz, facteur d'orgues assez réputé.
Les détails précis sur le mécanisme de l'orgue en question abondent, en revanche. Guillaume Herman lui-même, apparemment, les aura confiés au papier, puis livrés à l'impression. Son livret a dû avoir une certaine vogue, puisque l'édition de celui que nous reproduisons ici, in extenso, vu son importance, est la deuxième Une traduction nous en paraît superflue, le style étant des plus clairs et des plus faciles ;
Descrizione delVorgano nuovo délia cattedrcde di Como, fahhricato Vanno 1650, da Guglielmo Herman^ Fiamingo religioso délia Compagnia di Gesu. Nuovamente ristampata. — In Como, MDCCXVIII, per gli Eredi Paolo Antonio Caprani. Con licenza de' Superiori. In-4^ de 8 pages.
Descrizione dell' organo.
Primieramente, si ha da sapera che l'organo è doppio, composte di due somieri e di due tastature, faite d'ebano e avorio, a cinquantasette tasti per ciascuna, le quaU si puonno suonare insieme, quando piace.
L'organo grande è di sedici piedi, composto da quattordeci registri.
II picciolo è di otti piedi, composto di otto registri, quaU servono per Ecco ail' organo grande.
Vi sono cinque mantici ad ala, li quali si alzano con mirabile facilita, a forza di ruote.
Di ventidue registri tredici servono il ripieno, cioè otto dell' organo grande, e cinque del picciolo, al quai ripieno si puo aggiu-
gnere alcune volte la sesquialtera, overo Tromba e Tromboni, ed intal modo suonano nel ripieno venti canne per ciascum tasto.
Li due organi si suonano insieme, tirando a se con la mano un poco la tastatura di sopra.
D'ordinario perô si suonauo alternatamente in fornia di dialogo, overo in Ecco ; e si puô aggiugnere talvolta il Tamburro è Rosignuolo.
La cassa dell' organo è di médiocre bellezza, con un bellissimo cornicione sostenuto da quattro colonne, due délie quali servono anche di sostegno aile imposte che lo chiudono.
Nella facciata si veggono cinque campi, in quel di mezzo stanno le cinque canne maggiori, le mezzane délia sponde, et le soprane nelli campi posti fra queste, e quello sopra de' quali sono due somieri per il Cornetto, che ricevono il vento per canali di piombo.
11 principal primo posto nella facciata è di stagne finissimo d'Inghilterra, e le canne si vedono libère, senza legatura, avendo saldato di dietro forti uncini, che le sostengono.
Le canne délie principal seconde sono di legno unisono con il primo, il quai serve per cantar a voce sola, overo con Istromenti.
L'organo picciolo giace immediatamente sotto il grande, e ha il somiero di due pezzi posti di qua, e di là délia tastatura, fatto a tiro.
Li registri tanto del grande quanto del picciolo, sono posti per meta dalla destra e meta alla sinistra délia tastatura, in modo taie perô, che gli ripieni sono alla mano dritta.
Vi sono ancora aggiunti il Tamburro, il Rosignuolo, il Trémolo, e'I Ventile, come nel modo seguenie si puô vedere.
Organo grande.
Tamburro. Eosignuoli.
Principal secondo. Principal primo,
Cornetto. Ottava.
Sesquialtera. Quintadecima.
Flauto in duodecima. Décima nona.
Flauto in ottava. Vigesima seconda.
Tromboni. Vigesima sesta.
Tromba. Vigesima nona.
Voce umana.
Terza.
Cornetto in Ecco.
Principale.
Ventile.
Organo picciolo.
Ripieno.
Quinta.
Sopra ottava.
Ottava.
Tastatura.
Trémolo.
Variazioni Dell' organo grande.
Il ripieno. Canne
Il primo Ecco si fa con li due ripieni
2. Ecco. La Tromba, Tromboni e principal primo, overo secondo dell' organo grande.
La voce umana principal e ottava dell' organo picciolo.
3. Ecco. La sesquialtera, principal secondo, ottava e quinta décima. Organo grande.
La terza, principal ottava e sopra ottava. Organo picciolo.
4. Ecco. Il Cornetto, principal primo, secondo e ottava. Organo grande.
Il Cornetto in Ecco, principal e ottava. Organo picciolo.
5. Ecco. Il principal primo. Organo grande. Il principal terzo. Organo picciolo.
Il principal terzo e voce umana
Si deve notare che la varietà principale di quest' organo consiste nella mutazione délie mani, suonando qualche volta con la mano dritta la tastatura di sopra, e con la mano sinistra quella di sotto, overo al contrario e imparticolare.
La voce umana per esser spezzata, si suona nel soprano il principali ; nelli bassi la voce umana e trémolo, e nell' altra tastatura la Tromba e principale, restando sempre nelli soprani di sotto, mutando solamente la mano sinistra, overo al contrario. Fermandosi sempre la mano sinistra nelli bassi, e mutando la mano dritta come comincia a suonore il Cornetto, e il Cornetto in Ecco.
Per formar la lira e piva.
Si ferma la mano sinistra sopra la tastatura di sotto, suonando uno overo due tasti délia voce umana, e di sopra il Flauto in duodecima, overo Tromba, o cornetto, o Flauto in ottava, o Cornetto in Ecco, 0 voce umana nelli soprani; aggiungendo talvolta la Tromba, Tamburro e Rosignuoli.
Il Trémolo si pone a discrezione, quando si suona uno, due o al più tre registri.
Il fine (*) .
Dans le petit travail de Joseph Serassi : Sugli organi Lettere, etc., Guillaume Herman passe pour une illustration de la lutherie. Celehre fahbricatore de organi, j lit-on, à son sujet. Cette appréciation est évidemment basée sur d'autres travaux du maître qui nous sont inconnus. Mentionnons-en deux qui semblent réclamer une étude particulière : l'orgue à double clavier de l'église du Jésus à Gênes, et l'orgue renommé de la basilique de S. Maria di Carignano, en la même cité, construit aux frais de la famille Santi. Herman eut pour collaborateurs, en ce dernier ouvrage, Jean Haid et Hans Dieterich. Le buffet fut façonné par George Haigenmann. Les deux instruments remontent à 1657-1660 (').
(ï) L'opuscule, acquis chez J. Baur, à Paris, en 1878, fait partie de notre collection. II ne doit pas être commun.
(2) Dessimoni et Bklgrano, Brabante, Fiandra e Borgogna. — Genova, 1871.
Deprès (Josquin),
illustre compositeur du XV^ siècle. — Recrutement de voix opéré, pour la chapelle du duc de Ferrare, en Picardie, en Flandre et en Brabant.
— Engagement de Josquin Deprès, dit « messer Gossino, » contrebasse à la cathédrale d'Anvers. — La musique en cette église, vers ces temps. — Enrôlement à Anvers de « messer Rugiero, « Pierre Pannekin et Willekin, ténors ; de « messer Cornelio Svaghere, » et « messer Gulielmolngelese, «contralto. — Deprès appelé «nobile contre-basso.»
— Récolte, à Térouanne, de deux sopranistes, dont un nommé Jannes, et, à Bruges, d'un troisième contralto, dit « maître Alain. » — Pièce où ces précieux renseignements sont consignés. — Utile résumé contemporain de ce document. — Deprès est-il hennuyer, flamand ou brabançon? — Arguments pour ces différentes attributions. — La famille Vanden Bemden, de Praiis, Pratenss ou Desprès, à Berchem-lez- Anvers. — Coïncidence remarquable avec l'installation du maître à la cathédrale anversoise, où il aura fait son éducation musicale. — Sigismond Cantelmo envoie, en 1503, à Hercule l^i", un Salve Regina de « Jusquino. » — Lettre qui accompagne ce don . — Inductions à en tirer, pour l'époque de l'arrivée de l'artiste à la cour de Ferrare. — Autres inductions fournies par la liste des engagements dressée par Bartholomée de Flandre, et où paraît le nom d'un succentor de Bruges, le nommé Aleanus. — Information plausible de Baini. — Isaac, célèbre compositeur, venu apparemment de Florence, est reçu à la cour de Ferrare. — Il y écrit des compositions pour la chapelle ducale. — Noble rivalité de talents. — La messe : « J'ai prins amors, » d'Isaac, annoncée à Hercule I^r^ en même temps qu'une autre messe : « Princesse et amorette, » de Gaspard Van Weerbeke. — Isaac, maître de chapelle de Saint-Jean, et professeur des enfants de Laurent-le-Magnilîque, à Florence. — Inductions diverses. — Cansone, écrite pour les fêtes carnavalesques de Florence, par Isaac, et envoyée au duc de Ferrare. — La lettre y relative émane d'un certain « Cornélius» cantor, » qui se propose de prendre service à la chapelle ducale de Ferrare. — Reproduction de cette pièce, datée de 1491. — Activité musicale d'Isaac à Ferrare. — Motet de lui sur la, mi, la, etc. — Parallèle intéressant entre Isaac et Deprès, celui-ci composant à son
heure, celui-là produisant à tout instant. — Réflexions à ce sujet. — It-aac n'est point l'élève de Josquin. - Versatilité d'humeur de ce dernier, due à ses persistants insuccès artistiques. — Josquin cuisinier à Rome. — Vers macaron iques à lui consacrés, ainsi qu'à Bidos, Carpentras, Pilva, Broyer, Brumel, Mouton, Delà Rue, Festa, Franchino. — Rectifications les concernant. — La messe précitée d'Isaac est inconnue. — Pourparlers avec Isaac, pour son installation à la chfipelle ducale. — Ont-ils abouti? — Lettre contenant des particularités à ce sujet. — Nouveau recrutement opéré pour la chapelle ducale de FeiTcire, cette fois, pour un chantre nommé " Gian. » — Circon-; stances y relatives. — Audition faite en présence de la duchesse, qui en est enchantée. — Un « Nicola de Olandia, » sopraniste attaché, en 1478, à la même cour — On l'appelle « egregius et proestans. — Est-ce Nicolas De Craen ? — Document important sur ce fait. — La famille De Craene en Flandre et en hrabant, aux XY^ et XVIe siècles.
— Un certain Crâne « maître des enfants de la chapelle d'Henri YIIL »
— Requête de Nicolas De Craen, favorablement apostillée, adressée de Hollande, en 1504, pour obtenir la direction de la maîtrise de Saint- Donat à Bruges. — Il succède à Antoine De Rycke, Dwitis, qualifié de « valens musicus. 35 — Témoignages en sa faveur des autorités de Bois-le-Duc. — Retourna-t-il en Italie? — Son nom, en tout cas, est attacl.é à des compositions imprimées en 1503 et 1504. chez Petrucci à Venise. — Antoine Brumel, célèbre compositeur à Ferrare. — Son orijiine probable. — Le mot Brommel en flamand. — Antoine Brummel se trouvait-il à Paris, lors du décès d'Okeghem, en 1513? - Il fut, selon toute apparence, au service du duc de Sora à Lyon, jusque vers la fin de 1505. — Premier engagement, resté sans suite, pour les fonctions de maître de chapelle du duc de Ferrare. — Négociations reprises et offres faites par Alphonse 1er. — Reproduction de la pièce y relative. — Le nom de Leone. — Intervention du duc de Sora et d'une basse-contre appelée « me Jean » — Lettre du duc de Ferrare au sujet de rengagement de Brumel. — Texte d'une nouvelle convention.
— Lettre d'Alphonse 1er à son futur pensionnaire. — Indice favorable à Tacceptation de ce dernier, tiré de la présence d'un homonyme ou parent à Ferrare. — Jacques Brumel, dit Jachet, reçoit, de 1543 à 1559, comme organiste de la cour de Ferrare, des prébendes à Modène et à Reggio, sans compter Jes autres émoluments. — Il porte le titre de dom^nus. — Distinction à faire entre L s Jacquet de la même époque. — L'épithète degallïco. — Pièces relatives à Jacques Brumel.
— « Messer Glanes, » chantre de la même chapelle, en 1543. — S'agit-il de Jean Lupi, ou de Jean Japart, auquel Josquin Deprès dédia une chanson française?— Les deux Jean ont fourni das compositions au recueil de Petrucci. — Une chanson de Japart. — he chantre « Jani, n
conspirateur contre Alphonse d'Esté, en 1502. — Nicolas Maron, recrute à Bruxelles, en 1554, deux snprani, un contralto, un ténor et une basse-contre. — Documents à ce sujet. — Guillaume Delà Tour, de Harlem, s'offre ainsi que son fils, au service musical du duc de Ferrare. — Sa requête. — Liste de divers compositeurs, chantres et instrumentistes des XV^ et XVI^ siècles, attachés au même prince. — Gisbert Batenbourg, Pierre Breda et Jan Maryc, musiciens habiles, chargés d'harmoniser des motifs de plain-chant. - Réimpression de V Alfonsiana de Jean Ghiselin, en 1617. — Inductions diverses. — Un luthiste des ducs d'Esté appelé « Petrus Bonus de Burzellis — Etymologie tirée du nom même de l'artiste. - Supposition d'une métathèse appliquée au nom de Burzellis. devenu de Bruzellis. — M. Gustave Chouquet opine en ce sens. — Description des fêtes vocales et instrumentales, à la cour de Naples, au XV^ siècle, et, par extension, à la cour des ducs d'Esté. — Importance de ces renseignements — Reproduction du document révélateur. — Représentations scéniques à ladite cour d'Esté, vers la fin du XY^ siècle. — Rôle important assigné aux orgues. - Liste inédite d'instruments semblables dressée en 1600. — L'archicembalo de Yicentino se trouvait-il dans le nombre? — Un virtuose, Luzzasco Luzzaschi, était élève de Cyprien de Rore. — Autre nomenclature inconnue d'instruments de 1625, où les claviers dominent. — La sampagna. - Participation probable des Flamands à ces concerts. — Trois listes organographiques, de 1598, publiées récemment. — Combinaison à faire. — La dénomination fiano e forte appliquée au cembalo. — Le célèbre philosophe Rodolphe Agricola, à la cour de Ferrare, en 1476. — Conséquences à tirer de ce séjour. — Facteur d'orgues à la Haye, a-t-il été utilisé par Hercule I^r pour la confection des instruments d'église ou de concert?
La physionomie si caractéristique de Josquin Desprès, que le lecteur a pu contempler au 1" volume de ces recherches, avait, du vivant même du célèbre musicien, le privilège d'attirer l'attention. Un document que nous allons reproduire en fait foi.
Vers la fin du XV""^ siècle, un chantre flamand de la chapelle des ducs d'Esté, fut charge d'aller recruter, aux Pays-Bas, des voix nouvelles pour remplir les lacunes qui existaient dans la brillante phalange chorale attachée à la cour de Ferrare. Il parcourut successivement la Picardie,
la Flandre et le Brabant, et revint à son poste, après avoir traite avec deux sopranistes, trois ténors, trois contraltos et une contrebasse. Cette dernière n'était autre que Josquin Deprès, le plus fécond et le plus populaire des compositeurs de ce siècle.
Il venait d'Anvers, oii il y avait, depuis le XIII™^ siècle, une maîtrise importante, qui, deux siècles plus tard, comptait une quatre-vingtaine de chantres, choisis parmi les plus habiles musiciens de la contrée, et qui avaient une instruction si solide, qu'ils chantaient facilement le contrepoint à vue, et que plusieurs d'entr'eux acquirent un haut degré de célébrité, comme les Okeghem, les Obrecht, les Cockx, les Turnhout, les Ducis, et d'autres encore. La plupart étaient prêtres, et obtenaient, outre des prébendes lucratives, des jetons de présence fructueux, à chaque office particulier. On les appelait chapelains-chantres ou vicaires musiciens. Ainsi s'explique cette position inférieure, hiérarchiquement parlant, qu'ils consentaient à remplir dans les principales collégiales, et qu'ils préféraient à des fonctions honorifiques plus importantes et plus brillantes. D'ailleurs celles-ci n'étaient pas toujours vacantes; il y avait des droits d'ancienneté rigoureusement établis, et, quelque considérable que fût le talent d'un maître chantre, il ne parvenait souvent à n'être élevé à la dignité àe 2)Tciece7itor qu'après de longues années de surnumériat.
Pour suivre l'ordre adopté par l'envoyé du duc de Ferrare, Bartholomée 'de Flandre, nous citerons d'abord les trois ténors qu'il engagea à Anvers : « Messer Rugiero, » le même que M. De Burbure considère comme un ami d'Obrecht; Pierre Pannekin et Willikin. Viennent ensuite les deux contraltos : « Messer Cornelio Svaghere [SwagJiere?), qui pourrait bien être un autre ami d'Obrecht, nommé, par M. De Burbure d'après les archives de la
cathédrale anversoise qu'il a patiemment dépouillées, Corneille De Hulst, cette dénomination envisagée vraisemblablement comme lieu de provenance ; puis « Messer Gulielmo Ingelese, » chapelain de la gilde commerciale anglaise, audit Anvers. Enfin, se présente « Messer Gossino, prête, » homme, dit le scribe, d'une taille imposante et d'un extérieur magnifique, et dont la voix, selon lui, est un « nobile contrebasso, » attachant à l'épithète de nobile la signification de fameuse, d'illustre.
A Térouanne ('), l'envoyé du duc d'Esté était parvenu à récolter deux sopranistes attachés à la cathédrale, et dont l'un, qui était prêtre, s'appelait « Joannes. » A Bruges, il put enrôler un troisième contralto, celui-ci employé à l'église de Notre-Dame, et dont maître Alain, de la même ville, fournira ultérieurement le nom. Donnons le texte de la pièce où se révèlent les particularités que nous venons de signaler aux musicographes :
Questi sono li nomi de li cantori quaU ha olduto Bartholomio de Fiandra, cantore nostro, videlicet :
Prim inAnversa,ne laecclesia cathédrale, tenori alti tri, U nomi soi sono : Messer Rugiero, Messer Piero Pannechin, VilUchin; quale Villichin, seconde il judicio de dicto Bartholomio, è il migUore.
In questa medesima terra et ecclesia cathédrale sopradicta, sono dui contra alti, il nome suo è de uno Messer CorneUo, l'altro Messer Gulielmo Ingelese, il quale è capellano de la natione et mercadanti ingelese.
Item, ne la predicta ecclesia, gie uno nobile contrabasso,il quale ha nome Messer Gossino, prête, de statura longa et homo bello.
In un altra terra nominata Terruana, che è in Picardia, sono dui sovrani boni, ne la ecclesia cathédrale ; l'uno se chiama Jannes et è prête, l'altro non scia il nome, ma è suo compagno.
(1) Ville qui fut entièrement détruite, en 1553, après le siège qu'en fit Charles-Quint.
A Bruges, ne la ecclesia de la Nostra Donna, gie uno contra alto molto bono, ma bisogna clie loro domandino il nome suo al maestro di puti^ il quale ha nome Aliamus, et canta cum li puti tenore (').
Il y a quelque profit à retirer d'une sorte d'abrégé de ce document, que nous laissons suivre également :
In Anversa, uno tenorista cioè taglia, il suo nome Willechin, uno altro misser Piero Pannethin. Uno altro misser Rogier, tuti tre questi sono boni tenoristi cioè taglie.
In quella medesima terra, el ge doi contra alti, l'uno se chiama misser Cornelio Svaghere, altro misser Guillelmo Inglese, el quale è cappellano de la nacion et marchadanti inglesi.
In questa medesima terra, el ge uno nobile contrabasso, el quale a nome messer Gossino.
In una terra chiamata Teruana, in Picardia, el ge dui bellissimi sovrani tuti doi puti; uno se chiama Johannes, l'altro è suo compagno(2).
On remarquera, en effet, que si la première pièce considère « Yillichin » comme le meilleur ténor des trois qu'Anvers fournit, l'autre pièce, en revanche, les envisage tous trois comme excellents. C'est encore, grâce à cette dernière pièce, que nous savons le nom du contralto Swaghere, et que les deux sopranos, jugés simplement bons d'abord, deviennent ensuite éminents, bellissimi, sans doute à la suite d'une épreuve plus favorablement subie.
Avant d'aller plus loin, quatre questions, issues de ce qu'on vient de lire, réclament une solution immédiate : la patrie de Josquin Deprès, son nom véritable, l'école où il
(1) Archives de l'Etat à Modène. La pièce reproduite n'a point de date, mais son écriture la reporte vers la fin du XV«, ou au commencement du XYI^ siècle.
(2) Id., ibid. Même remarque.
reçut son instruction musicale, la date approximative à
laquelle il fit son apparition à la cour de Ferrare.
La Biographie nationale marque, dans sa liste des noms adoptés, le Hainaut, suivi d'un point d'interrogation, comme la contrée où l'éminent artiste vit dubitativement le jour. Il j a donc lieu de revenir sur toutes les versions données à ce sujet. A l'extrait, plaidant pour le Hainaut, que l'on a vu à l'un des volumes précédents, joignons-en un autre qui a sa valeur :
Ego,Martinus de Marphalize, aliàs de Pratis,presbiter cameracensis diocesis, in artibus magister, sacris apostolica et impérial! auctoritatibus notarius juratus... (')
Ce début d'un acte passé, le 8 mai 1512, dans le comté de Hainaut, mérite surtout l'attention parce que la pièce est contemporaine du fameux musicien. Ailleurs, nous voyons un Nicolas Desprez, domicilié à Malines, recevant du magistrat d'Alost, en 1486, deux canettes de vin, en reconnaissance de certains bons services qu'il avait rendus à la commune flamande. Mais, pour passer de suite au berceau de Deprès, il y a à enregistrer par nous une hypothèse étrange, hardie, et, ajoutons-le, injustifiable jusqu'ici; c'est celle qui tend à envisager la famille dont procède le grand musicien, comme étant essentiellement flamande et comme ayant, pour nom originaire, Vanden Bemclen, qui signifie littéralement de Pratis, Pratensis, ou Des Près. L'auteur de cette assimilation est M. Henné, à qui l'on doit la consciencieuse et savante Histoire du règne de Charles- Quint (^). A l'en croire, notre compositeur serait un Josse Vanden Bemden de Berchem-lez- Anvers ! A lui d'apporter
(1) Arch. gén. du Royaume; Actes des hommes de fiefs du comté de Hainaut, Nimy, nolOo. La notice de la Biogr.nat. sera discutée ailleurs.
(2) T Y, chap. XVI, p. 101.
ses preuves. L'homonymie a ses avantages; elle offre aussi ses inconvénients et ses dangers. Sans vouloir en rien préjuger le pour ou le contre de la question en litige, bornons-nous à constater, en commentateur impartial, que la famille des Vanden Bemden avait, en Brabant, de nombreuses ramifications. Un exemple, en passant :
Vander ghiften vander sergenterien van Bruessel, voer Petren Vander Beempde, gegeven den lesten dach van decembri, anno lix, iijs. g.(').
Si l'attribution de M. Henné se justifie quelque jour, il y aura à rapprocher le fait de la naissance de Josquin Deprès aux portes d'Anvers, de la circonstance de son engagement comme basse profonde, à la cathédrale de la même ville, pour invalider de nouveau la version de Fétis, tendante à faire des élèves d'Okeghem les plus fameux compositeurs de son époque qui aient été invités, par Crétin et d'autres poètes, à prendre le deuil pour leur « maistre » à tous, et au nombre desquels se trouvait « Josquin. » Qui sait si ledit Josquin n'a pas reçu son éducation musicale à la maîtrise anversoise, d'où sortirent, on vient de le dire, tant de sujets éminents? Il ne tarda pas à se distinguer, comme compositeur, à la cour de Ferrare, et ce n'est qu'en quittant cette ville, rapporte-t-on, qu'il alla prendre service à la cour de Louis XII, où ses relations avec Okeghem auront été d'une nature autre que celle d'un élève avec son précepteur.
Pour l'époque approximative de son arrivée à Ferrare, il y a d'abord à invoquer le témoignage d'une pièce authen-
(1) Registre des droits de scel de Brabant, année 1459. Cérone reproduit un exemple musical d'un maître appelé « Luys Pratense, » et que Fétis n'a pas connu.
tique, qui, si elle ne démontre pas positivement la présence du grand artiste à la cour des ducs d'Esté, prouve, du moins, qu'il avait avec elle des rapports très-étroits. Il s'agit d'une lettre adressée, le 24 février 1503 (n. st. ?), par Sigismond Cantelmo, comte de Sora, au duc Hercule I", où il annonce à son « Signor et Padrone » que, devant probablement retarder son arrivée à Ferrare, il lui envoie, à l'avance, un Salve Regina, dont il savait que Son Excellence était désireuse d'entrer en possession. Le correspondant termine, en disant, après la formule de recommandation habituelle, que l'auteur de cette composition était « Juschino. » On pourrait encore inférer du texte qu'il se recommande, lui, Fauteur et Josquin; toutefois la première interprétation nous semble la meilleure :
Al mio III™*' et Ex'"" Signor et Patrone Signor duca de
Ferrare.
l\\^° et Ex^i^° Signor mio. Corne io dubitando stare tropo venire a Ferrare, mando a vostra Ex^î^ la Salve Regina, sapendo io quella esser desiderosa de havere ; a vostra Signoria continuo me recoinando;lo authore è luschino. Ex Sancto Mattheo, 24februarj 1502.
De vostra Ex*i^ servitore,.
SiSMONDO Cantelmo (^).
Où Josquin demeurait-il alors? Était-il à Mantoue, ou dans quelque autre résidence princière que fréquentait ou que possédait le souverain de Ferrare? Il avait entendu parler avec éloge d'un Salve Reginai^), récemment achevé par le maître; il témoigne l'envie de l'avoir; on le lui expédie immédiatement. Tout cela marque des relations suivies et pour ainsi dire de voisin à voisin. On nomme
{}) Archives de l'Etat à Modène.
(2) Non mentionné par Fétis.
l'auteur, pourqu'il ne soit point confondu avec un musicien, également célèbre, dont il sera bientôt question.
Un autre témoignage à utiliser, quant à l'époque de l'arrivée de Josquin à Ferrare, est la liste des engagements faits par Bartliolomée de Flandre aux Pays-Bas, et où se lit, on a pu s'en convaincre, le nom d'un maître de chant brugeois : Aleanus, c'est-à-dire Alain. Or, en consultant les notes que nous avons publiées sur les musiciens de l'église cathédrale de Saint-Donat, à Bruges, nous y remarquons un mccentor estimé et un compositeur maintes fois employé par le chapitre, Alain De Groote, lequel disparaît de son poste après 1480, en le laissant occuper successivement, en 1493, par Jérôme de Clibano, et, en 1498, par Jacques Obrecht. Revenu audit poste en 1500, il meurt l'année suivante!*). Si, comme nous le présumons, Alain De Groote est bien YAleamcs susdit, la date de sa réinstallation à la maîtrise de Saint-Donat coïncide à peu près avec celle du départ de Josquin Deprès d'Anvers.
En se rapportant aux traditions pures et simples, ce serait, au contraire, la date précédant la vacature, laissée par Alain De Groote, qu'il faudrait préférer avant tout. Baini, qui généralement est très-véridique dans ses récits, puisés pour la plupart aux sources les plus autorisées, confirme indirectement notre manière de voir, en disant que Josquin Deprès « fut en France au service de Louis XII, et passa de là à celai d'Hercule I", duc de Ferrare (^'. » Or, Hercule F"" mourut en 1505, et Louis XII ne monta sur le trône de France qu'en 1498. Quand
(1) Maîtres de chant et organistes de Saint-Donat, etc.ljn de ses neveux, Alain De Groote, devient également maître de chant à Saint-Donat, en 15Û8, après l'avoir été gratuitement à l'église de Saint-Sauveur, en la même ville de Bruges, depuis le 25 juin 1503. Bartholomé Binsoet le remplace en 1513.
[^) Meniorle, etc.,T. I, p. 118.
Deprès remplit-il les fonctions de chantre à la chapelle pontificale? C'est ce qu'il est impossible de préciser.
La cour de Ferrare possédait, vers cette époque, un autre talent de premier ordre : Henri Isaac. Il était venu d'où? Nul ne le sait, attendu que la biographie de ce maître allemand ou flamand offre, pour le moment, de nombreuses lacunes. Serait-ce de Florence ? Quelques indices, dont on pourra peser la valeur, tendent à le laisser supposer. On faisait le plus grand cas de son talent de compositeur, et, sans croire que de même que Josquin Desprès, il ait été engagé à Ferrare, en qualité de chantre, on peut affirmer qu'il y était officieusement employé pour enrichir et pour varier le répertoire musical de la chapelle. Une vive émulation en résultait entre les maîtres dont le savoir était ainsi utilisé, et les ducs de Ferrare, toujours enclins à favoriser ce qui pouvait contribuer à la majesté des offices religieux ou à l'éclat de leurs fêtes périodiques, s'ingéniaient à augmenter encore cette rivalité heureuse.
Un chantre établi à Florence, Cornélius, dont Hercule I" avait fait son correspondant musical, lui manda, entre autres, en 1490, qu'Isaac avait composé une messe sur le thème : « J'ai prins amours, » et qu'il s'empresserait de la faire tenir à son Excellence. En même temps, il lui annonça une autre messe, celle-ci due à Gaspard Van Weerbeke et ayant pour devise : « Princesse et amoretteO). » Si on tenait à supposer qu'Isaac était attaché à la cour de Florence, il faudrait présumer aussi que Van Weerbeke se trouvait dans le même cas. Or, on l'a vu, en 1490, le maître,
(') On en conserve, à la Bibliothèque impériale de Vienne, un exemplaire, sous le nom de Jaspa?', ce qui l'a fait attribuer erronément à Japart. La citation susdite lève tous les doutes, outre qu'elle détermine l'époque où la messe : Princesse et amorette, fat mise en circulation. Le recueil viennois, qui la renferme, porte le no 1783.
fut chargé, par Louis Sforce, d'une mission de confiance, en qualité de chantre de la chapelle de ce souverain. Il est donc plus naturel de croire, d'après ce qui vient d'être constaté, à un séjour momentané de ces deux illustres artistes à la cour des Médicis, comme il est permis d'inférer de la lettre de Sigismond Cantelmo, reproduite plus haut, que Josquin Deprès se trouvait temporairement soit à Mantoue, à Modène ou ailleurs.
Toutefois, en ce qui concerne Isaac, il est avéré et acquis à l'histoire qu'il a demeuré à Florence d'une façon stable, j étant à la fois maître de chapelle de l'église de Saint- Jean et professeur des enfants de Laurent de Médicis, dit le Magnifique l^'. Aaron le connut intimement, comme il connut, du reste, Josquin Deprès et Jacques Obrecht, établis à Ferrare, et Agricola, d'abord attaché à la cour de Milan, ensuite à celle de Florence (^). Fétis est dans le réel, en rendant vraisemblable le séjour d'Isaac dans cette ville, au moins jusqu'à la mort de son glorieux protecteur, c'est-à-dire jusqu'en 1492(^).
D'autres informations sont fournies par l'homme d'affaires du duc de Ferrare. Une cansone venait d'être composée à Florence, pour les fêtes carnavalesques de cette ville (^). Le compositeur privilégié de Laurent de Médicis fut sans doute l'auteur de cette musique, comme il avait été l'auteur de celle du drame religieux : San Cfiovanni e san Paolo, dû à la collaboration du prince lui-même (1488). L'agent florentin en envoie un exemplaire à Hercule I", en espérant que la « cansone che si canta in questa terra, » ne
(1) The musical World, i XIX, p. 285.
(2) De Insu, harm., chap. 16. Voy. ci-dessus, p. 13 et 14.
(3) Biographie universelle des musiciens, article Isaac.
{*) Voy. ce que Burney rapporte, entre autres, de ces Canti carnascialeschi, da.ns son Journal de voi/ages, tome II, p. 231. François Spaziano a publié plusieurs de ces chants.
déplaira pas à son auguste mandataire. Il devait s'engager au service du duc de Ferrare; une circonstance particulière a fait retarder l'éxecution de son projet. Il compte bientôt se mettre en route, et, si le temps est favorable, il emmènera sa compagnie, « brigata, » de chanteurs. Il termine son message, en assurant le duc que son plus vif désir est de vivre, le plus tôt possible, à l'ombre protectrice de Son Éminence. Le chantre « Cornélius, » comme on le verra bientôt, se nommait Laurenti. Voici le texte littéral de sa missive :
Ill"^° principi et Excell™*^ Domino, Domino Herculi Estensi, Duci Ferrarie, etc., Domino meo singularissimo.
Ill™« et Ex'^® Domine, Domine mi singularissime, etc. Mande ala Ex^ia Vostra una missa de Gasparo, facta so'^rsi Princesse et aynorette. Credo piacerà a quilla. Maiido ancora una cansone che si cantô in quista terra il di di Carnasale ; anche non dispiacerà ala Ex^ Vostra. Aviso ancora ala Signoria Vostra che Yzac sia facto una missa supra Jay 'prins amours, et presto la mandarô ala S.V.
Ulterius prego V. S. non si maraviglij si non son venuto ali servicij de quilla, como era mia intencione al présente ; la causa è stata per essere messa in parto la dona mia de quatre giorni fanno, la quilla come sarà in termine de potere caminare,et como il tempo sera anche più disposto per potere comodamente condure la brigata mia, serô subito mosso et veromene a vivere sotto l'ombra delà Ex^ïa v., como è stato sempre mio gran desiderio, et a quilla de continue me racomando que bene valeat. Florentie, adi 11 marzo 1490.
Ex™« ducalis Dominationis vestre,
servus fidelissimus, Cornélius, cantor 0).
Voici Isaac à Ferrare même. Il y fait merveille. En deux
(1) Archives de l'État à Modène ; en original au fonds dit « chancellerie ducale. »
jours fie temps, il a composé un motet de la meilleure venue, molto hono, sur une fantaisie nommée La, me, la, so, la, se, la. mi, lo. Le scribe qui nous fournit cette particularité, retrace, à ce sujet, un parallèle physionomique entre Isaac et Deprès. A l'en croire, Isaac est plus souple dans ses relations sociales, et conséquemment pourrait mieux servir le duc. A un moment donné, sa nature aimable et facile lui permet de se plier plus promptement aux exigences d'une assemblée, et de fournir plus fréquemment des productions neuves. Josquin, il est vrai, compose infiniment mieux, c'est-à-dire avec plus d'art et d'invention, mais à l'heure qui lui convient, et non lorsqu'on l'exige de lui. Le fait d'un nouveau motet, écrit par Isaac, en deux jours, confirme le jugement favorable que porte le secrétaire ducal « Gian, » sur la spontanéité de talent et l'humeur complaisante d'Isaac, et les restrictions qu'il fait, a l'égard de Josquin, moins communicatif et attendant patiemment le moment de l'inspiration, mais aussi plus soigné, plus mûri dans tout ce qu'il exécute.
La postérité a ratifié cette appréciation, sauf l'aisance parfaite qui forme le caractère distinctif de tout ce que le maître belge a écrit, et qui est due sans doute à la réflexion profonde qui a présidé à l'agencement des parties conçues par le génie. Le mécanisme de l'enchaînement harmonique est porté chez lui, comme on l'a remarqué souvent, à un point d'habileté pratique inconnue aux autres compositeurs 0). On a observé, au contraire, dans les œuvres d'Isaac, des duretés et des incohérences que ne rachètent point la plénitude et la hardiesse des harmonies.
Le parallèle de Gian tranche enfin une autre question
(1) Kiesewetter le nomme, à bon droit, selon Ambros, un des plus grands génies musicaux de tous les temps: «Jo.«quin gehort ohne Zweifel unter die grossten musikalisclien Génies aller Zeiten. n
que la chronologie n'avait pu résoudre complètement. Plusieurs historiens ont voulu faire d'Isaac un élève de Josquin. Fétis, se fondant sur les stanze d'Ange Politien, produites de 1473 à 1478, révoque en doute le fait et va jusqu'à croire que la réputation du musicien belge naissait à peine, quand celle du musicien soi-disant allemand était déjà au comble. Cette fois encore, Fétis a raison, du moins quant au premier point, et la comparaison de Gian est bien celle de deux émules, offrant des divergences de nature, mais également maîtres de leur art. Hermann Finck, dans sa Pratica mtisica, penche aussi pour la renommée simultanée des deux grands musiciens :
Floruit tune etiam Josquinus de Pratis, qui vere Pater musicorum dici potest, cui multum est attribuendum ; antecellit enim multis in subtilitate et suavitate, sed in compositione nudior hoc est, quamvis in inveniendis fugis est acutissimus, utitur tamen multis pausis. In hoc génère sunt et alii peritissimi musici, scihcet Okekem, Obrecht, Petrus De la Rue, Brumelius, Henricus Isaac, qui partim ante Josquinum partira cum illo fuere...
De La Fage a consacré aux messes de Josquin Deprès, imprimées à Rome, une très-savante étude, à laquelle nous croyons devoii' renvoyer le lecteur, en nous bornant à ny puiser que deux particularités relatives au séjour de Josquin dans la péninsule. « On sait de la manière la plus positive, dit le laborieux musicologue français, qu'en Italie, où Josquin avait passé sa jeunesse, il ne fut, en ces temps, nullement apprécié, comme l'indique le beau sonnet de Serafino d'Aquila, que Zarlino nous a conservé, et dans lequel l'ami de Josquin s'efforce d'arrêter les plaintes que lui arrachait sa triste situation ('). » C'est à l'insuccès de
(>) Serafino d'Aquila, habile improvisateur poétique et musical, mourut à Rome le 10 août 1500, n'ayant pas encore accompli sa trente-
ses ouvrages, au début de sa carrière, qu'on attribue fort sensément cette humeur inquiète du maître qui ne lui permettait de se fixer nulle part et qui lui fit successivement abandonner tous les emplois qu'il avait obtenus. Fut-il plus heureux dans les autres pays, et notamment à la cour de France ? Il est fort permis d'en douter, et bien certainement s'il finit par réaliser une plus heureuse position, ce ne fut qu'après des sollicitations longtemps oubliées ou repoussées.
On fit, à la mort de Josquin, des Déplorations et des épitaphes. En voici une qui n'est qu'une plaisanterie et qui a été moins citée que les autres :
Hic jacet Judocus, Qui fuit Romae coquus, Magister in artibus Et doctor in partibus, Et de gratia speciali Mortuus in hospitali.
cinquième année. Josquin le fréquenta conséquemment avant cette date. Le sonnet en question est trop connu pour que nous le reproduisions
A l'égard de l'accueil glacial fait en Italie aux productions de la jeunesse de Josquin Deprès, il y eut évidemment, pour les compositions subséquentes, une réaction très-grande, puisque dans les Ragionamenti accademici^ parus à Venise en ISô'?, on compare notre maître à Michel Ange : « Ditemi per vostra fede chi sono stati quegli clie voi liavete conosciuti per tanto eccelenti quanto voi mi dite, e potete lasciar da parte quelli che sono stati avanti a tempi nostri, perche sarebbe un numéro infinito, che io so bene che Ocghem fu quasi il primo che in questi tempi ritrovasse la musica quasi che spenta del tutto ; non altrementi che Donatello ne suoi ritrovo la scultuva, e che Josquino, discepolo di Ocghem, si puo dire che quello alla musica fusse un monstro dalla natura, sicome è stato nella architettura, pittura e scultura, il nostro Michelagnolo Ruonarotti ; perche sicome Josquino non hà perô ancoro havuto alcuno che lo arrivi nelle compozitioni. cosi Michelagnolo ancora infra tutti coloro che in queste sue arti si sono esercitati, è solo e senza compagno; et l'uno et l'altro di loro ha aperti gli occhi a tutti coloro che di queste arti si dilettano o si diletterano per lo avvenire. n
Espérons, dit De LaFage, que cet ^^-^rit ingénieux et fécond n'est pas plus mort à l'hôpital qu'il n'a été cuisinier à Rome. On présume qu'après avoir reçu de Louis XII le bénéfice qu'une charmante anecdote a immortalisé, il ne le conserva pas et entra au service de l'empereur Maximilien, qui, au bout de quelque temps, lui donna un canonicat à Condé. On sait le reste.
A propos de facéties, on nous permettra de mentionner quelques vers macaroniques, ipleins d7mmom\ de Théophile Folengo, dit Merlin Coccaie, où, parodiant, à propos de l'âge d'or de la musique, une églogue célèbre de Virgile, il fait une apologie mi-sérieuse mi-comique du principal représentant artistique de ce siècle fortuné, JosquinDeprès, et de quelques-uns de ses contemporains :
0 Ventura bonis felicia secla diebus Florida monstrabit cum musica sacra Leonis Sub spe Pontificis, quantum sit grata tonanti ! Nascere Phoebei decus, o Josquine, senatus, Nascere, qui primos in hac arte merebis honores. O felix Bido, Carpentras, Silvaque, Broyer, Yosque leoninae cantorum squadra capellae : Josquini quoniam cantus frifolabitis illos, Quos Deus auscultans cœlum monstrabit apertum : Missa « super voces Musarum, lassaque farmi, Missa super sextum, fortunam, gaudeamusque, Missaque de Domina, sine nomme, duxque Ferrarie; n Partibus in Senis cantabitur illa : " Beata, Hue me sidereo, se congé, praeter, « et illud Compostum « miserere j? Duca rogitante Ferrara. Nascere Phœbeee laus ergo prima cohortis, 0 Josquine, Deo gratissime, nascere mundo, Compositure diu, quem clamet musica patrem ! Magnus adorabit tune tua vestigia, Brumel, Joannes Motonus, Petrus de Robure, Festa Constans, Josquinus qui ssepe putabitur esse, Tuque, pater Franchine, novas componere normas Incipe, et antiques remove, squallore sepultas (*).
(*) Maccaronicon^ lib. XXV, Prophetia^ etc.
Pour utiliser ces saillies bizarres, faisons remarquer d'abord que les messes de Josquin : Hvx me sidereo et Se congé, ne sont point, comme se l'imagine Fétis, des messes introuvables, mais des morceaux particuliers, l'un un motet à six voix, l'autre une chanson à autant de voix, tout comme l'est le motet, comprenant le même nombre de parties chantantes : Prœter rerum seriem. Observons, en deuxième lieu, que le « Petrus de Robure, » offre une étvmologie bien étrange de Pierre De la Rue, en ce que Riibor (prononcez rolor) veut dire couleur rouge, et que précisément Rue (prononcez roe, simple contraction de rood, roode, aussi, dans l'ancienne ortographe, rod, roe,) signifie identiquement la même couleur. C'est, il faut en convenir, l'origine du musicien ramenée à la Flandre par des voies bien excentriques. Fnfin, il n'est pas sans utilité d'appeler l'attention sur le vers qui nous dépeint le compositeur Brumel comme un « grand maître, » et comme un émule bien-aimé de Josquin. Pour les autres compositeurs, Bidon, Carpentras, Mouton, etc., il en sera question à l'occasion de la Chapelle sixtine.
La messe d'Isaac : « J'ay prins amors, » est inconnue aux bibliographes. On cite seulement le motet qui en constitue le fond, et qu'Ambros considère comme tout ce qu'il y a de plus néerlandais, ganz itnd gar in der aller aitsgesj^rochensten Weise Niederlànder, donnant ainsi une grande apparence de raison au rapprochement homonjmique que nous avons effectué au chapitre précédent. Quant au motet humoristique dans le genre de la messe farcie de Josquin : La, sol, fa, ré, mi, et des autres compositions en style plaisant et moqueur du même artiste, il est à craindre qu'on n'en connaisse jamais autre chose que le titre bizarre et la facilité merveilleuse avec laquelle ils furent improvisés.
Si Isaac n'a pas été attaché à la cour de Ferrare, du moins des pourparlers sérieux ont eu lieu à ce sujet.
Ill'"^ et Excel'^o domino domino meo observandissimo, Domino Herculs Duci Ferrarie.
Ill'"<* Signor mio, aviso la S. V. corne Isach cantore è stato a Ferrara, et ha facto uno moteto sopra una fantasia nomata La me la so la se lami lo, qualle e molto bono, et hallo facto in dui jorni ; per la quai cossa verameiite non se po judicare se non chel sia molto prompto in larte de lo componere, et oltra de questo è homo da bene e da manezare secundo che a Ihomo place, e parme sia al proposito de la S. V. Lo signor don Alphonse me li ha facto domandare se lui vole star ali servitij de V. S. ; esso mi ha resposto chel staria più voluntiera ali servitij de quella che de altri signori che lui cognosca, e che non refuda el servitio ; et ha tolto uno mese de termine a respondere del star o non, e noi havimo pigliato lo dicto termine ad aceptarlo solum per primo advisarne la S. V., e li havimo promisse X ducati al mese, contentandosse quella si che prego la se degni de dar aviso se li place 0 non; a me pare molto apto a servir la S. V. molto, più che Josquin, perche è de meglior natura fra 11 compagni, e farà più spesso cose nove; vero è che Josquin compone meglio, ma fà quando li place, non quando Ihomo vole; e demanda CC ducati de provisione, e Isach stara per CXX, si che la S. V. facia quelle li place.
Lo S. don Alphonse mi a dicto che V. S. ha scripto che quelli dui soprani siano licentiati ; adviso quella come uno è bono et al proposito ; et hoze ne arivato un altro nomato Colletta de lo Reame, et ho inteso per lui et per altri che V. S. ha mandate per uno frate Fehce âne a Napoli, lo qualle non è al proposito de V. S. per haver perduto assai de la voce sua da pochi mesi in qua, e non canta seguro ; si che provaremo questo Colletta et uno de li dui prenominati, et pregamo la S. V. advisi quello se ha da fare. Credo che a quest'hora la S. V. sapia come fra Zuan soprano sta ben in extremis, e facendo Die altro de lui, sera uno de questi bono da remeter in loco sue ; et per concluder in brève, se notiflca
a la S. V. che li dui qualli essa mandô, e questo Colletta seriano
boni et al proposito, quando la S. V. volesse cassar de li inutili;
non altro se non che a la S. V. humilmente mi recomando etque
diu bene valeat. Ferrarie, 2 septembris.
Humilis servitor Gian (*).
La première partie de cette lettre peut s'interpréter ainsi :
« Isaac le chanteur se trouve en ce moment à Ferrare. Il a fait un motet sur une fantaisie appelée : La, mi, la, so, la, se, la, 77ii, lo, et qui est fort bonne. Il Fa terminée en deux jours. Mon avis assurément ne saurait être autre, sinon que cet artiste est habile en l'art de la composition. Outre cela, c'est un homme charmant et docile, tel qu'il faut pour plaire. Il me semble devoir convenir au duc. Le seigneur Alphonse m'a chargé de lui demander s'il désire entrer au service du duc précité. Sa réponse a été qu'il se mettrait plus volontiers au service du duc que d'autres qu'il connaît, et qu'il ne décline point l'offre. Il a pris le terme d'un mois pour donner une réponse définitive. Le même terme a été adopté à Ferrare pour l'agréation, bien entendu avant d'en avoir avisé le duc. On lui a promis dix ducats par mois, en subordonnant à cet arrangement votre approbation. D'après le correspondant Gian, Isaac est beaucoup plus apte à s'acquitter de ses fonctions que Josquin. D'abord, il est d'une nature plus sympathique pour tous ; ensuite il produira plus rapidement des pièces nouvelles. Josquin, il est vrai, compose mieux, mais se met seulement à la besogne quand il en a l'envie, et non lorsqu'on le prie de s'exécuter. Il demande deux cents ducats de provision, Isaac se contentera de cent vingt ducats. Le duc en fera donc à sa guise. »
(') Archives de l'État à Modène.
Dans la deuxième partie de l'épitre, il n'est question que du remplacement de deux sopranistes congédiés. L'un de ceux qui sont recommandés au duc, s'appelle « Colletta de lo Reame. » Impossible de préciser la nationalité de ce récipiendaire, son nom nous paraissant visiblement tronqué. En effet, une copie plus italienne du document que nous avons sous les yeux, comporte « del regno. » Ce qui, pour être plus précis, n'en reste pas moins discutable. S'agit-il ici du royaume de Naples ?
La pièce, chose infiniment plus regrettable, ne porte qu'une indication de date incomplète. L'écriture permet de la rapporter à la fin du XV ou au commencement du XVF siècle. Le commissaire Gian, qui signe aussi Jan, une preuve, selon nous de son origine flamande, eut à effectuer, en 1502, une nouvelle levée de chanteurs, trèsprobablement au nord de la France et au midi des Pays- Bas. Ces artistes, dit-il, sont arrivés sains et saufs, bien que la longueur et les difficultés de la route les aient indisposés gravement, au point d'avoir dû s'arrêter, pendant une dizaine de jours, dans leur marche. Le conducteur lui-même a failli perdre la vie. Enfin, sa gestion, artistiquement parlant, a été couronnée de succès. La duchesse de Ferrare a entendu les chanteurs, et le plaisir qu'elle en a éprouvé est indicible, non è possihile a scriverlo. Nous soulignons ce membre de phrase de la missive de Gian, parce qu'elle apporte son contingent d'éloges au concert d'enthousiasme que le talent des musiciens néerlandais faisait retentir partout. La lettre elle-même mérite d'ailleurs d'être réproduite intégralement.
l\V^^ Ex'"*' Sig^ mio observandissimo. Surn arrivato qua a salvamento, et ho conducto cum me tri cantori che in questa arte sono excellenti, quali ancora loro sono venuti salvi. Et non è mancato che non sia stato in grandissime periculo de la vita mia
per qiiesta causa, il che non ho considerato ni risguardato in
parte alcuna solum per fare cosa che si grata a V. Ex*, corne me
persuado havere facto, et in alcuna parte se havesse discom-
piaciuta quella ; la supplico humilmente ad volerme perdonare,
che cussi ge ne dimando perdono. Séria ben venuto a fare rive-
rentia a V. S. eum dicti cantori, ma rétro vandose dui de loro
infirmi, sapendo la discommodità del viagio et anche de quelli
lochi, me parse venire de lungo cum loro, et far tal offitio poi cum
la présente mia. La indispositione loro è stata causa de la mia
tardità del venire cum epsi, per havermi retardato in viagio
dece giorni continui. Ho facto che la lUu"^* mad^ Duchessa, mia
Signora, li ha auditi cantare, et tanto sono piaciuti a sua Ex* che
non è possibile a scriverlo. Altro non mi occure, se non che in
bona gratia de Y. Cel. me recomando continuamente ; que optime
valeat. Ferrarie, VII Augusti 1502.
De V. 111°^* S.
Servitor âdeliss^ Jan.
Alo Illu™° et Em'^*' Signore mio singul., Signore Duca de Ferrara, etc. (').
Une autre note laiidative avait vibré, un demi-siècle auparavant, à la même cour raffinée, au sujet d'un certain sopraniste, ^Nicolas de Olandia, qui, à notre avis, pourrait être Nicolas De Craen, le fameux compositeur que Fétis a indûment attribué à l'Allemagne. iSous avons déjà fait observer que, toutes les fois qu'un nom flamand paraît peu euphonique aux oreilles italiennes, on se contente du nom de baptême suivi de la désignation du pays auquel il appartient, si l'on ne s'avise pas d'en faire une traduction latine, très-souvent sujette à caution. Hercule V appelle ledit Nicolas de Hollande un chanteur choisi et éminent, egregms et 2)rœstans. Il en fait un cas énorme : incredihili quodam
(i' Archives de TÉtat à Mcdène. Une note de M. Cittadella porte : "1542: Gianij figlio di altro Giani de Cramer, cantore e cittadino de Ferrare... » Cramer, C renier^ latinisé chez nous par le terme de Mercator.
modo diligimus. Et, à peine installé depuis deux ans, il le gratifie d'une maison avec enclos située à Ferrare et libre de toute charge. Tout cela, dit le document que nous reproduisons à cet égard, pour les bons offices que lui rend le musicien distingué :
In Christo nomine, amen. Anno Nativitatis eiusdem, millesimo quadringentesimo septuagesimo octave, Indictione undecima, die decimo septimo mensis Martii, Ferrarie in cancellaria infrascripti Illustrissimi Domini nostri Ducis, presentibus testibus vocatis et rogatis spectabile al clarissimo jureconsulto et comité domino Antonio de Montecatino, filio quondam nobilis viri Alberti de Contracta, sancti Romani egregio lurisperito, viro domino Helia Brugio, filio quondam lohanis de Contracta predicta, et egregio viro Simone Chodeca, filio quondam Nicolai de Contracta S** Agnetis et aliis. Spectabiles et egregij viri, Philippus Cistarellus et lacobus Malchiavellus, factores générales et procuratores Illustrissimi Principis ac Ex^^^ï Domini nostri, Domini Herculis, Ducis Ferrarie, Mutine et Regii Marchionis, Estensis ac Rodigii comitis, etc., nati felicis et nunquam delende memorie Illustris et Excelsi Domini, Domini Nicolai, olim Marchionis Estensis, etc., habentes ad hec et ad alla plénum et sufïîcientem mandatum, ex instrumente rogato per spectabilem et clarum virum, Franciscum Nasellum, notarium^ publicum Ferrarie ac prefati Domini secretarium tempore in eo contenta. Visa continentia infrascriptarum litterarum prefati Domini eisdem directarum, cum superscriptione manu proprie sue Celsitudinis exhibitarum per Nicolaum de Olandia, cantorem nobilem sue Excellentie. Quarum quidem htterarum ténor sequitur in hune modum, videUcet : Hercules Dux, Dilectissimi nostri. Inter nobiles cantores nostros capelle nostre, precipue incredibili quodam modo dihgimus egregium et prestantem Nicolaum de Holandia, cantorem nostrum dilectissimum. Cum igitur suorum meritorum retributionem aliquam confère statuimus, volumus ac vobis mandamus ut eidem Nicolao donetis pure, libère et inter vives nostre nomine, domum illam cupitam, muratam et seleratam cum curtili jure usus ab Ecciesia prioratus
S*» lohannis huius nostre civitalis Ferrarie, solvendo omni anno soldos sex marchesanos, et etiam de jure nobilis viri Christofori de Becchariis, solvendo sibi omni anno soldos deeem marchesanos, positam Ferrarie in contrata Rupte, juxta uno capite et uno latere vias comunes alio capite domum Resanate comunis, et alio latere dominam Dorotheam. Quam acquisivit nomine nostro clarissimus jureconsultus, consiliarius noster secretus syncere dilectissimus, dominus Augustinus de Arimano, pro precio librarum trecentarum march. nitidarum a solutione gabelle, quam totam nomine dicte camere solvere promisit dictus dominus Augustinus a quadam domina Isabeta, olim uxore lohanis Deodati, et in presentia coningi Nicolai Mapharini, ex secundis nuptiis, ex instrumento rogato per Benasciutum notarium, ut in eo continetur lîeri faciendo de predictis publicum instrumentum donationis, rogandum per unum ex cancellarijs nostris in plena et valida formola, cum clausulis necessarijs et opportunis in similibus instrumentis apponi consuetis. Ferrarie, YllI Martii 1478.
Ego Libanorius, filius quondam spectati ac humanissimi viri, Francisci de Libanorijs, olim prelibati domini Ducis cancellarius Imperiali auctoritate notarius publicus ferrariensis, nec non scriba et cancellarius sue Excellentie, predictis omnibus et singulis presens fui, et ea rogatus scribere scripsi (').
Une particularité, relative à la gestion de Nicolas de Hollande, nous est connue par un autre document, daté de Faenza, le 11 décembre 1476.
Illustrissime Princeps ac excellentissime Domine, Maior et Domine honorandissime. Sapiandio quanto Vostra Excellentia si dilecta de canturj, cosa laudabile in uno principe et gloriosa, et essendo geloso de sua gloria, me parso farli intendere un certo aviso me stato dato ; et è questo che ala 111^ S. V. per via di Vinesa, se cerca disviarli uno Nicolô dOlanda, suo cantore soprano, et ho inteso questa cosa di buon luoco et per buona via et vera;
(') Archives de l'État à Modène.
la Excellentia Vostra li puô mo fare quella provisione li pare
necessaria, advisandola che parichij misi fà, detti adviso al S. Re
de dui soi canturj li venivano desviati da uno grande Maestro (^),
et sua Maestà lave molto caro et provittilj bene. Altro non acade
hora solo, che ala V. Ex^^ mi ricomando. Faventie, 11 Decembris
Karolus de Manfredis, Faventie.
lUu'^o principi ac ex^^° Domino Maiori, Domino honorandissimo, Domino Herculi Duci Ferrarie, Mutine ac Regij Marchioni Estensi, Rodigij Comiti, etc. {^),
Ce qui veut dire, en somme : ^ Le prince s'intéresse aux chantres. Une information à ce sujet semble opportune. On cherche, du côté de Venise, d'enlever au prince un certain Nicolas de Hollande, sopraniste. Le renseignement est puisé à bonne source. Pour faire une chose utile, le duc aura à intervenir pour telle provision qu'il jugera nécessaire. Déjà, depuis plusieurs mois, deux de ses chantres ont été embauchés par un grand maître (ou ministre). Puisse cet avis être accueilli favorablement ! Puissent aussi de bonnes mesures être prises par le prince ! »
La famille De Crâne se montre à la fois dans les papiers publics de Flandre et de Brabant. La veuve d'un Jean De Crâne est mentionnée, en 1475, au registre des droits de scel de Brabant. Un Quentin Crâne était attaché, comme chantre, en 1480, à la chapelle de l'archiduc Maximilien. Un Josse De Crâne fait, en 1515, le dénombrement des fiefs à Mannekens-Vere, près de Bruges. Notre musicien, ou quelqu'un de sa famille, est-il passé en Angleterre ? Payne-Collier, dans son excellente History of english dramatic poetry, déjà utilisée par nous, cite, en 1526, un
{}) Ou bien « ministre », la lecture du mot étant douteuse.
(2) En original (chancellerie ducale) aux Archives de l'État à Modène.
certain Crâne comme « maître des enfants de la chapelle d'Henri VIII. »
Quoiqu'il en soit, Nicolas Craen, élevé probablement en Hollande, s'y retrouvait en 1504, d'où il adressa une requête, favorablement apostillëe, aux fins de succéder, comme maître de chapelle de Saint-Donat à Bruges, au démissionnaire Antoine De Rjcke, dit Dimtis, qui se proposait d'aller habiter la Zélande. Son talent très-estimé, valens musicus, et les excellentes recommandations dont il était muni de la part des autorités de Bois-le-Duc, le firent agréer unanimement par le chapitre brugeois. Que se passa-t-il, à partir du 20 mars 1504, date de sa nomination ? H y a lieu de présumer que des difficultés surgirent, durant le terme assigné à son installation, car, le 20 avril suivant, un prêtre du diocèse de Tournai, Pierre Vineloo, vint prendre sa place (^). Nicolas Craen retourna-t-il en Italie? Son nom se trouve attaché à des compositions imprimées en 1503 et 1504, chez Petrucci à Venise, ainsi qu'à un motet à trois voix, inséré dans le Dodecacorcle de Glaréan, une preuve de la haute réputation dont le maître jouissait, comme compositeur, dans la partie septentrionale de la péninsule. Il eut, étant sopraniste à la cour de Ferrare, pour maître de chapelle, Antoine Brumel.
Encore un musicien célèbre dont les œuvres seules ont livré le nom à la postérité ! Il appartient, à ce qu'on assure, à la Flandre française. Acceptons provisoirement l'information, et attendons qu'un document sérieux vienne la sanctionner ou la démentir. Si l'appellation de Brumel ne signifie point, en français ou en wallon, une sorte de petite ligne de pêche, elle pourrait bien provenir du mot flamand l)rommel, qui veut dire bourdonnement, murmure. Cette
\}) Voy. nos MaHres de chant, etc., p. 22.
dernière étymologie offre quelque vraisemblance, vu que le nom de l'artiste s'écrivait aussi Bromel,
On croit généralement qu'Okeghem mourut en 1513. Antoine Brumel, qui passe à tort, nous l'avons dit ('), pour avoir été l'élève du grand contrepointiste flamand, se trouvait-il à Paris, lors du décès de son glorieux compatriote, ou bien sa réputation, soit en province, soit à l'étranger, a-t-elle été si considérable, que les divers poètes qui ont consacré des élégies au défunt chapelain du roi de France, ont cru devoir inviter Brumel à prendre le deuil, conjointement avec d'autres confrères illustres? Si c'est à un voisin que les exhortations s'adressaient, il est permis de se demander encore quelle était la position que Brumel occupait à Paris. Si, par contre, ils visaient un artiste assez éloigné de ce centre populeux, il convient de tenir compte du fait de fimpression de ses œuvres à Venise, et de porter les investigations du côté de l'Italie. Or, nous l'y rencontrons établi, dès 1505, dans les circonstances que nous allons exposer.
Peu avant, Brumel se trouvait très-vraisemblablement à Lyon, chez Sigismond Cantelmus, duc de Sora. Pour des motifs restés ignorés, son emploi était devenu disponible, et lorsque Alphonse PTy rencontra, ce prince, séduit sans doute par la grande renommée du musicien et par les talents extraordinaires qu'il déployait, réussit à obtenir de lui un engagement pour la cour de Ferrare. Cet engagement en resta là, par la mort d'Hercule P"" et par « divers événements » que nous rapporterons directement à la politique.
Au mois de juillet 1505, les négociations furent reprises. Alphonse P"" amena Brumel, toujours au service du duc de Sora, parent du souverain de Ferrare, à contracter une
(1) Voy. au chapitre précédent.
nouvelle promesse, à la suite de laquelle les conditions suivantes furent formulées à Sabioncello, presqu'île sur l'Adriatique, où les ducs de Ferrare avaient apparemment leur résidence d'été :
Per la présente che sera soprascripta de mano nostra propria et sigillata del nostro sigillo picolo consueto, et sotto fede de leale signore, promettiano ex nunc pro ut ex tune a voi Messer Antonio Brumel, che volendo venire ali servitii nostri, corne de ils ne haveremo piacere et ve ni exorthamo molto, deputarvi per maestro de la capella nostra, cum le conditione et modi infrascripti.
Prima, per vostro salarie volemo darvi ducati cento cinquanta doro lanno, et una casa per la liabitatione vostra senza pagamento alcuno in Ferrara ; maisi che ogni volta che vi haveremo dato un bénéficie o più che vi dia de rendita ducati cento doro, volemo che mancati de la vostra provisione de ducati cento doro.
Et se haveriti da Noi beneficii de più valuta etiam che ni cavasti ducento ducati et più, non volemo che mai vi manchi la provisione de ducati cinquanta lo anno da Noi.
Et quando vi haveremo provisto de una bénéficie che habia bona residentia et casa dove potiati habitare commodamente, voremo in questo caso essere liberi dala obligatione che vi facemo de darvi una casa de banda et a spese nostre.
Et perche, come sapiti, quando fussimo a quelle parti vivendo el S"^ nostro pâtre, vi parlassimo per condurvi qua. Et voi ni desti intentione ; che poi per essere sequito diverse cose, non fù facto quanto fù ragionato, impero existimamo che debiati venire volontieri. Il che facendo, vi sera observato quanto in questa se contene.
Datum Sabloncelli, die XXVIII July 1505 (').
Traduction : « Par la présente, qui sera écrite ci-dessus de notre propre main et scellée de notre petit sceau habituel, et sous la foi de loyal seigneur, nous promettons ex nunc pro ut ex tune, à vous, Monsieur Antoine Brumel,
(') Archives de l'État à Modène.
disposé à vous mettre à notre service, ce qui nous plaît et à quoi nous vous exhortons beaucoup, — vous choisir pour notre maître de chapelle, aux conditions et règles souscrites :
« D'abord, pour vos appointements, nous voulons vous donner annuellement 150 ducats d'or, ainsi qu'une maison à Ferrare, à titre de logement gratuit; à la condition toutefois que, lorsque vous aurez obtenu un ou plusieurs bénéfices qui vous procureront un revenu de 100 ducats d'or, nous entendons que votre provision de 100 ducats d'or soit supprimée,
« Et si vous recevez de nous des bénéfices d'une valeur supérieure à celui qui vous assigne 200 ducats et plus, nous voulons qu'il ne vous manque jamais annuellement une pension, de notre part de 50 ducats.
« Et quand nous vous aurons pourvu d'un bénéfice comportant une bonne résidence et habitation où vous puissiez demeurer commodément, nous tenons à être dégage de notre obligation de vous procurer, à nos frais, un logement.
« Et puisque, nous trouvant dans ces pavs-là — vous vous le rappelez — du vivant de monseigneur notre père, il fut question de vous emmener ici, ce à quoi vous consentîtes, et qu'ensuite divers événements étant survenus, le projet resta inexécuté, nous croyons qu'il vous plaira actuellement de venir parmi nous. Ce faisant, tout ce que la présente contient sera maintenu.
« Donné à Sabioncello, le 28 juillet 1505. »
Le mot Leone, qui s'offrira bientôt ici, signifie bien certainement Lyon, selon nous. Lugdimum en est la dénomination originelle, il est vrai. Mais, outre que Leone avait très-bien cours en Italie, il y a encore les distances à envisager, et, à ce propos, on remarquera qu'il suffisait
d'une vingtaine de jours pour avoir une réponse à une lettre adressée de Lyon à Ferrare et vice-versà, ce qui ne saurait être le cas, croyons-nous, pour Léon, ville d'Espagne et chef-lieu de la province de ce nom.
Plusieurs mois s'écoulèrent avant toute ratification. Le duc, qui était, à Lyon, avec le seigneur Sigismond Cantelmus, sur le pied d'une intimité parfaite, chargea celui-ci de pressentir Brumel et de prendre, à son sujet, quelques informations précises, auprès d'un certain « maître Jean, » basse-contre. C'est pour le remercier de ses peines, et pour lui expédier les nouvelles conventions adoptées, munies d'une lettre de change de cinquante ducats, devant servir aux frais de voyage de Brumel, qu'est écrite la lettre suivante, à laquelle sont jointes quelques lignes adressées directement au maître :
Ad Dominum Sigismijndum Cantelmum.
lUustris domine, affinis dilectissime. Havemo havuto due vostre de 24 et ultimo del passato. Et havemo multo ben inteso tuto quello mi scriveti circa il facto de Brumello, si per quello vi ha dicto messer Jan, contrabasso, come anche per quello ve ha parlato dicto Brumello circa la conclusione del partito chel voria da Nui venendeci a servire, del quale ci haveti mandato la nota. Et havendo multo ben gustato il scrivere vostro et anche la volunta de dicto Brumello, non vi diremo altro se non che qui incluso vi mandamo la resolutione nostra, che quello che fînalmente li volemo dare quale piacendoli, lo adviareti a Nui ; et a questo effecto vi mandamo qui inclusa una lettera de cambio per li cinquanta ducati da spesa del venire, quali li serano pagati a Leone. Quam autem el non li piaza, non accade dire altro, ce rimettereti dicta lettera de cambio per la prima cavalcata (*).
Scrivemo etiam per la qui alligata a Brumello, e le signiflcamo dicta nostra resolutione.
Ferrarie, Xlll Decembris (1505) (2).
(') Lacunes.
(') Archives de l'État à Modène.
Au Seigneur Sigismond Cantelmus.
Traduction : « Très-illustre seigneur et parent bienaimé. Nous avons reçu les deux vôtres du 24 et dernier passés, qui nous ont très-bien appris tout ce que vous nous écrivez au sujet de Brumel, soit pour ce que vous a dit m""^ Jean, basse-contre, soit pour ce que vous a déclaré ledit Brumel, relativement à la conclusion de l'accord qu'il désirerait pour son engagement chez vous, accord dont vous avez envoyé la teneur; et, comme nous avons trèsbien approuvé votre lettre et la volonté dudit Brumel, nous ne vous dirons autre chose que nous vous expédions notre résolution ci-incluse, et que finalement si ce que nous comptons lui donner lui est agréable, vous nous le (Brumel) ferez parvenir. A cet effet, nous joignons ici une lettre de change de 50 ducats, montant des frais de voyage qui lui seront payés à Lyon ; par contre, s'il n'est point en bonne disposition, abstenez-vous de rien lui dire de plus et rendez-nous la lettre de change, par la première chevauchée
« Avec la présente, nous adressons encore quelques lignes à Brumel, où nous lui signifions notre dite résolution.
« Ferrare, le 13 décembre 1505. »
Les conditions d'engagement d'Antoine Brumel, comme maître de chapelle d'Alphonse F^ duc de Ferrare, sont ainsi formulées :
Lo lUustrissimo Duca di Ferrara accepta Brumel mastro de la sua capella, in la forma che seguita, zjoe :
In primis, gli da subito sera arrivato uno beneflcio de valuta de ducati cento.
Item, gli dà ogni anno per suo salario ducati doro cento.
Item, una casa in Ferrara, per flno a tanto che lavera provisto
de UDO beneflcio che ge sia casa in Ferrara per sua habitazione.
Item, per el suo venire in qua per comprare cavalli et per la sua spesa ducati 50. Et clie piacendoli questo partito el facia pensero de venirci a servira in vita et non partire mai se non cum nostra buona licentia, altramente staga a casa sua, perché in quello caso le séria tolto elbeneficio.
Li suprascripti sono li pacti a Brumello ultimamente, adi 13 Décembre 1505 (i).
Traduction : « Le très-illustre duc de Ferrare agrée Brumel comme maître de sa chapelle, moyennant ce qui suit :
« D'abord, il lui donne, dès son arrivée, un bénéfice de la valeur de 100 ducats.
« Il lui fait remettre annuellement, à titre de salaire, cent ducats d'or.
Il lui concède une maison à Ferrare, jusqu'au jour où il recevra un bénéfice pourvu d'une habitation à sa convenance.
« Il lui avance, pour son voyage, pour achat de chevaux, pour toutes autres dépenses, 50 ducats.
« Si ces conditions lui plaisent, qu'il se décide à venir nous servir durant toute sa vie, sans jamais s'éloigner d'ici sans notre bonne permission, autrement qu'il reste chez lui et s expose à voir supprimer le bénéfice.
« Ce qui précède sont les dernières conditions faites à Brumel, le 13 décembre 1505. »
Enfin, voici la lettre particulière du duc de Ferrare à son futur pensionnaire, lettre pressante, et, comme on le verra, sévère et obstinée. Entre autres stipulations, on remarquera celle, plusieurs f,»is reprise, à^BNOiT ad perpetmcm à son service un musicien qui avait failli déjà lui échapper précédemment, et dont il appréciait le grand talent:
(i) Archives de PÉtat à Modène.
Ad Brumellum, cantorem.
Venerabile Nobis dilectissime.
Havemo havuto la vostra et inteso el partito che voresti da Nui quando ne vegniati a servire, et havemo multo ben considerato el tuto. Ve respondemo che quando ni piacia la conditione et partito che se contene in la littera qui inclusa, siamo contenti de acceptarvi et che vegniati quanto più presto potete ; che per questo havemo mandata a lo Illustre Duca di Sera, nostro parente, una lettera di cambio di 50 ducati, che vi serano pagati in Leone per la spesa vostra de lo venire. Et advertiti bene chio volendo venire veniati com pensero de servirni in vita et non ne partire mai senza nostra bona licentia, altramente stativene più presto a casa vostra, perche quando contrafacesti, ve faremo levare subito el beneflcio. Maisi quando ne dimandireti licentia per tri on quatro mesi per andare a visitare el vostro paese on in altro loco a piacere, cum animo de ritornare a Nui, ve compiaceremo sempre si che intenditi bene el tuto.
Ferrarie, 13 Decembris 1505 (').
Traduction : A Brumel, chantre.
« Vénérable et très-cher, nous avons reçu votre lettre et compris les conditions que vous nous soumettez pour venir nous servir, et, après avoir bien considère le tout, nous vous répondons que si la condition et l'accord contenus dans l'incluse vous conviennent, nous serons bien aise de vous agréer et de vous voir arriver le plus tôt possible. A cet effet, nous avons envoyé au très-illustre duc de Sora, notre parent, une lettre de change de cinquante ducats, qui vous seront payés à Lyon, à titre de frais de voyage. Remarquez bien que je tiens à ce que vous veniez ici avec l'idée de me servir pour toute la vie, et de ne vous éloigner jamais sans ma bonne autorisation. Au cas contraire, restez
(') Archives de l'État à Modène.
plutôt chez vous, car nous ferons incontinent supprimer le bénéfice Lorsque vous demanderez la permission, pour 3 ou 4 mois, d'aller visiter votre pays, ou tel autre lieu qu'il vous plaira, avec l'intention de revenir parmi nous, nous vous serons toujours agréable en cela. Donc, comprenez bien le tout.
« Ferrare, le 13 décembre 1505. »
Antoine Brumel tint-il parole cette fois? Rien jusqu'ici ne nous autorise à l'assurer positivement. Il nous reste simplement un indice d'un séjour assez prolongé à Ferrare. C'est la présence, en cette ville, d'un Jacques Brumel, peut-être le fils de l'illustre maître. Devenu vieux, est-il parvenu à se faire remplacer, dans ses fonctions importantes, par ce parent mystérieux?
Les traces de ce parent, appelé aussi Jachet, ont été retrouvées par nous, en 1543, où il reçoit cinq écus d'or pro ejiis prozisione, ainsi que pour d'autres objets relatifs aux chapellenies de Modène et de Reggio. On lui compte encore, à la même année, sept livres, pour frais d'entretien d'un cheval qui servait apparemment à faire la route de Ferrare, séjour des ducs d'Esté, à Modène, et vice- versa. Son nom, attaché à des dépenses similaires, apparaît en 1546, 1548, 1551 et 1559, dans les archives ducales; après quoi, nous le perdons de vue.
11 était maître-organiste de la cour, et la qualification de dominu's, octroyée également à Cyprien De Rore, comme nous le verrons bientôt, annonce un talent dont on faisait le plus grand cas. Il y aura lieu ultérieurement de bien établir, dans le dépouillement des recueils où se lit simplement le nom de Brumel, la part qui y revient au père et au fils. Une autre distinction sera à faire. Voici un Jachet de plus à ajouter à ceux qui servent à indiquer com-
munément soit Berchem, soit De Buus, Vaet ou De Wert. Peut-être que plus d'une composition, attribuée jusqu'ici à l'organiste renommé Jacques De Buus, devra être restituée de plein droit à Jacques Brumel.
A l'égard de l'épithète gallico, nous avons déjà fait observer, à diverses reprises, que des musiciens flamands la portaient au XV siècle, et, comme Antoine Brumel appartient, à ce que l'on présume, à la Flandre française, l'appellation paraît moins insolite et plus acceptable.
Voici, intégralement, la série de pièces qui concerne l'organiste Jacques Brumel :
Mandate magnifici Domini Ducalis factoris generalis, vos spectabilis Sebastiane de Zanninellis, ducalis camere thesaurarie, solvatis :
Domino Jaches, organiste gallico, schutos quinque auri, pro ejus provisione que di^tur eidem in recompensa introitum capellarum Mutine et Regii, existentum in caméra ducali, et pro provisione mensis preteriti. Primo Augusti 1543.
Maestro Jacomo Brumello, ditto Jaches, organista, lire sette marchesane, per conto de la sua spisa de la biava et fen per lo suo cavallo. VIIII Agosto 1543.
Domino Jaches, organiste gallico, schutos quinque auri, in recompensa introitum capellorum Mutine et Regij, consignatos pro introitu mensis preteriti. 2 Novembris 1546.
Maestro Jacomo Brumelo, ditto Jaches, organista, lire due, soldi tredici, denari 4, per conto délia spesa délia bia\'a per il suo cavallo. 20 Settembre 1548.
Domino Jaches, organiste gallico, schutos quinque auri, pro recompensa introitum capellarum Mutine et Regii mensis proximi preteriti. 1° Settembre 1551.
Domino Jaches, gallico, organiste ducali, scutos quinque auri, in
recompensam introitum capellarum Mutine et Regii sibi destinatam, et hoc pro mense Julij proximi elapsi. 3 Augusti 1559 0).
Dans la même catégorie de mandats de paiements, nous signalerons encore, à l'année 1543, un prêtre-chantre « messer Gianes, » qui reçoit une indemnisation pour la l'entretien d'un cheval :
Reverendo messer Gianes, cantore, lire sette marchesane, per conto de la spesa de la biava et fen per lo suo cavallo. 25 Agosto
Les suppositions peuvent abonder ici, et plus d'un compositeur, portant le prénom de Jean, aurait droit à être assimilé à la vague désignation du « reverendo messer. » C'est donc avec les plus grandes réserves, et avant toute autre induction, que nous mettons en avant Jean Lupus, auteur d'une messe intitulée « Hercules, dux Ferrariae, » la plus étonnante composition, dit Ambres, que l'école néerlandaise ait produite {^). Peut-être faudra-t-il voir dans le personnage anonyme, si toutefois l'examen mieux éclairci des dates le permet dans la suite, un des collègues de Josquin Deprès, à savoir Jean Japart, qui paraît avoir été attaché, en qualité de chantre, à la cour de Ferrare, et auquel Josquin dédia la chanson française à quatre voix :
Revenu d'oultre monts, Japart, Je n'ai du sort que mince part.
Des compositions de Japart ont vu le jour à Venise, chez Petrucci, et entre autres, une chanson offrant la singularité de pouvoir se chanter à quatre ou à cinq parties à volonté. Le chant du contraténor s'effectue en canon par
{') Chambre ducale ; mandats originaux, conservés aux Archives de l'État à Modène.
{-) Geschichte, etc., t. ÎII, p. 265. Nous reviendrons sur Jean Lupus.
mouvement rétrograde; de cette façon le morceau est à cinq voixO). Si le canon est omis, la chanson est simplement à quatre. L'esprit étant rivé à des règles immuables, cherchait à se délasser par des énigmes qui aujourd'hui font sourire. Japart appartient surtout au XV siècle.
En 1554, un certain Nicolas Maron, attaché sans doute à la chapelle musicale de Ferrare, fut chargé de recruter à Bruxelles plusieurs chantres destinés à devenir les pensionnaires du duc. Il réussit à en trouver cinq : deux soprani, un contralto, un ténor et une basse-contre. A la date du 4 octobre, un nommé Antonio Maria di Savoja, autre familier du duc, rend compte, en ces termes, du résultat de la mission :
Ill'^° et Ecc"^° Sig^'® et patrone mio Oss^"°.
M. Nicolô Marone, esibitore de la présente, se ne viene a servire l'Eccza ya et le conduce cinque musici, cioè un contrahasso, un tenore, un contr'alto et dui putti soprani ; egli è suddito et humiliss° servitore del' Ecc^a v^ et viene con intentione di servirla con tal modo nela professione sua, cbe spero farsi conoscere non immeritevole del loco ch'ella si è degnata darli ; et insieme ha buona speranza con il mezza délia virtù et servitù sua di procacciarsi non men' grata la benignità del Ecc^a v^, di quello che s'habbino fatto gl' altri che l'hanno servita nela medes^ qualità di musica. E per non scemare in me la certezza ch'io tengo che lei debbia raccogliere esso Marone nela clementia de la sua bonta, mi rimango percio di raccomandarlo al' Ecc^^ V., ala quale lui medesimo dira poi quanto che intorno à questi musici ella desiderasse sapere ; et io mandarô ai Signori suoi fattori il conto deli 150 scudi che mi furono rimessi per questa facenda; con che
(^) Geschichte^ et Fétis, Biographie universelle des musiciens. Il y avait, en 1502, à Ferrare, un chantre d'Alphonse I^r, appelé Giani, qui se trouva parmi ceux qui conspirèrent avec Jules d'Esté : « si trovô fra 1 congiurati con Giulio d'Esté. » Est-ce Jean Cramer, père ? Voy. p. 90.
basciando humilmente le mania V. Eccz*,le faccio molta riverenza. Di Bruxelles, li 4 di Ottobre 1554, giorno delà partita di esso Marone.
Esso M. Nicole ha spesato alcuni mesi, in casa sua, il putto piu eccellente; et ha ancho fatto le spese ali cantori, secondo che dale lor case venivano in questa terra, insino che tutti si siano raunati, et che seli sia proveduto de lor cose neccessarie; onde l'Ecc^* V. sarà servita de'farli usare qualchè sorte de mercede corne sô che è stato forse ancho superflue il ricordarnelo.
D. V. Ecc»
humiliss. et fidelissimo servitore, AxT° M^ DI Savoya.
Al lll'"o et Ecc»"o sigre et patrone Oss™», n signer Duca di Ferrara, etc. («).
Il y a encore, au sujet de ce recrutement, cette note intéressante :
Magniflco Nicolao Maron, scuti quaranta-quattro doro, in oro s^ cinquanta nove denari 4 marchesani, che sono per suo reste de una spese che ha fatto in andar da Brusselles in Fiandra, a trovar cinque musici per sua Eccelenza, et per condurli di la à Ferrara, computati la spesa, et compra de cinque cavalli, et computati ducati XXI, dati a tre cantori a conto délie lor paghe future, III Novembre 1554 (').
En la même année, Guillaume De la Tour, maître de musique à Harlem, se propose de placer son fils au service de la cour d'Esté, et, au besoin, il se recommande luimême à la bonne grâce du duc. Ce nom De la Tour sonne un peu celui que porta le maître des enfants de chœur de Philippe-le-Bon et de Charles-le-Témëraire (1427-1465) :
(1) Archives de l'État à Modène.
(2) Chambre ducale ; mandats originaux, aux Archives de l'État à Modène.
Salut, honeur et vertu soit au très-illustre grant Prince
ET NOBLE DUCQUEDE FeRRAIRE ET d'AULTRES PARTES SIGNEUR.
En après moy, Guillame De la Tour, son povre subiect et povre gentil homme, procédant de haulte bourgoisie, ne me suis accordé avecque son honorable signeur et ami, monsigneur son ambassadeur, en favvorisan son bon léal maistre, luy ay accordé mon fis pour estre au service du très-noble Ducque de Ferraire ; parquoy le susdit signeur, monseur l'ambassadeur m'a promis d'avoir respect sur luy comme son propre fis, en luy faisant apprendre toute gentillesse, pour servir et demorer tousiors auprès du noble ducque.
Parquoy monseur l'ambassadeur m'a donné une gratuite, en attendant le bon service de mon fis, comme l'espère, par la grâce de Dieu, il fera à son bon maistre; parquoy moy, son père, me adonne tant au service du noble ducque comme mon fis, en luy priant le bon signeur le volloir prendre en grès.
Datum anno 1554, 19 septembre.
Et par moy Guillame De la Tour, maistre de la musique à Haerlem, en Hollande (^).
Groupons divers autres noms, parmi lesquels on distinguera facilement ceux qui appartiennent aux Pays-Bas, et que nous n'avons pu relier au faisceau des informations précédentes.
Bartholomée de Flandre, chantre du duc de Ferrare, mentionné dans un acte notarial du 28 mai 1502. Voyez plus haut, p. 73.
Gisbert Batenborgh, de Bolduch, c'est-à-dire de Bois-le- Duc, musicien remarquable, « musico insigno, » attaché à Alphonse II d"Este, naturalisé à Ferrare, où il mourut le 3 juillet 1616 II eut une fille, nommée Barbe, décédée en
(*) Même dépôt.
1591. Chargé, en 1566, de mettre en contrepoint sur des motets en plain-chant : « Ornato juveni et in disciplina musices multum pollenti, Jusberto, f. q. Jacques de Batibourg, de Bolduch, Flandro... per un contrappunto come sopra (in iscritto sopra un canto fermo di un Alleluja, o di un IntToito), » il reçut, pour ce travail, une gratification que le scribe enregistre, comme on voit, en l'accompagnant d'ëpithètes laudativesC).
Pierre Breda, dit Flaminio, chantre ducal, mort à Ferrare, le 24 mai 1593. Il fut enterré dans la cathédrale. On saura le cas qu'on en faisait, à la cour de Ferrare, par cet exemple : « Presbytero et in arte musices multum praestanti, Petro de Breda, f. q. Joannis, Flandrensi... per una quaglia. >:^ Impossible d'être plus élogieux à son égard. Le document est de 1566.
Jean-Marie Maryc, fils de Martin, de Flandre, appelé « l'illustre et très-habile artiste musicien, » reçut, en 1566, l'ordre d'écrire un Magnificat, une Hymne ou une Séquence, pour la chapelle ducale : « Ornato et in arte valde perito d. Jo. Mariae, fil. d. Martini Maryc, Flandrensi, per un Magnificat, o un Hymno, o un Seqîientia; e non potendo per vecchiezza, paghi una qualia... »
Johan Havic, chantre ducal, mort à Ferrare, le 28 août 1565. Serait-ce l'artiste qui collabora à divers recueils de motets imprimés à Venise, et où il est appelé Baveric?
François de Lovena (Louvain?), chantre ducal, fonctionnait à Ferrare en 1554.
Jean Abbié, fils de feu Godefroid, Flamand, Flandrensis, attaché à la chapelle ducale, à partir de 1541, comme le
(ï) On a, dans les registres au droit de scel de Brabant, une « vrauwe Heberghe Van Batenborch, » mentionnée en 1480, et, dans le Ligghere de Saint-Luc, d'Anvers, un « Jan Van Batenborch, » verrier de profession, cité en 1576.
témoigne un acte de 1560, d'après lequel le duc lui fait don d'une terre, en récompense de dix-neuf ans de services à la cour d'Esté. Il vivait encore en 1571, et eut trois filles.
Antoine de Frosth, fils de feu Robert, chantre ducal, en
Antoine de Sacchis, de Rovillier, « territorii Picardiae, » chantre ducal, ainsi qu'il résulte du testament de sa femme Madeleine, fille de feu André Basan, d'Arles, dressé le 21 novembre 1536(0.
Pierre Roussello, chantre du duc de Ferrare, en 1499.
Don Gerardo, « maestro di ragacj, » ou maître des enfants de chœur à Ferrare, en 1502.
Antoine Chiergo, « di capella, » et Arri (Henri?), chantre, en 1539.
Jean Grivius, chantre, en 1526.
Paul Melij, « musicus et cithaderus noster » (sous Ferdinand II), en 1620.
Paolo, organiste du duc Sigismond d'Autriche, venu en Italie en 1489.
François Rodengo et Antoine de Riccolis, musiciens, cités en 1548.
Maestro Sebastiano, mentionné en 1521.
Maurice Melioli offrit, le 19 août 1595, au duc de Ferrare, des motets à cinq voix, composés par lui.
Alexis Reinza, « musico » résidant à Plaisance, composa des motets et les offrit au duc, le 1" avril 1592. — Le 20 avril 1617, il est parlé de la mise à l'impression de sonate, et notamment d'une courante intitulée YAlfonsiana, L'auteur n'est point désigné.
{}) Notes communiquées, en 1874, par Louis-Napoléon Cittadella, con~ servateur de la bibliothèque communale de Ferrare. On y aura remarqué encore quatre Jean^ attachés à la chapelle ducale de Ferrare.
Conrad « de Alemania, tibicina, » et « Nicolas de Alemania, pulsator optimus et cantor eximius (*) »
A propos de VAlfonsiana susdite, composée évidemment à l'honneur d'Alphonse Y\ il en existait une, depuis 1501, dans la collection de Petrucci, signée d'un nom flamand bien connu : « Jo. Ghiselin. » C'est donc, selon toute apparence, une réimpression. Et, à ce sujet, il sera permis de se demander si l'illustre maître Jean Ghiselin, que Glaréan nomme symphoneta, et dont le séjour en Italie reste un mystère, n'était point attaché, au commencement du XVP siècle, à la chapelle ducale de Ferrare, et si ce n'est point à lui que revient la qualification de « maistre Jan ou Jhan, » que Fétis fait octroyer, en Italie, en France et en Allemagne, à Jean de Gero, également collaborateur au recueil rarissime de Petrucci. Si ce dernier dirigea la chapelle musicale de Ferrare, ce fut postérieurement, croyons-nous. En tout cas, il y a à faire la part exacte des deux artistes, ce qui nécessitera du temps et de la patience.
Dans un très-intéressant opuscule relatif à la ville de Ferrare, M. Cittadella consacre quelques lignes à un fameux citharède ou luthiste des ducs d'Esté, auquel une médaille commémorative a été dédiée, où l'on voit au revers l'artiste comparé à Orphée (^). Parmi les épithètes ronflantes que lui vouent les écrivains qui ont célébré son mérite, on rencontre celles de prœstantissimus artis musicœ. et de peritissi-
(1) Archives de l'État à Modène, passlm. M. Cittadella mentionne encore, en 1577 : « M° Giovan de Le^e (di Liegi ?), maestro cantor... » La parenthèse est de l'écrivain ferrarais. Elle perd de son importance, en la rapprochant de la suscription d'une lettre consultée par nous à la bibliothèque du Vatican, et ainsi formulée : « A messer Gioanne da Legge, Veneto, eccelentissimo sonator d'organo. r, Dans une autre épitre, datée de 1520, l'artiste est appelé « Joannes Legius. n
(2) Documenti ed illustrationi risguardanti la storia artistica Ferrarese. — Ferrara, 1868, in-8o, p. 290 à 295.
mus omnium nostrorum temporis citharedus. La première mention faite de lui remonte à 1452. Dans les documents officiels, on le cite de 1456 à 1464, avec les noms variés de « Petrus Bonus de Burzellis, » et de « Petrus Bonus, filius q.(ondam) Baptistae de Bruzellis. » Cette dernière appellation pourrait n'être qu'une simple metathèse propre à la localité, comme le présume M. Cittadella. Elle pourrait aussi constituer une dénomination véritable, et, dans ce cas, nous demanderons si l'artiste n'appartient pas à la famille desCoppieters, qui dérive évidemment de Goedpieter, comme celle des Goevriend procède de Goedvriend. En effet, M. Cittadella, dans une notice particulière relative à la médaille précitée, dit que la qualification de Burzellis ou de Bruzellis est propre au dialecte ferrarais :
Fu flglio de M. Batista et di Margareta del fu Biago, tedesco; ei sposô alla meta circa del secolo XV ; il suo cognome, quantunque da quelche notaio sia storpiato in Borzeis, Burzois, in tutti gli altri rogiti è detto de Burzellis, o de Bruzellis, alterazione commune specialmente nel dialetto ferrarese.
Est-ce bien, en définitive, d'un cognomen qu'il est question ici? Nous attendons de M. Cittadella une information ultérieure qui ne prête plus le flanc à l'équivoque.
M. Gustave Chouquet, sans avoir connu très-probablement le travail de M. Cittadella, opine dans un même sens que rérudit italien. Voici ce qu'il dit, à ce sujet, dans le Journal des Beaux-Arts du 31 mars 1879 :
« En lisant le catalogue des médailles exécutées par Giovanni Boldu, j'ai remarqué que ce peintre vénitien s'est plu à graver les traits de Pierre Bon Burzelli... qu'on appelle aussi Pietro Bono, [et] qui pourrait bien être originaire de Bruxelles... Je crois d'autant plus volontiers que Burzelli est une corruption du mot Bruxelles, qu'au
XV^ siècle les foyers de la science harmonique et vocale étaient en France, dans les Pays-Bas et en Espagne. Jusqu'après la réforme, les Italiens firent venir de l'étranger les chanteurs et les instrumentistes les plus habiles ; des virtuoses français charmaient la cour de Lionel, duc de Ferrare, dit expressément Muratori (').
« Il n'y a donc rien d'étonnant à ce que Borso d'Esté, frère et successeur de Lionel, ait eu pour barbier et pour chanteur favori un musicien originaire du Brabant ; que cet artiste ait été un luthiste distingué, cela ne semble point douteux, puisque la médaille, exécutée par Boldu, représente un génie ailé jouant du luth; qu'il ait été en en faveur à la cour de Ferrare, de 1452 à 1475, comme l'indique l'excellent catalogue de M. Alfred Armand : Les Mèdailleurs italiens des XP et XVP siècles, cela est incontestable ; qu'il se soit fixé en Italie et y soit mort en 1497, c'est un fait également acquis à l'histoire. Reste seulement à élucider la question d'origine, et je m'en rapport à la sagacité des archivistes belges pour la résoudre promptement. »
Toutes les recherches, réclamées par M. Chouquet, ont été faites, mais en vain. Le hasard se chargera peut-être, comme il l'a fait tant de fois, d'amener un jour la vraie solution de l'énigme à résoudre. M. Alfred Armand envisage Pietro Bono de Burzellis comme un musicien ferrarais. Il se fonde probablement sjr lïntitulé suivant d'un manuscrit d'Aurèle Brandolini, conservé à la bibliothèque des chanoines de l'église de Lucance, à Padoue : De landibus Musicœ et Pétri Boni, Ferrarieiisis'^). On trouve, dans le Muséum Mazzuchellianum, la biographie de Pietro Bono Avagano, ainsi que sa médaille (').
(1) Antioch. di Milano^ p. 161.
(2) Essais de diphtérographie, p. 66.
(3) T. III. p. 111, pi. XIII.
Veux-t-on maintenant avoir une idée du rôle splendide que remplissait la musique vocale et instrumentale, aux plus célèbres cours de l'Italie ? Il a été incidemment question, au volume précédent, de la musique orchestrale qui présidait aux repas du roi de Naples. Jean Tinctoris ne peut se lasser de vanter ces concerts harmonieux, où, fort vraisemblablement, il tenait une partie importante. Voici une description plus détaillée de ces somptueuses fêtes artistiques, due au toscan Raphaël Brandolini, Bien qu'elle ait pour objectif le palais des rois de Naples, elle y implique, à titre de comparaison, les cours de Borso, duc d'Esté, mort en 1471 0), et de Jean de Médicis, élu pape en 1513, et qui fut empoisonné en 1524, sans oublier, en passant, la maîtrise de Saint-Marc, protégée par Jérôme Donat, patricien de Venise. 11 est remarquable, comme l'observe judicieusement De La Fage, que Brandolini, un Florentin, ne fasse de Laurent le Magnifique qu'un émule de Ferdinand (^).
Cette importante description donne une énumération des instruments les plus en vogue, dans les salons brillants d'Alphonse d'Aragon (1442 à 1458), et de son fils Ferdinand V% qui lui succéda en même temps qu'Éneas-Sylvius PiccolomJni, sous le nom de Pie II, occupant la chaire de Saint-Pierre. Celui-ci, soit dit en passant, mourut en 1464, tandis que Ferdinand prolongea ses jours jusqu'en 1494. Parmi ces instruments, se trouve un orgue fait de toutes sortes de bois précieux entremêlés de marbre. Le narrateur laisse échapper, à ce sujet, un cri d'admiration : « quod mirabile dictu est, » fait-il. Il y aura lieu, pour les historiens de l'organographie italienne, de rattacher ces don-
(1) On lira encore, au sujet de la chapelle ducale de Ferrare, quelques faits curieux, au chapitre : Rore (De), etc. (2; Dipht&ographie, p. 63.
nées, y comprises celles de Tinctoris, aux noms de luthiers, très clair-semës hélas! qui se rencontrent, à cette époque, à Naples, et de ne point oublier qu'un certain moine, appelé « Frate Antonio Ferrer, » était attaché, en 1481, à la cour de Ferdinand 1", comme facteur de « certi istromenti da sonar (*). » Les virtuoses officiels de la cour napolitaine portaient, comme aux Pays-Bas, le nom de cuMcularii musici, c'est-à-dire « musiciens de chambre. » Aucun instrument « à main, à archet et à bouche, » assure Brandolini, ne faisait défaut en ce palais. Voici le passage dont il s'agit :
Patrum nostrorum memoria et Alphonsus, splendidissimus ille Arragonum rex et Borsus Estensis, quorum alter Neapolitanis regum, alter Ferrariae ducum (ut scis) laudatissime gessit, hac imprimis disciplina insignes viros faverunt et ornarunt. Nec multo post, Pius II, pontifex maximus, usque adeo poeticis numeris ad lyram delectatus est, ut unum hoc voluptatis genus cseteris omnibus anteferret, lyramque non solum audire sed jucundissime intérim attigere non gravaretur. Ferdinandus vero qui napolitanum regnum ab Alphonse pâtre acceptum septimum circiter ac XXX'" annum pacatissime gubernavit et privatim et publiée musicam disciplinam tanto fuit studio prosecutus, ut non modo sese in eo privato otio ssepenumero exerceret, sed ab universa Europa viros ejus disciplinée doctissimos, solertissimosque instrumentorum opiflces summis ad se prsemiis advocaret. Habebat enim (quod neminem latet) florentissimam cantorum frequentiam divinis tantum abeundis cserimoniis ac laudibus assignatam et eam e Gallia, Britannia, Hispania, Ger maniaque lectissimam {^).
(') Musique aux Pays-Bas, t. IV, p. 32.
(2) On sait déjà que la chapelle musicale de Ferdinand 1er, roi de Naples, avait, parmi ses membres les plus distingués, des Belges, ou mieux, des Flamands Ici, il n'y a que deux pays qui sensément endossent ou personnifient ce contingent néerlandais : la France ou l'Allemagne. Cela confirme pleinement l'explication que nous avons donnée de tedesco et de gallico.
Habebat Neapoli, in eo Sacello quod in arcis novse atrio conspicitur duo (licet dissimilia) dalcissimae tamen harmonise organa, quibus non minus viscendis quam audiendis propter operis prœstantiam concentusque suavitatem vel severissimi cujusque oculis aurisque poterat oblectari. Sed haoc publica ; quid autem privata non commemoro publicis his nec magnitudine, nec suavitate inferiora; nam, praeter domesticos complures quos a privatis vocum nervorumque solatiis delinimentisque cuhicularios musicos appellabat, aulam quamdam picturis sculpturisque ornatissimam, a suis cubiculis ad quam subito diverteret, non longé habebat, in qua nullum musicis instrumentum quod manu, pectine, ore pulsari posset desiderabatur. Erant enim e ferula telis, buxo, arundine ac marmore (quod mirabile dictu est) organa. Erant et alia nervorum instrumenta quibus exprimendis quum satis accomodatas voces minime reperiam, nec dignissimae voluptatis in perpetuum amissse queam summo sine dolore memoriam revocare, in ea diutius non commorabor ; sed spectarunt hsec omnia cum alii complures et regum et nationum ad Ferdinandum legati, tum vero Antonius Stanga, gentilis tuus ; spectasti et tu pulcherrimarum rerum vestigia, quae si quis florentibus rébus conferre velis non minimam in 60 rege domesticarum externarumque rerum factam esse jacturam plane intelliges.
Hune semulatus Laurentius Mediceus ne nihil patrise dignitatis ornementique non prsestaret, neve ullum ab eo regem quem ipsè ad privatam conflciendam bibliothecam inflammarat, accepisse beneficium non videretur, Divi Joannis, sedem suavissimo vocum concentu ad divinas laudes pulcherrimè decoravit. Cujus et exemple Joannes, diaconus cardinalis, nulla quidem animi atque ingenii dote Laurentio parente dignissimum se fllium non ostendens, et musicam artem tanto studio olim perdidicit ut nunc prsestantissimis ejus doctoribus antecellat et sic ea successivis temporibus delectatur, ut cum lectissimis cantoribus, ipse intérim canat, canentes quandoque alios attentissime audiat, adbibita nonnumquam varia jucundaque fidium harmonia. Hieronymus Donatus, Patricius venetus, rarissimum et disciplinarum omnium peritiae exemplum, et juvenis musices disciplinam recepit ac laudatissime
retinuit, et nunc annis maturus, difficilimisque suae reipublicae negotiis circumventus ejus quandoque studium non aspernatur (0.
Un document qui nous initie directement aux concerts et aux représentations scéniques qui se sont déroulés, à la cour éblouissante des ducs d'Esté, au commencement du XVIP siècle, est l'inventaire même des instruments de musique qui y fonctionnaient, soit pour accompagner les madrigaux nouveaux, soit pour participer à l'exécution des drames lyriques récemment imaginés. Nous pouvons ainsi juger, à défaut d'autres indications, de l'importance de ces fêtes musicales. Plusieurs de ces instruments auront servi incontestablement aux séances intéressantes organisées par Jacques Péri, qui entra précisément à l'époque oii la nomenclature fut rédigée, au service des ducs de Ferrare, à titre de maître de chapelle. Jacques Péri, qui, on le sait, prit une grande part, non pas à la création, mais à la transformation du drame musical, avec Cavalieri, Caccini, Monteverde et d'autres, aura acclimaté, à la cour desdits ducs, les innovations lyriques de ses confrères, lesquelles exigeaient, comme on peut s'en convaincre, par l'appareil instrumental de YOrfeo de Monteverde, le concours inusité d'une phalange de virtuoses, apportant, dans Télëment vocal, un contingent sonore aussi varié que piquant.
Le nombre d'instruments, relevés dans le document en question, monte à plus de cinquante, répartis ainsi : dix orgues, grandes et petites, cinq luths, une cithare et une chitarrone, une harpe, une lyre, huit violes, une violona (?) deux flûtes, trois bassons, plus divers cornets, violons et autres instruments indéterminés.
C'est un musicien du duc de Modène qui a dressé la nomenclature, le 18 décembre 1600. On remarquera le
(1) Raphaelis Brandolini Lippi, junioris, de Musica et Poetica opusculum, etc., à la Bibliothèque dit3 Casanatense de Rome, Fonds Baini.
rôle important assigné aux orgues et aux instruments à cordes pincées. De l'union de ces deux familles organiques à sonorités brillantes et suaves, devaient naître des effets d'un idéal transcendental trop rarement obtenus de nos jours. Voici la pièce intégralement :
Adi 18 Décembre 1600. Nelli Diamanti in Ferrara. lo sottoscritto ho riceputo in consegno da M. Ludovico Borghi, li infrascritti instrumenti et altre robbe pertinente alla musicha, per farli condure à Modena al Ser™° Sig^ duca Cesare d'Esté :
Prima, uno organo grande, con coperto e piombi.
Uno organo verde, con parte délie canne dentro.
Uno organo di nogara, con canne etpive dentro.
Una viola alla Napolitana, con sua cassa di nogara.
Una arpa, con sua cassa fodrata di veluto verde.
Una casseta, con dentro libri da cantare.
Una viola alla Napolitana, con suça cassa di nogara simile al altra.
Cornetti storti, n" sei, con cassa.
Tre lauti, cioè due grandi e uno piciolo, con sua cassa.
Una cassa fodrata di panno rosso, con viole à sei dentro.
Un'altra cassa simile, con viole, n^ due, e flauti con due casse.
Un'organino che si porta a brazzo, coperto di velluto negro, con una tella per coprirlo con sua chiavete.
Un'organo bianco fornitto di tutto punto, con una tella di sopra verde.
Una cassa fodrata di panno rosso, con viole, n^ cinque, uno mantesino o cbittara.
Un'altra cassa simile, con viole dentro, n^ quattro.
Un'organo senza mantesi, di cipresso, con sua tella verde.
Un regaletto di cipresso senza mantesi.
Tre mantesi per detti organini.
Un'organo di nogara, con le canne di cartone, fornitto di tutto punto.
Un'organo verde e gialo, con fiocbi giali e torchini, fornitto di tutto punto.
Un lauto miniato, con sua cassa, fodrata di velluta rosso.
Una bancha verde piciola.
Una lira, con sua cassa nera.
Un lauto disformitto, con sua cassa negra.
Un chitarone da olio bianco, con sua cassa.
Una cassa da leuto, et una da lirra.
Due scanelli di velluto rosso.
Tre fagotti a accati, insieme con sua cassa.
Dodeci instrument! da sonare da due registri, l'uno di più sorte.
Un organino con fodra di legnio, di quelli dalli diamanti, con il sua piede che serve per tavola.
Una violona grande di areso, nova fornita.
Un'altra viola ameniata, con tre corde, con archettoetsua cassa.
Una viola vecchia senzamaniclio.
Due casse piene di libri da cantare.
Libri grandi da corro, num^ dieci.
Un armario, con libri dentro da cantare.
Una cassa fodrata di panno rosso, con violini, num^ cinque, et unpivone.
Un armario bianco di pezzo da libri.
Corami vecchi pezzi, num<^ cinque.
Canne di piombo per un'organino piciolo.
Una tavola di pezzo, con il suo tellaro, et cavalletti grandi et picioli, num^ 15.
10 Luigi Mazzi, musico del Serenissimo dlModena, ho riceuto le sopradette robbe 0).
11 serait assez difficile de distinguer ici le fameux clavecin, dont le clavier fut construit d'après les idées de Nicolas Vicentino, pour j pouvoir exécuter les trois genres de l'ancienne musique grecque : diatonique, chromatique et enharmonique. Ce clavecin, à en croire Bottrigari (^),
(1) Archives de l'État à Modène.
(2) Il Desiderio, overo de' concerti di varii stromenti musicali (édition de 1590), p. 40. Voy. aussi VHistoire de V instrument ati on ^ p. 92, où il est parlé de six rangs de touches. Le Père Bonini, qui écrivait, selon De La Fage {Diphtérographie, p. 176j, dans la première moitié du XYII« siècle,
se trouvait, vers la fin du XVP siècle, à la cour de Ferrare, où, très-certainement le premier organiste du duc Cësar d'Esté, à savoir Luzzasco Luzzaschi, qui était, comme on le verra au chapitre suivant, un élève de Cyprien De Rore, a dû le jouer maintes fois. Bottrigari ajoute, que le nombre de touches de l'instrument était considérable ; que les accordeurs craignaient de s'en occuper, mais que Luzzaschi en triomphait facilement, et que même il avait écrit des pièces spéciales pour cet instrument. Un instrument semblable fut construit, on l'a vu (*), en 1548, à Venise, selon les indications de Zarlino. On peut voir, par la photolithographie que nous en avons donnée, que sa construction était infiniment plus simple que celle du clavecin de Vicentino.
Une liste tout aussi intéressante, portant la date du 23 janvier 1625, va suivre ci-après. Jacques Péri avait sans doute cessé de vivre, car on le perd de vue après 1610. Son successeur a apporté quelques modifications dans l'appareil orchestral, et ce sont les clavecins qui y dominent, comme on voit :
nous a laissé la description d'un cimhalo^ inventé par François Nigetti, de Florence : « Ha inventato un cimbalo, il quale ha arrichito di corde novelle et nuovi ordini, con tastature senza lasti neri, con l'ottave tutte distese, sopra il quale cimbalo si possono trasportare le cantilene in molti modi e luoghi diversi per facilita de' cantori e délie lor voci alte o basse, et arrichire di varitate e dilettevoli armonie quelle occasione veramente a maestri di contrappunto, d'invogliarsi ad esercitarsi in detto strumento. ??
D'après une note, que consacre à Francesco Nigitti le supplément à la Biographie universelle des musiciens, l'instrument du savant musicien italien avait quatre claviers Par une de ces erreurs grossières qui foisonnent dans ce supplément superficiellement élaboré, Francesco Nigetti, mort en 1682, se trouve être organiste du dôme de Florence « dans les premiers années du dix-huitième siècle ! n
(') La Musique aux Pays-BaSj t. I^r, p. 287, où nous avons constaté, d'après Burney, que ce bijou instrumental existait encore, en 1770, à Londres.
Inventario degl'instromenti e libri grandi di musica che have a m custodia il gia d. nicolô.
P^, otto arzicordi grandi, computatovi uno che è sopro un claviorgano tinto in nero.
Cinque forcieri grandi, foderati di panno rosso, con dentro quattordici viole da gamba, e una lira.
Unaltro forciere simile, senza niente dentro.
Un'organo portatile di stagno.
Un'organo di cartone.
Tre organini di cipresso, de'quali uno di dentro sono pivette di piombo, e sopra quali sono quattro mantici, due picioli compagni e due altri quasi simili, uno più grande deU'altro.
Due leuti d'avoglio, con le casse rotte.
Due altre leuti, uno miniato, l'altro ordinario, con le casse rotte.
Due arpe miniate, una con la cassa, l'altra senza.
Una viola miniata.
Due viole, con le loro casse.
Tre flauti grandi, con le casse di corame nero.
Quattro organi grandi in forma di cassoni, rovinati e disfatti.
Un claviorgano di legno.
Una sampogna quadrangolare di busso, con la sua cassa di corame nero.
Quattro rotte in pezzi.
Quattro pive torte di busso, con la loro cassa, e una fllza dentro di cavicchi d'avoglio. *
Una cassettapiccola,coperta di corame nero, senza niente dentro.
Un tavolino d'asse ordinaria, co'piedi intagliati.
A 23 di Gen° 1625 (').
On y remarquera encore, outre un claviorgano, une samjjogna cpcadrangolare. Or, zampogna veut dire chalumeau ou flageolet. Il existe des instruments pareils, à
i}) Archives de l'État àModène. Les ouvrages de musique, annoncés au titre, font défaut
deux rangées de trous, dans la belle collection de M. César Snoeck. Mais, s'imagine-t-on un flageolet quadrangulaire dans un orchestre autrement formé que d'instruments de fantaisie? Toutefois, comme Id^zampogna est souvent prise aussi pour un instrument à cordes ancien, appelé samhoca, et que celle-ci avait ordinairement une forme triangulaire, la porte est largement ouverte à toutes les suppositions. Peut-être en a-t-on fait construire un semblable, sur un modèle antique, pour ajouter à l'illusion théâtrale.
Pourquoi ces renseignements ici, nous demandera-t-on? C'est que, si les chantres des Pajs-Pas ont abdiqué généralement en Italie, au XVIF siècle, en revanche les instrumentistes y ont rempli encore un certain rôle, et nous ne serions nullement étonné d'apprendre, à l'aide de nouvelles recherches, que nos Flamands ont vaillamment contribué aux succès des premières séances musicales et lyriques de Jacques Péri(^). Qui sait aussi, si, parmi les huit grands clavecins de la seconde liste, il n'y avait pas plus d'un élégant Ruckers ?
Les trois importantes nomenclatures de 1598, publiées récemment, infirment quelque peu nos suppositions, mais ne les détruisent pas. La qualification à'organo tedesco, que comportent, par exemple, les deux premières listes, prête naturellement aux plus ingénieuses hypothèses. La dernière renferme, chose précieuse, les noms de plusieurs facteurs distingués d'Italie. En les combinant minutieusement, on arrivera à la description plus ou moins complète de quantité d'instruments dont l'histoire organographique aura à s'occuper. Les nôtres, bien que postérieures de deux ans, pour la première et de vingt-sept ans pour la seconde, apporteront leur utile contingent de renseignements.
(^) On verra plus loin, au chapitre VI, Jacques De Wert participer activement, vers la fin du XVIe siècle, aux concerti grossi^ à Ferrare.
A regard de l'expression pia^io e forte, nous renvoyons au Boccherini du 30 avril 1879, à la lettre très-sensée que M. Vidal y consacre, ainsi qu'aux commentaires curieux dont M. le comte Valdrighi accompagne, dans son opuscule Musîcrgiana (n° I), les trois listes susdites, que nous groupons ci-dessous, en note, d'après son estimable travail 0).
(') Inventario delli instrumenti di y. Altezza, et organi.
Un clavicembalo di tre registri, col suo organo. — Un instromento piano e forto, lau*» tutto a rabeschi, ebano et avojjlio, con il suo organo sotte. — Un instromento con li semitoni tagliati, tutto lauto de groppo, con il suo organo sotto. — Un instromento da li semitoni, tagliati tutto di «^roppi, con il suo organo sotto. — Un instrumente in ottava, con la tastadura d'hebano, laurato tutto d'hebano e avoglio. — Un instrumente in ottava da dui registri. — Un instrumente a unisene, laverato tutto a rabeschi. — Un instrumente in ottava, con la tastadura d'hebano. — Un instrumente a unisene da doi registri. — Un instrumente a unisene lauorato. - Doi instrumenti da una corda, ha m. Vincenze Cani»^, l'altro per servitio délie dame. — Un organe todesco. — Un regaletto per concerti. — Un organino con tre registri. — Un organine di cipreso, latte per la b. m. del duca Alfense. — Un clavicimbalo cromatico, con due te&tadure.
DlMANDA FATTA DA NOl PlGLIARINI, PER ACCOMODAR GLI ORGANI E CEMBALI DEL S^ DUCA.
Un claviergano grande, che gli manca alcune cane e le sue bochetine, e il telar de la tastadura retto, et la sponda granda. — Il claviergano de negara (noce), con un registre de pive con il sue cembale : rivederle e accemedarle. — Il claviergano verde, con suo cembale : rivederle. — Il clavicerdio bianco, con il suo cembalo che gli manca le bachetine sotto la tastadura : rivederlo. — Un organo todesco, ceperte di veludo nègre, con 4 registri celle pive, trémolo e lisignolo : retto un registre. — Un regaletto, che gli manca alcune cornice senza mantici : rivederle e accordarlo. — Un regaletto de flauti senza mantici: rivederlo e comi». — Un regaletto i^e flauti senza mantici : rivederlo e cemio. — Un cembalo a dui registri, con il fonde di pecce muda da tutti le corde, et driciate il fende. — Un cembale a dui registri impena da drio e dinanti. — Un cembalo a dui registri, impenato da drio e dinanti. — Un cembale a l'ottava bassa, impenata da drio e dinanti. - Un cembalo a un registre, impena da drio e dinanti.
Nota de cembali e spinette di S. A. S».
Cembale di Vite di Trasuntino di Venetia, da Teatro : buonissime. —
Il y a là incontestablement un point lumineux, surgi au milieu des ténébreuses transformations du clamcemhalo. Bientôt, sans doute, on saura par quel mécanisme habile s'obtenaient les deux nuances opposées dont il est question. Nos Flamands, apparemment, les connaissaient, à l'époque produite par M. Valdrighi. Il y aura à débattre ensuite où s'est révélé, pour la première fois, le miraculeux perfectionnement qui a transmis son nom au plus populaire des instruments modernes.
Un fait que nous ne pouvons omettre, à raison des conséquences qu'il saurait avoir, à un moment donné, pour l'objet dont nous venons de mettre en relief quelques côtés intéressants, c'est le séjour que fît à Ferrare l'illustre Rodolphe Agricola. Une de ses harangues qui nous a été conservée, se Jfît en présence du duc d'Esté, Hercule I", en 1476. L'éloge de ce prince, si dévoué aux lettres et aux arts, y intervient naturellement :
De musica quid attinet dicere, post illustrissimi Principis nostri judicium, qui cum ipsi tantum tribuat, quantum omnes videmus,
Cembalo di Vito Tra.suntino di Venetia, da Teatro : buonissimo. - Cembalo di Gioni Antonio Baffo di Venetia, da Teatro et Accademia : buono.
— Cembalo di Alessandro Bertolotti di Venetia, da Teatro et Accademia : buono. — Cembalo del Floriani di Venetia, per Caméra et Accademia : buono. — Cembalo dell'Ungaro di Venetia, nel Corista del organo.
— Cembalo da tre registri del Genovese, da Teatro et Oratorio : buono.
— Cembalo da tre registri, da Teatro et Oratorio : buono. — Cembalo grande da tre registri di Ferrara, da Teatro et Oratorio : buonissimo. — Cembalo di due registri di Ferrara, da Teatro et Oratorio : buonissimo.
— Cembalo unisono, con li tasti spezzati, di Ferrara, da Caméra : pretioso .
— Cembalo del Bartolotti di Cotino, per Caméra et Accademia : buonissimo — Cembalo dell'Abate Bombini di Roma, da Caméra : buonissimo. — 'Cembalo del Vasti, da Caméra : buono. — Cembalo piccolo del Cano Fo^iliano, da Caméra : médiocre. — Cembalo di Pietro Jacopo, da Teatro : médiocre, — Cembalo in jDiedi da Caméra. — Cembalo del Gherla. — Spinetta quadra, doppia, da Teatro et Accademia: buona.
— Spinetta quadra, da Caméra, buona. — Spinetta col spinettino, buona.
— Spinetta, da due punte, buona.
non committam ut videat, non satis laudatam putare, quod ipse tantopere probarit, quum ipse talis tantusque vir, non solum quam liabet dignitatem, tueri suo testimonio, sed etiam si nullam habuisset, novam sibi prebere sui nominis autoritate potuisset, sed partius mihi alioquin de ipsa dicendum est, etiam ab hoc fortasse, ne ipse placere mihi, studiisque meis videar mollius esse blanditus....
(Oratio) dicta a Rodolpho Agricola, Phrysio, in praesentia Herculis Fstensis, Ferrarensis ducis.
Anno Domini M.CCCC.LXXVI (').
Ce panégyrique a une portée toute spéciale, venant d'un personnage qui joignait à la culture de la philosophie, 1 étude approfondie de la musique et particulièrement celle de la lutherie. Sa collaboration active au grand orgue de Groeningue, trois ans après, prouve que la facture des instruments à souffle lui était familière, et il ne faudrait guère s'étonner d'apprendre un jour, par l'exhumation inespérée de quelque document poudreux, que le talent distingué du maître hollandais a été utilisé par Hercule I", pour la confection d'un engin sonore qui aura émerveillé la cour de Ferrare(^).
Poussé par l'émulation et par le désir de plaire à un monarque éclairé et puissant, Rodolphe Agricola n'aura pu, en effet, que se surpasser, en cette matière-là; et qui sait si sa griffé flamande ne se trouvait empreinte sur l'un ou l'autre des instruments complexes dont on s'est servi, au palais d'Hercule I". pour les grandes solemnités musicales ? L'avenir, répétons-le, nous l'apprendra peut-être.
(M RoDOLPHi Agricol.î:... NonnuUa opuscula. — Basilese, 1518, in-4o, p. 40 et 43.
(2) BuRNKY, dans son Journal de voyages (II, p. SSS), rapporte positivement à Rodûlplie Agricola la construction primitive de l'orgue de Saint- Martin, à Groenin.Lue. La Bibliotheca Belgica dit de lui, d'après Érasme : « Nulla pars musices quam non exactissimè calleret, n etMelchior Adam : « Canebat voce, flatu, pulsu. » Ce dernier terme annonce un organiste.
Rore (Cyprien De),
illustre compositeur flamand du XVI^ siècle. — Honneurs dont est l'objet, à la cour de Ferrare, Jacques Obrecht. — Messe de lui envoyée, en 1484, par le duc Laurent de Médicis. — Document à ce sujet. — Obrecht devient, à Florence, l'ami d'Aaron. — Inductions. — Décès du maître à Ferrare. — La forme originelle de son nom. — Rodolphe Agricola et Jean Taisnier, à la cour des ducs d'Esté. — Conférences linguistiques et mathématiques tenues par eux. — Apparition de Cyprien De Rore à Ferrare. — L'étymologie véritable de son nom. — Versions et inductions. — Sa première éducation probable à Saint- Rombaut, à Malines. — Sub Tuum et Miserere, composés par lui da mente ^ dans son extrême jeunesse. — Leur authenticité prouvée par Luzzasco Luzzaschi, son élève, devenu maître de chnpelle à Ferrare. '
— Un Gloria de De Rore écrit sous ses yeux. — Cahier du même, conservé par le cardinal Borromée. — Premier séjour de De Rore, encore giovane, à Venise. — Sa réputation précoce comme compositeur de madrigaux. — Il passe, en 1653, à la cour de Ferrare. — L'expression ducalis musicus. — La messe Prœter rerum expédiée à Munich.
— Lettre élogieuse, à son sujet, d'Albert de Bavière. — Reproduction du document. — Appréciation de la composition. — Cyprien De Rore à Anvers, en 1558. — Sa supplique au duc d'Esté. — Sa famille ruinée par la révolution des Pays-Bas. — Mort de son auguste protecteur à Ferrare. — Offres faites à Alphonse II, le nouveau duc. — Épître qu'il lui adresse. — Diverses cours souveraines convoitent sa présence.
— Premier voyage d'Orlando de Lassus à Ferrare, en 1567. — Pièce le concernant. - Composition de lui adressée au prince de Florence. — Séances musicales données, à la splendide cour des ducs d'Esté, sous la direction de Cyprien De Rore. — Deuxième voyage de Lassus, en 1585. — Pèlerinage effectué à Lorette, avec l'organivste Joseph Ascanio. — Lettre de recommandation très-flatteuse de Guillaume V.
— Lassus y est appelé « homo in arte percelebris. » — Analyse du document. — Fêtes niusicales à l'occasion du passage de Lassus. — Réponse d'Alphonse d'Esté. - Reproductions diverses. — Eloges de Lassus relatifs à la musique, entendue par lui, à la cour de Ferrare. — Influence visible de Pécole flamande. — Inductions. — Nomination
de Lassus, comme maître de chapelle, démontrée dès 1560. — Il passe aux Pays-Bas pour y recruter des chantres. — Lettre de Marguerite de Parme à ce sujet. — Hypothèse d'une rencontre de Lassus avec De Rore, à Anvers. — Sort réservé à celui-ci, depuis le désastre subi par sa famille. — Accueilli pendant quelque temps à Munich, il y mène une vie laborieuse. — Une intervention efficace. — Le duc de Parme lui fournit, en 1561, de quoi se rendre à sa cour. — De Rore y reçoit deux cents écus d'or par an et une habitation gratuite. — Extraits des Archives parmesanes. — Willaert mort, De Rore le remplace, en 1563, à Saint-Marc à Yeni.se. — Documents divers. — Il obtient les mêmes faveurs octroyées à son compatriote et prédécesseur. — Il écrit, entre autres, deux Passions, où éclatent des beautés d'un genre tout nouveau. — Modifications, opérées par pes soins, dans le personnel chantant de la basilique vénitienne. — Voyages entrepris dans ce but. - Pièces officielles diverses. — Son départ de Venise, en 1561, et son installation à Parme. — Compositions dédiées au duc. son maître. — Lorenzino, Blondeau, et Persons(?), trois musiciens appelés par lui des Pays-Bas. — Ils sont nommés Fiaminghi. — La qualification de « messer ». — Extraits d Archives concernant De Rore et les chantres placés sous sa direction. — Perisoni, auteur de motets imprimés à Venise, en 1549. — Origine flamande du nom. — Inexactitudes de Fétis. — Versions de Becker et de Caffi. — Autres musiciens néerlandais, fonctionnant sous De Rore : Jean d'Arras, Pierre Mares, " messer Villico Dillen ». — Pièces à leur sujet. — Guillaume Dillen, auteur d'un recueil de messes imprimé à Venise, en 1622. — Étymo logie de " Villico. » — Lacunes regrettables aux Archives de Parme. — Absence d'informations sur la mort de Cyprien De Rore. — Dernier paiement à lui fait. — Chagrins que les événements des Pays-Bas lui occasionnent. — Il renonce à la composition, à cause, peut-être, d'une sorte de marasme moral. — Son épitaphe exacte avec le médaillon funèbre qui l'orne. — Sa famille. — Inductions diverses. — Sa composition : Délie fiamme, parue à Venise. — Ouvr.ige, publié par lui, à vingt-six ans, en 1512. — L'épithète de « musicus excellentissimus, » qu'il reçoit en 1544. — Série de productions vocales et instrumentales de lui. — Ses perfectionnements prosodiques, vantées par Artusi et contestées par d'autres. — Innovations réelles, dans le genre madrigalesque, pour l'expression poétique et pittoresque des paroles. — Accentuation vraie du Q,ui seminant et de Vin conveHendo. — Le mode chromatique. — Spécimens à ce sujet. -- Hardiesses harmoniques livrées à ses successeurs. — Cadences particulières mentionnées par Zarlino. — De Rore atteint, par ses résolutions polyphoniques, aux hautnirs de Willaert. — On le nomme divino et prœstanUssimus. - Les madrigaux dits : Vergim. —
Il fut, d'après De La Fage, l'initiateur de Palestrina. — Son portrait véritable. — Description et reproduction de l'effigie, due à Hans Mielich. — L'original conservé à la bibliothèque royale de Munich. — Guillaume Dillen, maître de chapelle de la cathédrale de Parme, en 1622. — Défaut d'informations sur ce musicien belge.
Il est reconnu que la somptueuse cour de Ferrare était, aux XV*" et XVP siècles, le rendez-vous de l'élite des artistes et des littérateurs. « La cappella et musica degli Estensi era detta la prima d'Italia, nel secolo XVI, » affirme, entre autres, M. Mosti, dans sa Lettera nova sur les fêtes organisées à Ferrare, en 1543, à l'occasion de la venue de Paul III.
Dès 1484, le talent du fameux Jacques Obrecht j était hautement apprécié. Le musicien néerlandais se trouvait alors, selon toute probabilité, entouré d'honneurs à une autre cour non moins célèbre, celle des Médicis, à Florence. Le duc de Ferrare s'était adressé à son ambassadeur près de cette cour, pour obtenir, par l'intermédiaire du chantre Corneille Laurenti, et cela le plus tôt possible, la messe de V Homme armé de Philippon (de Bourges?), qui venait d'être achevée. Environ cinq mois après cette demande, le même duc remercia son correspondant, Laurenti, de lui avoir envoyé une messe de Jacques Obrecht, dont il lui était infiniment reconnaissant. De pareils bons offices se faisaient souvent de souverain à souverain, et nous lisons encore, à l'année 1489, que le chantre Laurenti expédia à Ferrare diverses messes et chansons nouvellement parues. N'avons-nous pas vu, plus haut, Isaac, établi à Florence, faire la même gracieuseté aux ducs d'Esté?
1484. Nei carteggi del nostro Duca coU' ambasciatore résidente à Firenze, in data del 24 marzo, si dice : — « Vogliamo che subito
facciate trovare Cornelio, che era nostro cantore, il quale è li e che in nostro nome gli diciate che subito ne mandi la messa deTHuorno armato di Philippon, nuova... « e poi, in data del 27 agosto, se ne ha il cognome : — « Ad Cornelium Laurenti, cantorem. — Dilectissime noster. La messa di Jacob Obrecht, che ne avete mandata, ne è stata grata, ecc. " (Cappelli, Lett. e not. del mag. L. dé Medici^ già citate, pag. 268 e 269). Il quale Cornelio poi manda al Duca, nel 1489, alcune '•messe e canzoni nuove. » [Ivi, p. 306) (1).
Très-vraisemblablement, nous le répétons, maître Jacques Obrecht était établi, en 1484, à Florence, comme chantre de la chapelle des Médicis. En effet, Aaron, dans un i^SiSssLge de son IjisHtution Iiarmonipce, déjèi utilisée par nous au sujet d'Isaac, déclare avoir connu Jacques Obrecht à Florence, et avoir été fréquemment dans son intimité. Làdessus, Fétis, qui, il faut le dire, n'avait aucune base d'argumentation sérieuse, aligne les considérations suivantes :
« Une difficulté assez grande se présente ici, car on verra plus loin que Obrecht était mort avant 1507; or, si Aaron n'avait que vingt-six ans lorsqu'il publia son livre... (1516), il est impossible qu'il ait connu Obrecht, car il ne serait né qu'en 1489, ou 1490, et l'on verra tout à l'heure que les dix dernières années de l'illustre maître furent tourmentées par les maladies et les infirmités qui ne lui permirent plus de voyager. Si donc on accepte comme irrécusable le témoignage d'Aaron, il faut de toute nécessité rectifier le chiffre de l'âge de cet écrivain, au moment où il publie son livre, et supposer qu'il naquit vers 1470, au lieu de 1490. »
(*) L.-N. CiTTADELLA, NoHzie relative à Ferrara. — Ferrare, 1864, in-8o. Ne faut-il pas lire, au début de la citation, 1485, nouveau style ?
Il est évident que si Aaron a été assidûment le compagnon d'Obrecht, cette intimité a dû exister entre 1484, date de l'envoi de sa messe à Ferrare, et 1489, où il a été signalé par nous comme chantre de Saint-Donat à Bruges 0). Or, il y a lieu, conséquemment, de reculer de dix ans au moins la naissance d'Aaron. L'édition de 1516 est-elle la première? Quant à l'intéressante constatation du séjour d'Obrecht à Florence, en 1484, elle comblera, si elle se confirme, une vraie lacune dans la biographie du maître célèbre, dont la première phase artistique date seulement, nous venons de le voir pour la seconde fois, de 1489 (^).
En constatant à Bruges et dans ses environs, une abondance de noms semblables à ceux que portait le célèbre compositeur en question, et en supposant, d'après cela, que son éducation musicale pourrait bien avoir été faite à Bruges même, d'où rien ne prouve qu'il ne soit originaire, attendu que le fait de sa naissance à Utrecht est donné dubitativement; en constatant ces nombreux noms d'Obrecht, nous avons fait voir, en même temps, leur forme primitive, empruntée au nom de baptême Hubrecht. Cette forme étymologique apparaît non-seulement ainsi dans les archives de Bruges, mais nous y voyons aussi la
(*) La présence de Jacques Obrecht ainsi que son décès à Ferrare, en 1505, ont été indiqués par nous, au tome III de ces recherches, où le grand musicien est l'objet d'un paragraphe spécial. Voici le texte italien, fourni par AI. Cittadella, et dont Fétis a donné la traduction, dans une note lue à l'Académie royale de Belgique : " 1510. La fabrica del Boschetto degli aramorbati eredita L. 302, 2 per oncie 139, a soidi 38 per oncia, lasciati in sei tazze d'argento e una cafettiera dorata dal quondam M. Jacomo Obrecht, già cantore dello illust. S. Duca, cha restorno sino dalP anno 1505, dopo la morte del D. M. Jachomo, quando '1 morete de peste. » Une singulière rencontre de noms à ajouter à tant d'autres : « E^^n placet voer Jacoppe Hubrechts, de data XXVI julij anno XVIc zesse, signata Hane... VII s. VI den. n Cela se lit dans le registre aux di oits de sceau de Brabant.
(2) Maîtres de chant, etc., p. 15 et suiv.
transformation qu'elle subit au bout d'un siècle. Ainsi, s'offrent, en 1289, Jean Hubrech ou Hubrecht, bourgmestre de cette ville, et, en 1382, Jean, Loy et George Oubrecht, bourgeois de la même cité. Plus tard, Oubrecht devient Obrecht. Nous engageons vivement les archivistes de la localité à diriger leurs recherches de ce côté. Il s*agit de restituer à la Flandre une gloire musicale qui lui revient peut-être de plein droit.
Rodolphe Agricola, savant philosophe en même temps que musicien distingué ( ), a été reçu, on se le rappelle, avec honneurs à la même cour. « En 1470, dit M. Isidore Plaisant (^), F Académie de Ferrare décerna à un belge sa chaire de langues grecque et latine. Rodolphe Agricola, qu'elle avait su former dans son sein, y remplit avec honneur cette charge qui avait été confiée à ses soins. » Le théoricien musical, dont nous avons reconstitué précédemment la biographie, Jean Taisnier, n'aura pas manqué de se faire présenter également au palais des ducs d'Esté, pendant son séjour à Ferrare : « Vers cette époque (milieu du XVP siècle), dit le même chroniqueur, Ferrare et Rome décernèrent, l'une après l'autre, leur chaire de mathématiques à Jean Taisnier, d'Ath, qui avait visité une grande partie de notre globe. Ses leçons étaient suivies avec empressement, et il vit toujours autour de lui un concours de gens avides de s'approprier une partie de ses vastes connaissances (^). »
Avant d'installer il divino Cyprien De Rore au palais de Ferrare, il convient de faire connaître certaines particula-
(') Nous avons démontré, au IV™e volume, que Rodolphe Agricola naquit à Bafflen, près de Groningue, et non à Groningue même, comme le prétendent plusieurs biographes. Voy. au chap. précédent, adfinem.
(2) Voy. son mémoire, publié au t. lY de la Revue d'histoire et d'' archéologie.
(3) Même écrit.
rites de cette existence si inconnue, et pourtant si glorieuse et si bien remplie, car il n'y a guère jusqu'ici de notice digne du grand maître, et celles que CafR et Fétis lui consacrent, en acquit de conscience pour ainsi dire, ne dépassent guère une cinquantaine de lignes !
L'étymologie du nom de famille De Rore n'est point clairement établie. L'abbé Dubos, dont les méprises ne se comptent pas, fait dériver ridiculement De Rore, du français De la Rosée. Mieux vaudrait traduire tout bonne-
ment le De Rore par Van den Dauw, puisque l'artiste est originaire du pays flamand. Mais, nous opposerons à cette interprétation deux exemples qui démontrent que la forme du nom de notre grand artiste est essentielle et n'a point subi la latinisation pédantesque des XV' et XVP siècles. Un Louis De Roore est cité, dans le Mémoire justificatif au magistrat de Renaix, parmi les religionnaires qui prirent part, en 1566, au saccagement des églises en ladite cité. Puis, les Lectures de Goethals, entre autres, nous offrent la biographie d'un Jacques De Roore, dit Rorus, et qui fut un peintre anversois très- distingué de la fin du XVIP et du commencement du XVIIP siècle.
Le sens primitif attaché, selon nous, à De Rore, est la Roer, rivière des états prussiens qui se jette dans la Meuse à Ruremonde (de Roer et de Monde, bouche), et qui donna, sous l'Empire français, son nom à un département ayant pour chef-lieu Aix-la-Chapelle. Roer sera devenu Roor 0), puis Roore, par l'adjonction d'un e final que nous avons déjà signalée entant d'autres cas; enfin, comme dernière transformation, il aura pris l'ortographe Rore, peut-être en Italie, où celui qui l'immortalisa, a passé la plus grande partie de son existence. Les rivières et; les cours d'eau ont
0) L'ortographe Van Roor est employée en tête de quelques compositions imprimées du maître malinois.
prêté leur nom à des milliers de localités, comme à des centaines de familles dont lesVander Schelden, les Vanden Ryne, les Vander Maesen, les Delys, les Demer, etc., sont les plus connues.
On nous trouvera peut-être trop méticuleux dans la recherche des vraies appellations de nos musiciens illustres. Si nos étymologies sont défectueuses, qu'on y substitue d'autres mieux f »ndées; nous ne demandons pas mieux. Laisser les énigmes telles qu'elles, est un procédé commode, mais peu propre à avancer l'élucidation de notre histoire musicale. L'étude assidue de nos vieux documents officiels nous a fourni quelques rapprochements dont peutêtre la vérité .s'est dégagée. Nous devions cela à la science, comme nous lui devons tous les autres éclaircissements en notre possession.
De Rore étant né à Malines, selon l'opinion commune, on peut croire, jusqu'à nouvel ordre, qu'il reçut son éducation musicale à la célèbre maîtrise de Saint-Rombaut. Les recherches qui se feront, un jour, dans les archives de cette institution, nous diront apparemment quel fut son maître et quelles circonstances présidèrent à son instruction. A défaut de ces renseignements, on possède un spécimen précieux de ses premières compositions, alors peutêtre qu'il était déjà attaché à quelque église des Pays-Bas, en qualité de chantre.
C'est un petit cahier oblong, muni d'une couverture en velin et d'une couronne entourée de filets d'or ; il comprend vingt-neuf pages, dont quatre sont consacrées à un Sub tîmm presidium, écrit pour autant de voix. L'écriture de cette composition est grande et ferme. Le reste, formant la minite incomplète d'un Miserere, offre des caractères minces et cursifs. On y voit des ratures nombreuses, et, dans la rapidité de l'improvisation, le jeune musicien s'est
contenté, pour plus de concision, de la première lettre de chaque mot tracé sous les notts voulues. Ainsi, poi r : Miserere mei, Deiis, secimdvm magnam miser ico^diam tuam. on trouve : m. m. d. s. m. m. t. L'attestation d authenticité qui va suivre, est défectueuse, en ce sens, que le Gloria, dont il est question, n'existe plus. Peut-être a-t-il été enlevé. Il y a simplement un fragment musical sur les paroles citées ainsi que sur celles-ci : Neprojicias me à facie Utâ... puis le Suh timm à quatre voix; enfin, au bas d'une page et sur une seule portée, une formule de cadence ou de terminaison sur le mot Allehcija, trois fois répété. Le Sîth Umm mériterait d'être publié : il est d'une noble et majestueuse simplicité. Quant aux débris du Miserere, vrais échantillons de la compositione da mente de l'époque, ils nous montrent à quel degré d'avancement le maestrino était déjà parvenu, quand il se trouvait encore aux Pays- Bas, in Fiandra qiiando eragiovine.
Le tr'n^n'gnage que nous avons à ce sujet, est des plus respectables. Il émane d'un maître réputé, le même qui est, entre autres, l'auteur de la rarissime composition écrite, con accompagnamento , pour les concerts du duc Alphonse II d'Esté, et imprimée à Rome en 1601 ('), à savoir Luzzasco Luzzuschi, de Ferrare, lequel fut maître de chapelle de la cathédrale de cette ville et premier organiste dudit Alphonse II (^ . Lorsque Cyprien De Rore fut attaché au service de ce seigneur, il possédait un cahier où il avait l'habitude d'inscrire, à titre provisoire, les idées musicales qui lui venaient spontanément. C'est ainsi que Luzzasco Luzzuschi, devenu son élève, l'y vit tracer da mente le Gloria d une messe qu'il fit à Ferrare, et quelques autres compositions écrites à diverses dates. En 1557, au moment
(*) Voy. le journal florentin : Boccheriniy du 29 septembre ISTô. (2) Voy. au chapitre précédent, adjinem.
de son départ de la cour de Ferrare, le maître flamand donna, en guise de souvenir, à son bien-aimë disciple, le cahier en question, où se voyait également, dit-il, un Miserere « composé par lui et tracé de sa propre main en Flandre, étant encore dans ses premières années de jeunesse. » C'est « actuellement le même cahier, ajoute-t-il, dont je fais présent au très-illustre et très-révérend Cardinal Borromée, mon seigneur et maître le plus vénérable, en affirmant que tout ce qui est dit ci-dessus, est la vérité. » Suivent la signature et la date de l'attestation, qui est le 29 septembre 1606.
Outre le fait principal du certificat analysé, la biographie aura encore à y recueillir : P la circonstance des études musicales accomplies par Luzzasco Luzzaschi, envisagé comme le plus grand organiste de son temps, sous la direction de Cyprien De Rore ; 2" la particularité de l'engagement contracté par Luzzaschi, à la cour du cardinal Borromée à Milan, avant ou pendant l'année précitée. Le texte du certificat porte :
lo, Lazzasco Luzzaschi, cittadino Ferrarese, faccio fede che questa cartella fu del famosissimo et eccelentissimo Cipriano Rore, Fiamengo musico et maestro di capella del già ecc*^'' s'' duca Ercole d'Esté secondo di Ferrara ; sopro la quai cartella scriveva le compositioni fatte prima da lui a mente, com'era sempre suo costume ; io, in quel tempo, essendo suo discepolo, lo vidi a scrivere sopra detta cartella la Gloria d'una Messa che fece in Ferrara, et altre sue compositioni fatte in divers! tempi; et detta cartella donô à ine quando parti di qui, che fà l'anno 1556, insieme con Vd,ime^?>o Miserere, composte daluiin Fiandra, quando era giovine, et scritto di sua mano ; et hora ne facc'io présente aH'llP^^ et R^^ sig'* Cardinale Borromeo, mio s""^ et padrone colendissimo, affermando quanto ho detto di sop* esser la verità.
Io, Luzzasco Luzzaschi, hô scrito di mia propria mano la présente fede, in Ferrara, aUi 29 set» 1606 (i).
{}) Bibliothèque ambroisienne à Milan.
En quittant les Pays-Bas, Cyprien De Rore se rendit-il immédiatement à Venise? Né en 1516, il aurait pu y suivre, à un intervalle assez rapproché, son compatriote flamand Willaert, qui devint, à la fin de 1527, maître de chapelle de la basilique de Saint-Marc, et qui lui enseigna, à une époque ignorée, les principes du contrepoint. Le jeune musicien aurait eu alors douze à quinze ans. L'épitaphe consacrée à Cyprien De Rore et qui formait jusqu'à ce jour quasi le seul document relatif à la vie du célèbre contrepointiste, ne constate pas ce premier séjour à Venise, que Caffi, heureusement, a fait connaître. L'historien italien dit qu'étant encore giovine, Cyprien De Rore entra à la chapelle ducale de Saint-Marc en qualité de chantre, et qu'il s'y acquit bientôt un tel renom, tant pour la musique d'église que pour la musique madrigalesque ou de chambre, stile madrigalesco, qu'il réussit à passer maître de chapelle du duc de Ferrare, Hercule IIC).
C'est là que nous le rencontrons, en plein succès artistique, à la date du 10 octobre 1553. Il y habitait, à titre de ducali mitsico, une maison gratuite, dont le bail devait échoir à la fête de Saint Michel. On a déjà pu remarquer que la faveur d'une demeure, payée par le duc, ne s'octroyait qu'à des artistes élevés en grade ou doués d'un talent exceptionnel. L'expression : ducali musico, signifie plutôt, il est vrai, un chantre ou un instrumentiste; mais, en considérant le témoignage formel de Cafifî, qui en fait d'emblée un maître de chapelle, et en tenant compte du déplacement du jeune chantre de Venise à Parme, déplacement qui ne s'est opéré, sans doute, que moyennant une élévation en grade assez considérable, on peut, sans crainte d'erreur, accepter comme exact le fait de la direc-
0) Storia, etc., t. I, p. 124.
tion suprême de la musique ducale de Ferrare, assignée, en 1553, à Cyprien De Rore.
Domino Cipriano Rores, ducali musico, librarum duodecim cum dimidia marches., pro pensione domus sibi destinate, pro termino festi S^i Michaelis proximi elapsi. X octobris 1553 (').
Quatre ans après, la brillante réputation de Cyprien De Rore, comme compositeur, avait pénétré en Bavière, et une main auguste s'en fait l'écho sympathique dans une lettre, reproduite ci-après. Il s'agit d'une messe : Prœter rerum, de Cyprien De Rore. que le duc d'Esté avait envoyée gracieusement au souverain de Bavière, et dont celui-ci se montra ravi. « L'insigne maître de chapelle, dit-il, entre autres, n'a pas seulement trompé notre attente, mais il nous a contenté d'une façon merveilleuse, et par la remarquable suavité des harmonies, et par la rare et nouvelle invention des mélodies. Aussi, jugeons-nous que, parmi tant d'autres compositions délicieuses de ce genre, cette messe occupe le premier rang. » Puis, le duc de Bavière, revenant sur les qualités solides de l'œuvre de Cyprien De Rore, pour adresser, à ce sujet, ses remercîments à Hercule II, s'offre, à son tour, de lui procurer les choses agréables ou utiles qu'il lui conviendrait de demander.
iLL'^o ET EXCELL™° PRIXCIPJ, DOMIXO HeRCULJ ESTENSI, DUCJ
Ferrariensj, etc., et amico nostro tanquan fratrj charissimo.
Ill™« et Excell'"^ princeps, amice tanquan frater char"^^.
Accepimus Dilectionis vestrse literas, una cum missa : Prœter rermn, per Cyprianum, insignem magistrum capelîae Dilectionis
(ï) Archives de l'État à Modène, mandats originaux de la chambre ducale.
vestrae, composita. Nec in ea fefellit nos expectatio, miris cum modis satisfecit ; cum propter concentûs singularem suavitatem, tune raram et novam melodiae inventionem. Quare inter alia quae hujusmodi exquisita multa habemus, hanc missam primam ponemus ; eo vere nomine, Dilectioni vestrse magnas agimus gratias; ac moram quam ipsius musicse bonitas et excellentia plusquam recompensavit, omnino moleste non ferimus; petimus autem a Dilectione vestra peramanter, ut si quid apud nos vicissim existât, quod eidem vel gratum aut commodum esse et accidere valeat, pro mutua nostra et amicitia et observantia significet, praestabimus in quibuscunque rébus nos gratos, promptos et parâtes. Precamur Dominationi vestrae omnem felicitatem rerumque secundum animi sententiam successum. Ex civitate nostra Monacensi, die XXV aprilis MDLVII.
Albertus, dux Bavarise, etc., subscripsi manu propria (*).
Cette offre de réciprocité cordiale aura été acceptée fort probablement, et, comme échange de bons services, une des meilleurs messes de Lassus aura été expédiée de Munich à Ferrare, La messe : Prœter rerum, de De Rore, est inconnue aux musicographes, du moins l'unique composition de ce genre qu'ils citent de cet auteur ne porte guère ce titre. Ecrite bizarrement en notation noire du XIV siècle, elle figure actuellement dans la Bibliothèque royale de Munich, sous le numéro 45. A propos des combinaisons excentriques que révèlent certaines productions du maître flamand, écrites en harmonies chromatiques, Ambros dit : « L'esprit versatile de Cjprien, qui, à ce que je crois, le fit passer si précipitamment de Venise à Parme, le porta à. écrire des compositions pareilles, sinon d'autres vieilleries, schrullen, étranges. C'est ainsi que la Bibliothèque de Munich possède, dans le recueil 45, une messe de Cyprien, où le musicien essaie de ressusciter
0) Archives de PÉtat à Modène, Faut-il lire 1558, n. st. ?
l'ancienne notation noire (^). » Tout cela ne nous apprend guère si la composition se distingue, comme l'affirme le roi de Bavière pour la messe PrcBter rerum, par une grande originalité de mélodie et d'harmonie.
L'inconstance d'humeur de notre musicien ne saurait avoir provoqué le voyage qu'il fit, l'année suivante, dans sa patrie. De graves événements se passèrent à Ferrare; ils coïncidaient fatalement avec les graves bouleversements qui affligèrent les Pays-Bas. Tout autre artiste, en pareille occurrence, se fût laissé envahir par le découragement. Il n'en fut rien pour De Rore, et, bien qu'en renvoyant ses parents à Anvers, il y trouvât toutes choses en plein désarroi, il tint bonne contenance, et opposa aux déboires de la situation, une sérénité d'âme puisée â la fois dans la religion et dans l'art, et â laquelle son tempérament de flamand eut peut-être aussi une part très-grande.
Une lettre intéressante existe là-dessus. On en trouvera, près de cette page, une reproduction photolithographique. L'écriture mi-néerlandaise mi-italienne permettra de décider si le manuscrit de la messe noire conservé à Munich est bien autographe. Quant au style, il émane d'un artiste qui écrit simplement et ingénument ce qu'il pense, sans chercher à faire des subtilités littéraires et des raffinements linguistiques. Cyprien mande donc, le 24 septembre 1558, de la ville d'Anvers où il se trouvait depuis cinq mois :
lLL"^o ET ECC™<* SO"^ MIO.
Gionto ch'io fui in Fiandra, a casa mia, che fu alh primo di maggio, trovai le cose di casa talmente intricate, ch'io ho havuto che fare per 5 mezi a disdrigarle, et porvi ordine; il che con l'aiuto de Idio subito fatto ch'io hebbe, me risolse de tornarme de V. Ecc*^'^, come le promisse nel partir mio da quella, et al pre-
(') Gesckichte, etc., t. III, p. 515, note 3.
U/-^^ .^r ^ ^v or
c-ut^fc4KnG 'h f\.trfr'
sente havendo jo trovato il conto Camillo Bersanino, in Anversa, non ho voluto manchare di darle aviso per suo meze, comeiosono per partir me di giorno in giorno, et ch'io faro ogni diligenza per ritrovarme, à la festa di Ogni Sancto, appresso V. Ecc*^^, il che supremamente desidero; et cosi humilmente basciandolo la mano di core, continuamente a quella m'âricommando et prego l'Omnipotente Idio la feliciti. D'Anversa, alli 24 di Ttembre jel 1558. D. V. S. Ill°ia
humil serve,
• ClPRIANO DE RORE.
a Très-illustre et très-excellent Monseigneur,
« Lorsque je suis arrivé en Flandre, chez moi, ce qui eut lieu dans les premiers jours de mai, j'ai trouvé mes affaires tellement embrouillées, que j'ai dû travailler pendant cinq mois pour les dégager et les arranger. Cela étant fait, avec l'aide de Dieu, je résolus aussitôt de retourner auprès de V. E., selon la promesse que vous en avez reçue, lors de mon départ. Et maintenant, ayant rencontré à Anvers le comte Camille Bersanino, je n'ai point voulu manquer de vous informer, par son entremise, que je suis prêt à me mettre en route de jour en jour, afin de me retrouver chez V. E. pour la Toussaint, ce que je désire souverainement. Et ainsi, vous baisant humblement la main, je me recommande par continuation, de tout cœur, et je prie le Tout- Puissant qu'il vous donne la félicité.
a Anvers, 24 septembre 1558.
« Votre humble serviteur, « Cyprien de Rore. »
Il est permis de supposer que c'est à Malines, sa ville natale, que De Rore est descendu d'abord et a trouvé les choses désolantes qui ont motivé, avant tout, son voyage aux Pays-Bas. Le mot Fiandra, répétons-le, doit être pris
ici pour l'ensemble des provinces néerlandaises. Aujourd'hui encore, en Italie, Fiamingo veux dire Belge. C'est à Anvers que, presqu'à l'heure où il écrit à son protecteur, De Rore a pu voir le comte BersaninoO). Donc précédemment, il se trouvait ailleurs.
Il ne put réaliser le désir d être à son poste pour la Toussaint. Les événements politiques d'Italie l'en empêchèrent peut-être. La guerre des Pays-Bas avec la France interceptait probablement aussi toute communication avec le dehors, et l'artiste, consigné en quelque sorte, avec sa femme et ses enfants, dans une ville remplie de soldats espagnols et dont le commerce s'anéantissait peu à peu, aspirait sans doute en secret aux douceurs du repos et à la reprise journalière de ses fonctions officielles à Ferrare. Un événement imprévu, la mort de son auguste protecteur arrivée le 3 octobre 1559, vint ajouter un nouvel embarras à sa situation précaire. Devenu pour ainsi dire à charge à sa famille, il s'empressa d'écrire à Alphonse II, qui allait succéder à son père(^), pour lui offrir ses services, en l'assurant que, malgré toutes les présentations qui lui avaient été adressées, celle que le nouveau duc pourrait lui faire lui serait le plus agréable. Le traité de paix conclu à Càteau-Cambrésis et les autres dispositions politiques de Philippe II, qui semblaient devoir procurer aux Pays-Bas une longue série de beaux jours, durent exercer une grande influence sur la décision de Cyprien. Néanmoins, il parut flotter entre la crainte et l'espoir, et les termes de la lettre que nous allons reproduire presque littéralement, trahissent cette situation embarrassante (^;.
{}) Un agent diplomatique, selon toute apparence.
(2) Alphonse II fit, le 26 novembre 1559, son entrée solennelle à Ferrare. Fétis attribue la retraite de De Rore à la nomination de Fr. Délia Viola.
(3) VÉcho du 'Parlement^ au mois d'octobre 1874, en a donné une traduction libre, communiquée par nous.
« Si de Rore avait connu la résidence fixe d'Alphonse II, son illustre et bon seigneur, il n'eût pas manqué de lui faire une visite de condoléance, au sujet de la mort du trèsillustre et très-bon seigneur son père, à qui il souhaite que Dieu fasse grâce. C'est avec le plein consentement dudit seigneur, comme Son Excellence doit le savoir, que De Rore prit la résolution, bien pénible, de se réparer de lui, avec l'intention de passer le reste de son existence avec ses parents d'ici, en se contentant de sa destinée, — il est vrai que sa pauvreté s'accommodait mieux de rester à Ferrare, comme c'était d'ailleurs son vœu, — Son Excellence se souviendra bien de tout cela, sans avoir à le lui rappeler. Or, depuis que Cjprien de Rore quitta Ferrare, il trouva ses parents ruinés, à la suite de nombreux malheurs ; de sorte que malgré sa résolution de vivre avec eux en liberté et en repos, il se voit condamné à reprendre un nouveau joug. Les offres ne lui ayant point fait défaut, soit en Italie, soit aux Pays-Bas et ailleurs, le tout aux meilleures conditions, il n'a cru devoir s'engager avec personne, sans avoir, au préalable, consulté Son Excellence. Il restera, comme il l'a été toujours, dévoué à sa très-illustre maison; c'est pourquoi, si Son Excellence veut agréer la proposition faite, en considération des services rendus et à rendre, dans les limites de son grade, il quittera, à un ordre donné, toutes choses pour Elle en vue de Lui montrer pleinement sa bonne volonté ; et au cas qu'Elle n'aurait pas besoin de son concours, il La prie, afin de pouvoir se régler en conséquence, de le prévenir que ni plus ni moins il reste où il est; cela ne l'empêchera pas de conserver son affection pour la très-illustre maison de Son Excellence. Et, pour finir dans ces excellentes dispositions, il baise humblement les mains de Son Excellence, en priant le Très-Haut de vouloir Lui accorder la santé et le bonheur dans l'état de son choix. — D'Anvers, le 12 novembre 1559. »
Le texte même de cette intéressante missive porte ce qui suit :
lLL"^o ET Ecc"^° SiG'^ mo.
Se prima havessi saputo di sua ferma residentia, l'havrei con la présente visitata, condolendomi pur troppo delà morte del 111™° et Ecc™° Sig»" suo padre, che Idio habbi l'anima sua, con buona licentia del quale (come V. Ecc^ debbe sapere), sendo pocho fa contre mia voglia di la partito, con disegno di consumare il reste di mia vita con questi mei parenti, contentandomi di mia sorte (poi conportava più la mia poverta de trattenermi al suo servitio seconde desiderava), come a V. Ecc^ benissimo debbe esser noto senza altro dechiaragline; hora havendo ritrovato questi miei parenti, dopoi la partita di là, per più disgratie accorsegli ruinati, si come haveva proposto di vivermi con loro in liberta e riposo, son sforzato tornare a nuovo giogho. Essendo stato recerco da diversi per Italia, come per qui et altrove, con offerta de buoni partiti, non m'è parso dar orechia a persona senza prima advertirne a V. Ecc^, per esser sempre stato, come ancho sono, devotissimo a questa 111^^ casa, impero quando a V. Ecc» gli contenti il mio servitio, con baver riguardo alla mia passata et futura servitu, per quanto comporta il grade mio facendone motto, io lassaro da banda ogn'altro partito per il suo, a cio conosci l'intiero mio buon animo, e quando anche non havessi di me bisogno, al fin sappia come governarmi, gli placera farmene advertito, che ne piu ue meno gli restero dove me trovi quel med^ affettionatissimo alla III™ • sua casa; facendo fine con tal buon animo, bascio humilmente le mani di V. Ecc*, con pregar il nostro Sig"" Idio la conserve e félicite nel stato desidera. D'Anversa, alli 12 di Novembre del 1559.
Di V. S* l]l^ et Ecc™^ humil serve,
ClPRIANO DE RORE.
Allo Ill™<^ et Ecc"^o Signer, il Signer Duca di Ferrara, patron mio ess^o (').
(') En original aux Archives de l'État à Modène.
L'infortuné artiste ne réussit point vraisemblablement dans ses démarches, et, après d'autres essais infructueux, il se résigna à accepter, par dévouement à son vieux maître et fidèle compatriote, la place de vice-directeur de Saint-Marc à Venise. Avant de Yy suivre, et surtout avant de contrôler l'assertion de l'auteur de la Biographie universelle des musiciens, n'omettons point de consigner ici une particularité intéressante, qui, eu égard au personnage qu'elle concerne, a dû atteindre aux proportions d'un événement : l'arrivée d'Orlando de Lassus à Ferrare. Disons d'abord que le glorieux maître y vint en 1567, si l'on peut s'en rapporter au témoignage de l'ambassadeur de Florence à la cour des ducs d'Esté, lequel écrit à Ferrare à son prince, le 9 juin 1567 :
Ecci stato Orlando di Lassus, musico del s'' Duca di Baviera, et ha indiritto et donato certi suoi madrigaU in stampa al s"" Duca, con portarne poca mancia et soddisfactione, per quanto ho inteso. lo U feci le offerte, per esser egli famigliare di quelle 111'"^ Signore, et perché è mio conoscente, sendomi io dilettato"delle sue virtù, trattenendolo con qualche hrinz (i), et cosi mande all'K. V. uno dei volumi che mi ha donato, che concertati con Scipione et col Spina diletteranno l' E. V.
Donc, Orlando di Lassus passa par Ferrare, en l'année prémentionnée. Il adressa au duc d'Esté, en vue de quelque gratification, et, plus encore peut-être, de quelque honneur et contentement, certains madrigaux de sa composition vulgarisée par la gravure. Les propositions, à ce sujet, lui furent faites par l'ambassadeur particulier du duc à Florence, lequel, charmé des qualités distinctives du maître belge, le traita avec une grande prodigalité. Le même diplomate expédia au duc d'Esté un des volumes
(1) Brinz ; vraisemblablement brindisi.
reçus par Lassus, et, à Ten croire, les pièces musicales qu'il renfermait, jouées en concertini par Scipion et par Spina, durent plaire infiniment à S. E.
Le prince répondit effectivement à son ambassadeur, le 13 juin suivant :
La musica che ci havete inviata, s'è ricevuta, et ci è stato molto caro l'officio che passaste con M. Orlando {}).
La chapelle des ducs d'Esté, dit Giuseppe Campori, était très-renommée, et, à partir de l'avènement d'Hercule II, elle pouvait être envisagée pour la première qui fut en Italie. Bonacossa, dans son De laudihus Herculis II (Venetiis, 1555, p. 41), dit notamment : « Delectatur omni musica, eamque semper, divinis officiis, interpolatis versiculis et canticis himnicis commisceri mandat. » Son successeur, Alphonse II, ne se signala pas moins par la culture de l'art musical et par la protection qu'il voua à ceux qui l'enseignaient et la pratiquaient. Il les mandait à sa cour et leur octroyait les plus grandes libéralités, ce dont plus d'un souverain était jaloux. Flamands et Français, pris parmi les plus célèbres, furent, vers le milieu du XVP siècle, entourés de toutes les distinctions possibles et largement subventionnés, entre autres Cyprien De Rore, Alexandre Milleville, Gisbert de Bois-le-Duc(^). Les dames mêmes étaient de la partie, et quelques-unes de celles qui avaient accès au palais, étaient d'une habileté qui égalait les virtuoses de profession. Le pape Clément VIII rappela, avec une extrême satisfaction, à l'ambassadeur du duc d'Esté, les sublimes harmonies qu'il avait entendues à la
(1) Ces dernières particularités sont empruntées à une notice de Giuseppe Campori, parue à Modène en 1869. Les pièces reproduites proviennent des Archives centrales de Florence; Correspondance des ambassadeurs à Ferrare.
[-, Gisbert Batenborgh. Voy. ci-dessus, p. 107.
cour de Ferrare, à son retour de Pologne, et exprima son vif désir de réentendre ces concerts magnifiques.
A l'âge de soixante-cinq ans que le glorieux artiste avait atteint en 1585, il sentait probablement la nécessité de faire une large diversion à ses incessants travaux de maître de chapelle et de compositeur (^). Peut-être aussi avait-il, sous un prince qu'on appelait le Pieux, un sentiment profond de la religion dont il célébrait les mérites dans son harmonieuse musique. Toujours est-il que, au mois de septembre de la susdite année, il se proposa de visiter la casa santa de Lorette, en compagnie de son principal organiste, Joseph Ascanio. Non-seulement Guillaume V lui en octroja la permission, mais il lui procura une lettre de recommandation pour le duc Alphonse de Ferrare, dont la chapelle musicale, on le verra encore, était brillamment organisée, et dont la résidence formait une excellente étape pour les voyageurs, qui, en venant d'Allemagne, avaient à descendre et à longer les côtes de l'Adriatique.
La lettre était des plus aimables : « Le directeur des musiciens de ma chapelle, Orlando de Lassus, disait Guillaume V, est un homme très-fameux dans son art, in arie sua percelehris . Ce maître, et Joseph Ascanio, mon organiste, sont, avant tous les autres, chers à mon cœur. En route pour la chapelle de Lorette (^) ils ont à traverser la ville de Ferrare. Aussi, ai-je voulu leur faciliter le moyen de se faire admettre à saluer humblement Votre Altesse. Si rien n'y met obstacle, il me serait agréable de voir accueillir par vous avec bonté ces deux artistes aimés. De mon côté, je suis toujours prêt à exécuter la volonté de
{}) On sait, entre autres, qu'en 1587, il aspirait ardemment au repos et qu'il avait résolu d'aller passer plusieurs mois à la campagne.
(2) Lorette dut avoir, au XVIe siècle, une chapelle musicale assez importante, puisque le compositeur Jean Pionnier en était le directeur,
Votre Altesse, en un semblable cas ou en toute autre circonstance, et je lui souhaite tout le bonheur possible . De Munich, le 10 septembre 1585. Guillaume. »
Serenissime domine, cognate dilectissime.
Orlandus de Lasso, musicorum capellae nostrse praefectus, homo in arte sua percelebris, ac Josephus Ascanius, organista noster, ante alias nobis chari existant. Cum igitur ad sanctam Lauretanam domum proficiscentes Ferrariam transituri essent, hasce illis adjungere voluimus, ut eo facilius ad Dilectionem vestram humiliter salutandum admitterentur. Nisi igitur Dilectioni vestrae incommodum fuerit, gratum nobis faciet, si illos videbit, benigneque complectetur. Nos in simili omnique alia re Dilectionis vestrse voluntati inservire perpetuo sumus parati, ipsseque omnem felicitatem precamur. Datae in civitate nostra Monacho, die X Septembris anno MDLXXXV.
Guilhelmus, Dei gratia cornes Palatinus, Rheni, Bavarie utriusque dux,
Guilhelmus.
Serenissimo Domino Alphonso Ferrarie, Mutine, Regiique duci, et marchioni Estensi, comiti Carpi, etc., cognato nostro charissimo 0).
Munis de cette cordiale missive, les deux pèlerins auront été accueillis avec tous les honneurs dus à la haute position qu'ils occupaient dans l'un des principaux établissements musicaux du monde entier. Si nos renseignements sont exacts, c'est Luzzaschi Luzzascho, le digne élève de Cjprien De Rore, qui dirigeait alors la chapelle musicale de Ferrare. Musique religieuse, musique de chambre, musique de table, rien n'aura été épargné, à une cour aussi grandiose que celle des ducs d'Esté, pour distraire et pour
(^) En original, à la chancellerie ducale des Avchives de l'État à Modène.
charmer à la fois les deux illustres hôtes. Luzzaschi Luzzascho était réputé pour un organiste des plus habiles. La présence de Joseph Ascanio aura stimulé son talent, et provoqué une salutaire influence sur les autres virtuoses du clavier. Qui sait si une lutte courtoise ne se sera pas établie entre les deux ëminents artistes. La réponse d'Alphonse n'offre, à cet égard, que de vagues indications, nojées dans la phraséologie de chancellerie en vogue :
Ex Palatio Mensularum, 22 Octobris 1585.
GULIELMO, DUCI BaVARI^.
Orlandum de Lasso et Josephum Ascanium libentissime vidimus, et quia Dominatio vestra litteris suis eos nobis commendabat, cui satisfacere in re multo graviori valde jussimus, et quia ob prseclaram et excellentem musicos scientiam qua alter prestat in pungendis quotidie multis, alter in organis pulsandis, digni nobis visi sunt quos bénigne acciperemus ; quae Dominationi vestrse his litteris nostris signiflcanda duximus, ut sciât nos nunquam defuturos ubi se valerit occasio ei satisfaciendi Dominationi vestrae sospitem servet ejusque omnibus votis féliciter annuat {^).
Ce que, à son tour, le duc de Bavière lui mande, après avoir entendu le récit des deux voyageurs rentrés à leur foyer, est infiniment plus explicite, plus détaillé. Le tout porte notamment sur deux points : l'excellence de la musique à la cour de Ferrare, et l'enthousiasme que maître Orlando de Lassus en éprouva. L'autorité d'un musicien aussi remarquable, placé, à Munich, à la tête d'une nombreuse phalange vocale et instrumentale d'artistes choisis, est d'un grand poids ici, et démontre que l'influence des Flamands établis à Ferrare exerçait toujours S'^n prestigieux empire. L'enchantement de Lassus était tel, qu'il
0) En minute originale à la chancellerie ducale des Archives de l'État à Modène.
s'imaginait entendre vibrer continuellement les harmonieuses sonorités qui avaient caressé ses oreilles, et qu'il lui était impossible d'avoir encore des expressions élogieuses à adresser à la musique de Guillaume V.
« Le maître de chapelle, appelé Orlando, marque-t-il le 7 décembre 1585, m'a fait connaître que vous avez été extrêmement gracieux pour lui, ce dont il ne peut se féliciter assez. Aussi, n'a-t-il point tari en éloges, au sujet de la musique exquise — digne avec raison d'être extraordinairement estimée — qu'il a entendue à votre cour, et que d'autres personnes, à ma connaissance, ont exaltée outre mesure. Je crois qu'en cela Votre Altesse n'est inférieure à aucun seigneur ni à aucun potentat. Bref, il me semble que le maître se figure l'entendre toujours, et qu'il ne sait plus louer ma musique ; et, comme je ne doute guère que Votre Altesse ne lui ait montré tant de bienveillance, que par pure courtoisie envers moi, je l'en remercie beaucoup, en priant Dieu de me permettre de lui être agréable et de l'obliger à mon tour, en quoi je trouverais mon plus grand plaisir. Je la supplie en ce cas, de bien vouloir m'en avertir, car Elle me trouvera toujours prêt à lui rendre service. De Munich, le 7 décembre 1585. Wilhelmo. »
Le texte italien porte ce qui suit :
Il mastro di capella, detto Orlando, m'ha riferito, corne singolare gratia V. Charita costi l'habbia dimostrata, délia quale lui non si po laudare abastanza; oltre di cio non m'ha potuto ricontare abastanza et laudarsi délia musica preciosissima (la quale regionevolmente fora del ordine ha da esser stimata), che ha udita nella corte sua; abenche io ho sentito altre volte essaltare sopra modo dali altri, et credo che sia vero che V. E. in quella non cédera a nisuno signiore overo potentate. In somma, io credo che Orlando s'imagina sempre di sentirla, eu che non po più laudare la musica mia, et poiche io non dubito che V. E. l'habbia
dimostrata quel animo verso di lui per amor mio, gli ringratio altissimamente. et facia Idio che io possa dimostrar a V. C. il contracambio esser obligato di servirla, perche in questo io haverei grandissima allegrezza ; la prego adunque che la mi facia in questa parte sapere et avisarme, perche mi trovera sempre pronta a servirla. Et con questo fine li auguro dal Signor Idio la sua benedizione et félicita, ala quale mi racomando d'amico et servitore. Data Munich, 7 Decembris anno 1585. A V. Carita
ogni tempo intieramente fidèle et oflSsioso cugniato,
WiLHELMO.
A sua Altezza 0).
On pourrait croire qu'Orlando de Lassus n'est pas étranger non plus aux éloges sympathiques qu'Albert de Bavière adressa, en 1557, comme on l'a vu, à son cousin Hercule IV de Ferrare, au sujet de la messe : Prœter renim, de Cyprien De Rore. Si le fait existait, il honorerait infiniment le grand musicien belge, et ajouterait considérablement à ce que Ton sait déjà de son caractère loyal et généreux. Mais, il n'en est lien, du moins en tenant compte des informations données par Samuel Van Quickelberg, le biographe de Lassus, qui fixe à 1557 la date de la nomination du fameux artiste comme maître de la musique de chambre d'Albert de Bavière, et à 1562 comme premier maître de la chapelle dudit souverain. Or, l'influence de Lassus était non-seulement primée par celle de son chef hiérarchique, Dasser, mais elle n'a pu, cela est évident, exercer à ce point son empire sur un monarque, qui à peine venait d'admettre l'artiste belge dans sa phalange musicale.
Une pièce intéressante, conservée dans la collection des papiers d'État du dépôt des Archives générales de Belgi-
(1) Archives de TEtat à Mor'ène. Le texte fourni par M. Campori offre d es variantes qui semblent provenir d'une traduction latine ou allemande.
que, tend à démontrer qu'Orlando de Lassus fut élevé au poste de premier maître de la chapelle ducale bavaroise dès 1560. C'est une lettre de la gouvernante des Pays- Bas, en date du 8 avril de cette année, et où l'on voit que le duc Albert avait envoyé son « maistre de chapelle, » à savoir Orlando de Lassus, aux Pays-Bas, pour y recruter quelques chantres et quelques enfants de chœur destinés à l'institution confiée à son autorité. Marguerite de Parme demande comme de juste, que, vu les enrôlements effectués, à la même époque, pour la chapelle royale d'Espagne (*), Orlando de Lassus veuille bien surseoira sa mission, afin que Sa Majesté Philippe II « soit servye la première. » Ce document comportant une date officielle et de nature à jeter des lumières nouvelles sur une phase importante de la biographie du plus grand musicien des Pays- Bas, au XYP siècle, a naturellement sa place ici :
Marguerite, etc. Très-chier et bien amé, nous avons entendu que monsieur le duc de Bavière, vostre maistre, vous auroit donné charge et commission de lever, es pays de par-deça, aucuns chantres et enfans de cœur pour faire chapelle. Et pour ce que le roy, mon seigneur, a aussi naguaires enchargé à aucuns de par-deçà, de, pour furnir la sienne en Espaigne, chercher quelques-ungs desdis chantres et enffans, nous vous en avons bien voulu donner cestuy advertissement, vous requérant et de par Sa Majesté ordonnant, que, qu'il est bien juste et raisonnable que Sadicte Majesté sera servye en ceste endroit; que lors vous serons volontiers donné toute assistence, à l'effect de vostre commission, et n'y voulez faire faulte. A tant, etc. De BruxeUes, le VIP de apvril 1560, après Pasques.
Susonption : A Orlando, maistre de la chapelle du duc de Bavière (^).
i}) Voy. t. III, p. 151 de ces recherches.
(2) Messager des sciences historiques, année 1867, p. 112. On verra plus loin, au chapitre Arcadelt (Jacques;, divers autres renseignements inédits touchant Lassus.
Peut-être que le musicien montois rencontra, aux Pays- Bas, son compatriote et confrère De Rore, que nous avons laissé réduit à une condition pénible, au milieu de sa famille à Anvers, le 12 novembre 1559. Où se rendit-il alors ? Attendit-il patiemment, dans la métropole commerciale, qu'un vent favorable le ramenât à Ferrare; ou, dédaignant toute autre offre, se contenta- t-il provisoirement de l'humble far niente auquel il semblait vouloir aspirer, à en croire ces paroles : « con disegno di consumare il reste di mia vita con questi miei parenti, contentandomi di mia sorte. » S'il était retourné, entretemps, à Ferrare, nous le saurions, et par les Archives ducales et par son épitaphe commémorative. Nous aurions été informés également de sa nomination provisoire à Saint-Marc, à Venise, si, comme le dit Fétis, Willaert étant mort le 7 décembre 1562, le grand maître eût eu « pour successeur, le 18 octobre suivant, son élève Cjprien De RoreO). » Remarquons que Fétis hasarde cette assertion, après avoir inventé celle-ci :
« Après la mort de ce prince (Hercule IV, et non Hercule II, comme l'allègue Fétis), arrivée le 2 octobre 1559, De Rore retourna à Venise, où il remplit les fonctions de second maître de chapelle de Saint-Marc, pendant les dernières années de la vie de Willaert, dont les infirmités ne permettaient pas qu'il vaquât aux devoirs de sa place. Le 18 octobre 1563, De Rore succéda à cet illustre professeur, en qualité de premier maître de la cathédrale (^). »
Tout cela ne résiste point aux données positives fournies par les documents officiels. Nous eussions préféré que Fétis eût placé en imagination Cjprien De Rore, livrant à l'impression, dans quelque atelier de typographie musicale
{}) Biographie universelle des musiciens, notice Willaert. (2) Id.y article De Rore.
d'Anvers ou de Louvain, les œuvres que ses loisirs forcés faisaient éclore rapidement. Le fait est qu'il ne se borna point à rester à Anvers, pendant l'année qui s'écoula avant qu'il se fût déterminé à accepter les conditions de service d'un prince dont l'épouse tenait alors les r.ênes du gouvernement des Pays-Bas.
Il se rendit à la cour de Munich, où ses œuvres, nous l'avons vu, étaient hautement appréciées, et il y composa d'autres œuvres, en compagnie de maîtres célèbres. C'est du moins ce qu'il nous est permis d'induire de quelques lignes de Rudhart, auteur de la Geschiclite der Oper am Hofe zii MilncJien, et qui dit : « In der nun folgenden Zeit entfaltete sich das musikalische Leben am Hofe der Kunstsinnigen Bayerenherzoge zur hochsten Bliithe. Albert V (1550-1579) hob durch Berufung der ausgezeichnetsten Kiinstler aus allen Herren Lânder seine Capelle zur ersten und beriihmstesten der Welt. Hier wirkten : Cyprian De Rore, Ivo de Vento, Joh. a Fossa, Mass. Trojano, Sim. Gatti, Fr. Venerolo, und eine Reihe anderer in den Annalen der Kunstgeschichte unvergângiicher Namen (0. » Les mots : « Hier wirkten » sont décisifs, nous semble-t-il. Le voisinage d'Orlando de Lassus, qui absorbait tout, et le désir de briller au premier rang à une cour princière quelconque, auront seuls pu déterminer Cyprien De Rore à abandonner un séjour où il était comblé d'éloges et de faveurs, tant par le souverain politique que par le souverain musical de la cité.
Native de Flandre, Marguerite de Parme, connut peutêtre depuis longtemps notre musicien, pour l'avoir vu à la cour de sa tante, Marie de Hongrie, où elle fut élevée. Marie de Hongrie d'ailleurs affectionnait la ville de
(') Pages 2 et 3.
Malines, patrie de Cyprien De Rore. Qui sait si la gouvernante des Pays-Bas, ëmue de l'état de détresse où l'artiste se trouvait à Anvers, ne l'aura pas mandé au palais de Bruxelles et engagé vivement à accepter les offres faites par le prince de Parme et de Plaisance. Au mois de mai 1561, le souverain lui fit parvenir, par intermédiaire du frère de Jules Lampognano, l'argent nécessaire pour faire le voyage d'Anvers à Parme. Arrivé à destination, le maître fut immédiatement installé, à raison de deux cents écus d'or par an, outre une habitation gratuite. Ces intéressantes informations nous sont fournies, grâce à un dépouillement minutieux des comptes de l'hôtel du duc de Parme. Les extraits qui en ont été pris, forment des documents historiques que nous ne pouvons nous dispenser de reproduire :
•Il Tesoriere Ceuli deve avère per scudi cento dieci, soldi 22, denarii 3 moneta, pagati a messer Giuho Lampognano in Piacenza, per altretanti che messer Antonio, suc fratello, d'ordine di sua Eccellenza, aveva pagati in Anversa à messer Cipriano Rore, per le sue spese per venirsene in Itaha... sc^^ 110-22-3 0).
11 Tesoriere Ceuli deve avère per scudi ottanta tre e dua terzi d'oro, pagati a messer Cipriano Rore, per sua provisione de cinque mesi finiti aUi 27 d'ottobre passato... sc^* (moneta) 1 12-95 (2).
Il Tesoriere Ceuli, etc., a di 11 detto (luglio), scudi cinquanta d'oro a m'' Cipriano, musico, per sua provisione di mesi 3, tiniti aUi 27 di gennaro passato... sC^* (moneta) 67-50 (^).
Al Tesoriere Ceuli, etc. Deon dar addi di 7^^^^^ scudi sedici, soldi S, denari 6, pagati à m** Cristofano Dattor {sic), per il sitto délia
(ï) Mastro Farnesiano^ aux Archives de l'État à Parme, registre n» 12, année 1561.
(2) Id., registre no 77, année 1561.
(5) Id., registre n» 96, année 1562.
casa dove abita m"" Cipriano, musico, per mesi 6, da finirsi ail' ultimo di gennaro 1563... sc^* 16-8-6 (i).
Et a di 20 detto (aprile) scudi dodici e 1/2 d'oro, pagati à m'' Crist^^ Dattor, per il sitto délia sua casa dove abita m"" Cipriano, musico, per mesi sei, da finirsi ail' ultimo di luglio proximo, avère... sc'^' (moneta) 16-7-6 (^).
Et a di 28 detto (giugno), scudi cent ottanta tre 1/3 d'oro, in oro pagati à m^ Cipriano Rore, musico, per la sua provixione di mesi XI, a ragione di scudi 200 l'anno, finiti à... sc^* (moneta) 251-16-8(3).
Un intervalle de plus d'un an s'établit dans les registres de la comptabilité ducale. C'est alors que, par des raisons qui nous échappent, Cjprien De Rore va occuper la place honorable laissée vacante par le décès de son maître Adrien Willaert à Venise. On va voir que ce n'est pas le 18 octobre, mais le l*"" mai que De Rore débuta dans ses fonctions de maître de chapelle, à Saint-Marc. L'office de second maître n'existait pas. Pendant les voyages de Willaert en Flandre, ce fut comme nous le démontrerons bientôt, un prêtre nommé Marc- Antoine qui prit temporairement les rênes de la direction monicale. Rien de plus. Qu'on remarque bien les termes de : « quo tempore inservire incepit, » et on aura vite raison de la fable tissée par Fétis.
1563, 18 octobris die S* Lucse.
Clarissimi Domini Melchior Michrel, eques, Joannes de Lege, quondam clarissimi Domini Michaelis, Antonius Capello et Joannes de Lege, eques, ad bussolas et ballotas terminaverunt quod Domino Cipriano Rora, magistro cantorum et capellae magnae, detur salarium, in ratione ducatorum ducentorum, omni quoque
(•) Mastro, etc., registre no 109, année 1562. (2) Id., registre n» 136, année 1563.
|5) Id., registre n» 138, année 1563.
anno; et quod ipse incipere babeat a paga maji proxime decursi citra, quo tempore inservire incepit; necnon babeat domum pro suà babitatione in Canonicà, et omnes prebeminentias quas babebat quondam Dominus Adrianus, ejus prsecessor, mortuusO).
Voilà, on ne saurait le nier, toute une installation. Les procureurs de Saint-Marc octroyant à Cyprien une pension annuelle de deux cents ducats, à prendre cours au ]" mai 1563. « Il aura, ajoutent-ils, une habitation particulière au quartier des chanoines, et il jouira de toutes les faveurs spéciales qui avaient été accordées à feu son prédécesseur, maître Adrien. » Cyprien, succédant ainsi, par scrutin de ballotage, à son glorieux précepteur et compatriote, avait atteint seulement 1 âge de 47 ans. Il venait coup sur coup de produire, outre la messe déjà citée : PrcBter rerum, des madrigaux, des motets, des Ricercari, ceux-ci en compagnie de Willaert, et deux Passions, imprimées, en 1557, chez Adrien Le Roy à Paris. Ces œuvres, qui constituent une sorte d'oratorios ou de drames religieux, ont dû lui ouvrir, plus que tout autre travail estimable, les portes de la maîtrise de Saint-Marc. Dans la première, s'offre « solus Johannes canens cum quatuor vocibus ; » dans la deuxième, paraissent « Jésus et Judaei canentes, cum duobus et sex vocibus. » L'exemple de son maître l'avait porté à innover dans un genre nouvellement créé, autant que les entraves du système harmonique d'alors le lui permettaient. Le génie et l'âme, dont il était éminemment doué, et qui en faisaient un des plus séduisants madrigalistes, il les transporta, dit Ambros, dans la musique d'église, où il sut
{}) Archives de l'État à Venise, « da carta 16 tergo del Jibro VII, Decreti e terminazione^ aliàs Actorum^ etc., perla cbiesa di ?an Marco. « Il y a, au commencement de cet acte, une confusion de noms, amenée probablement par l'omission d'un verbe déterminatif, et que nous n'essayerons pas de rétablir.
être tout à la fois original, noble, sentimental à un haut degré, et fécond en inventions profondes (*).
Il débuta dans ses fonctions, par le remaniement partiel de la chapelle musicale de Saint-Marc. C'est, du moins, ce qu'il nous est permis dinférer d'un autre décret des procureurs de cette basilique, où se voit, au 30 octobre 1563, un paiement de quinze ducats fait au nouveau maître, pour deux voyages entrepris par lui pour le service de la dite chapelle. Cjprien aura signalé des voix défectueuses et d'autres manquantes, et le conseil lui aura octroyé, comme nous l'avons déjà vu souvent ailleurs, plein pouvoir de faire les enrôlements nécessaires. Quoiqu'il en soit, l'extrait de la décision ci-contre atteste la confiance que le maître avait su inspirer à ses mandataires et le prestige que son autorité exerçait sur eux :
1563. die 30 octobris.
lia terminaverunt (prsedicti clarissimi Procuratores) per très ballotas de sex, non ballotante clarissimo Domino Antonio Capello, terminaverunt quod dentur ducati quindecim domino Cipriano Rore, magistro capellae, pro expensis per ipsum factis in duobus viaggiis ad servitium capellse ('^).
Que se passa-t-il bientôt entre ces procurateurs et le successeur estimé d'Adrien Willaert? Le nouveau plionaseus eut-il des déboires dans sa gestion à Saint-Marc? Préféra-t-il au faste d'une cour somptueuse l'agrément d'être avec des compatriotes à Parme, car il aura très-bien pu gagner la nostalgie à Venise? Ou bien encore vit-il des avantages financiers considérables dans le nouveau changement de position qu'il allait effectuer? Tout ceci, pour ne
(*) Geschichte. etc., t. III, p. 515.
(2) Archives de l'État à Venise, Procuration etc., ^ da c'a 20 lergo del libro VII, Decreti, etc. »
point attribuer à la versatilité d'humeur seule son brusque départ de Venise. Ce départ eut lieu au mois de novembre 1564, c'est-à-dire un an et demi après son installation. Il ne laissa d'autres traces, dans les archives de la basilique, que la mention, au 15 octobre 1565, d'une convocation extraordinaire des procureurs, à l'effet de récompenser le chantre Marc-Antoine de Alvise. pour le service intérimaire de dix mois et cinq jours, « per 10 mesi e 15 giorni, » qu'il avait fait, dans la grande chapelle, à cause du départ de Cjprien De Rore, « qui discessit. »
Au mois de février de 1 564, le maître avait adressé à son ancien protecteur, le duc de Parme, un motet de sa composition qui lui avait été commandé expressément par Son Excellence. La pièce faite, avec toute la diligence possible, avait été vraisemblablement, de la part du prince, l'objet de tant d'éloges attrayants, que De Rore se sera laissé éblouir :
Illustrissimo et Eccellentissimo Signor mio Osservandissimo.
Questo e il mottetto ho promesso farle nel quai ho usato ogni diUgenza per servirla, corne farô sempre che l'Eccellenza Y^ se degnera comandarme ; con che fine humilmente basciandole la mano a la bona gratia de quella senza più me le raccomando, et leprego felicitade. De Venetia, alli 26 Febraro 1564.
De V. S. Ill°ia et Ecceli™^,
humil suc, CiPRiANO De Rore.
Al Illustrissimo et Eccellentissimo Sig"^ mio et Patron Osservandissimo, il Signor Duca de Ferrara^i).
Répétons-le : il y a tant de mystères dans la vie des grandes individualités, qu'il faut renoncer tout de bon à
(1) Archives de l'Etat à Ferrare.
en sonder les intimes profondeurs. Voilà De Rore réinstallé, vers la fin de 1564, à la cour de Parme. Entre autres musiciens dont il avait la haute direction, on en comptait surtout trois que le maître a dû prendre en affection, pour les avoir fait venir des Pays-Bas, sur des recommandations de personnes compétentes, ou à la suite d'examens qu'il leur avait fait subir lui-même, étant sur les lieux. Ce sont les nommés Lorenzino, Baudouin Blondeau et Josquin Persones.
Le premier, Lorenzino, était un de ses élèves, récoltés en Flandre, à cause sans doute de sa belle voix et de son extrême intelligence. Il demeurait auprès de son maître, qui le munissait de tout ce qui était nécessaire à son entretien. On le trouve cité ainsi du 5 janvier au 2 mai 1565. Baudouin Blondeau, musicien déjà formé, avait été engagé aux Pays-Bas, dès le mois de juin 1563. Le duc pourvut de même à ses frais de route. Josquin Persones, enrôlé aux Pays-Bas dès le mois d'août de ladite année, arriva à Parme, en même temps que son collègue Blondeau, c'est-àdire le 23 septembre suivant. Les deux artistes sont appelés « messer, » qualification qui était donnée auparavant à des ecclésiastiques, mais que l'on peut considérer ici comme équivalant au mot maître. Elle était, on la vu, attribuée aussi à Cyprien De Rore. Remarquons, en outre, que c'est, avec ce qui a été recruté de chantres pour Munich et pour Madrid, la troisième levée de musiciens aux Pays- Bas que nous signalons dans l'espace de quelques années : une preuve nouvelle des ressources innombrables qu'offraient nos riches provinces, tant en virtuoses qu'en instrumentistes.
Voici d'abord les extraits relatifs à Cyprien De Rore et à son élève Lorenzino; on y verra: l°que le maître se pourvut de sa casa gratuite, dès le mois de septembre; 2° que le
21 novembre suivant, il se munit des livres nécessaires pour le service de la chapelle; 3° que ses émoluments commencèrent à prendre cours au 25 du même mois :
A di 28 detto (7^^^)^ scudi trenta Quattro, denari 50 moneta, pagati à m"^ Cipriano Rore, per il sitto d'una casa, che S. Ecc^a li paga per une anno da flnirsi ail' ultime d'agosto 1565... sc'^' 34-50 (1).
A di 21 detto (novembre), scudi sei, soldi 8, denari 6, à m"" Cipriano Rore, per libri compri per i musici... s*^^ 6-8-6.
E scudi cento d'oro (a di 25 9^^^), à m"" Cipriano Rore, per la sua provixione di mesi sei da finirsi ail' ultimo di dicembre dell' anno présente... sC^i (moneta) 138(2).
(A di 5 genuaro), et scudi quattro pagati à m'" Cipriano Rore, per la spesa di Lorenzino, flammingo, per il detto mese di décembre... sc^i 4 (3).
(A di 8 gennaro), et scudi cinquante d'oro in oro pagati à m"^ Cipriano Rore, musico, per la sua provisione di tre mesi proximi a venire da finirsi ail' ultimo di marzo... sc^^ (moneta) 69 [*).
(A di 1^ marzo), et scudi quattro à m"^ Cipriano, musico, per la spesa di Lorenzino, per gennaro... sc^^ 4 (5).
(A di 8 marzo), et scudi quattro moneta à m"* Cipriano Rore, per la speza di Lorenzino, per febbraro, avère.. . sc^^ 4 (s).
(5 aprile), et scudi quattro moneta à m'" Cipriano Rore, per la spesa di Lorenzino, musico, di marzo... sc^^ 4.
(16 aprile), et scudi cinquante d'oro, pagati à m"^ Cipriano Rore, musico, per la sua provixione di tre mesi, da finirsi al 1° di giugno proximo... sc^^ (moneta) 69 (').
(1) Mastro Farnesiano, aux Archives de l'État à Parme, registre no 205, année 1564.
(2) Id., registre n^ 211, année 1564.
(3) /û?., registre n» 214, année 1564.
(<) Id.^ registre n''44, année 1565.
(^) Id. , registre n" 62, année 1565.
(^) Id.^ registre n ■ 68, année 1565.
(^) Id., registre n^ 68, année 1565.
(Addi 2 maggio), et scudi 4 moneta, pagatià m^ Cipriano Rore, maestro di capella, per la spese di LoreDzino, fiammingo musico, per il mese di maggio... s*^' 4 (»K
Les extraits concernant Baudouin Blondeau et Josquin Persones sont les suivants :
Addi 20 8'^re^ messer Baldoino Blondeau, fiammingo musico, venue al servizio di S. Ecc^a in Fiandra, addi 9 di giugno passato 1563, et s'accordo a scudi 3 d'oro il mese et le spese, e non facendoli le spese a scudi 6 1/2 d'oro il mese, che a dare dalli 9 di giugno per sino alli 23 di settembre che venne in Parma, che sono mesi 2 1/2 che S. Eccz^ s'è contentata donar le spese che ha fatto far per strada, et in Fiandra s'è fatto la spesa da per lui ; sono scudi d'oro... 22 3/4 (2).
Messer Josquin Persones, fiammingo (musico), venne al servitio di Sua Eccza in Fiandra, sino aJU 5 d'agosto proximo passato a ragion de scudi 3 d'oro il mese per il salario, et scudi 3 1/2 per le spese, che ha da avère dalli 5 d'agosto persino alli 23 di 7^^® che arrivé in Parma, a ragione de scudi 6 1/2 d'oro il mese, che Sua Ecc^ s'è contentata non se li metta in conto la spesa del viaggio... scudi 10 soldi 124 (s).
A la lettre i près, le nom de ce deuxième artiste sonne exactement celui de Perisone, qui apparaît dans un recueil de motets de Cyprien De Rore, réimprimé en 1549 chez Gardane à Venise (^), avec de nouvelles compositions de maîtres estimés, au nombre desquelles figurent celles du « messer » susdit. Même en ne tenant aucun compte de
(^) Mastro, etc., registre n^ "76, année 1565.
(2) Id., année 1563.
(3) Id., année 1563.
(<) La remarque naïve de Fétis : « On voit que cette édition est une réimpression, n mise à la suite du titre de la collection de motets de 1549, où se lit en toutes lettres : novamente ristampato, cette remarque est de celles qu'il suffit de citer pour en faire ressortir le côté plaisant.
l'inexactitude ortographique italienne, on arrive nécessairement à une ëtjmologie identique pour les deux noms, laquelle est Pier, Peer, Per, Pierre, et sone, zone, zon, fils. Les biographes, privés de tout autre renseignement que la simple collaboration de Piersone ou Perisone à un recueil vénitien, n'ont pas cru devoir lui consacrer une notice. Voici un premier renseignement, qui, nous l'espérons, sera complété bientôt. Rien n'empêche d'assimiler provisoirement Josquin Persones à l'auteur des motets imprimés à Venise, car si ce musicien, déclaré maître, est arrivé à Parme sous les auspices de Cyprien De Rore, il peut avoir obtenu du même protecteur l'insertion de quelques unes de ses compositions dans un recueil où ledit protecteur avait admis tant d'autres de ses collègues. Les deux maîtres peuvent avoir été compagnons d'école aux Pays-Bas. Relevons, en attendant, deux inexactitudes de Fétis, l'une consistant en un z mis pour un s, dans Perisone, l'autre relative à la date 1549, de la collection en tête de laquelle figure Cyprien De Rore, date que Fétis transforme en 1569.
Il y a plus. Dans la première moitié du siècle suivant, on vit paraître à Venise un premier recueil de madrigaux, suivi de plusieurs autres,, tous signés du nom de Perissone Cambio, chanteur de la chapelle de Saint-Marc. Fétis, qui en fait un musicien français, à l'exemple de Cafiî, prend les deux noms à rebours et les enregistre ainsi, dans son Dictionnaire biographique, en priant le lecteur de ne point confondre Perisone ou Perisonne avec un maître flamand du XV siècle, qui a porté un nom de baptême presque semblable : Pierre De la Rue ! Pourtant, Becker avait pris l'initiative de la bonne interprétation, en écrivant Cambio {Perissone ), au lieu de Perissone [Cambio), comme le fait Fétis. Cafiî, en donnant les deux versions, a laissé, pour
longtemps encore, la porte ouverte au doute, car on consultera toujours de préférence sa Storia, pour tout ce qui concerne l'art musical de la basilique de Saint-Marc. Si, par hasard, la manière de voir de Fétis était la vraie, nous réclamerions Cambio Perissone pour un des nôtres, comme pouvant être un fils de Josquin Persones.
On nous permettra de joindre aux extraits précités, trois autres passages des mêmes comptes, relatifs à des musiciens des Pays-Bas qui ont fonctionné, peu après la gestion de Cjprien De Rore, à la chapelle ducale de Parme. Le premier s'appelait Jean d'Arras, et fut engagé à partir du 1" janvier 1566. Le deuxième, nommé Pierre Mares, entra en service, à titre de contralto, au premier mai de la même année. Enfin, le troisième, dit « messer Villico Dillen, » fut enrôlé en 1575.
Gio. di Arras fu preso in Fiandra per musico, fino dal 1° gennaro 1566, con provvisione di scudi d'oro dodici il mese, che cosi fece l'accorde là con Sua Eccz^, et messer Cesare Furlani, che avanza il salarie di sei mesi da finirsi al prime di giugno présente... scudi
Piètre Mares, musice contralte, fu preso da Sua Eccz^' jn Fiandra al sue servizie, sine al primo di maggie prossime passato, a ragione di scudi ette d'ère di prevvisiene a tutte le spese, cesi dice messer Gio. Antonio Sezze, che verrebbe ad avère per maggie et per giugne scudi sedeci d'ère... scudi 16 (^).
Messer Villice Dillen, fîammingo musice, ha cemminciate a cerrerli la provvisiene a scudi 7 d'ère il mese... scudi 7 [^).
Ce dernier, qualifié de maître, on vient de le voir, est sans doute l'auteur d'un recueil de messes à cinq, six —
(1) Archives de l'État à Parme, registres précités, année 1566. P) Id., année 1566.
(5) Id., année 1576.
douze voix, imprimé à Venise en 16220). Fétis, en commentant cette information bibliographique, suppose que l'artiste n'a été attaché à la cathédrale de Parme qu'au « commencement du dix-septième siècle. » Pour le prénom du m.usicien, qui était Guillaume, est-il bien entendu que le scribe ducal a transformé l'appellation si familière, en Flandre, de JVillikin, en Villico?
M. Ronchini, conservateur des Archives de l'État à Parme, qui a bien voulu faire copier exactement pour nous toutes les dates et tous les faits qui se rapportent à Cyprien De Rore, dans les registres farnésiens, n'a pu y trouver aucun renseignement sur la mort du grand artiste, ce qui est regrettable à divers points, vu que les registres de décès de la cathédrale même, où le maître a fait entendre ses sublimes compositions, ne remontent pas plus haut que le XVIP siècle. On peut néanmoins induire de la dernière des notes dues à la complaisante interposition de M. Ronchini, que Cyprien De Rore, dont l'année de mort est d'ailleurs fixée à 1565, par l'inscription tumulaire qui a été consacrée au musicien flamand, a cessé de vivre entre les mois de juillet et de septembre de ladite année. Le 9 juillet, un paiement lui est fait; après, toute trace d'appointements disparaît :
A di scudi sessantanove, pagati a m'' Cipriano Rore, per sua provvisione per tutto 1^^^ prossimo... sc^^ 69 (2).
En ces temps-là, les événements se précipitaient aux Pays-Bas. Des symptômes de révolte se manifestaient parmi le peuple et faisaient craindre une prochaine explosion. Cyprien De Rore avait vu les préludes de cette fatale
(*) Becker, Die Tomverke, etc., p. 14.
(2) Archives susdites, registre n" 92, année 1565.
insurrection, et ce n'aura ëtë qu'à contre-cœur qu'il aura quitte, au milieu de la détresse, ses parents et ses amis; mais, pauvre lui-même, il était doué d'un talent au moyen duquel il pouvait se procurer des ressources à l'étranger, et il n'aura point hésité à recourir au parti extrême de l'éloignement, vaincu par ses raisons pressantes (0. Son chagrin aura été augmenté sans doute par la perte de ceux qu'il aimait le plus, et, maladif peut-être lui-même, il n'aura pu résister longtemps à tant de secousses successives. Il n"est guère question de ses parents proprement dits, sur l'épitaphe consacrée à sa mémoire. D'autre part, il n'y a pas, que nous sachions, de publications faites par le maître, dans la période 1564-1565, qu'il passa à la cour de Ferrare. Il fit éditer, de concert avec son ami Zarlino et d'autres maîtres distingués, en 1563, à Venise, divers motets à quatre voix, outre le motet qu'il écrivit, avec la rapidité que l'on sait, pour son protecteur à Parme. Depuis, il doit être tombé, selon toute apparence, dans une sorte de marasme, provoqué par les causes énumérées déjà, et qui l'aura conduit prématurément au tombeau.
Son épitaphe a été transcrite incorrectement et incomplètement par Caffi, Hawkins, Fétis et d'autres musicologues. Nous la donnons d'une façon intégrale et telle qu'on peut la lire à la cathédrale de Parme (-). Résoudre les abréviations, avant que les documents officiels du temps aient parlé, nous paraît chose assez téméraire. Un médaillon à deux faulx en sautoir, constitue Tunique ornement de l'inscription commémorative. On en verra ici un fac-similé :
(») La nomination de François de Viola n'est, on l'a dit déjà, pour rien ici. De Rore se sera fait remplacer provisoirement, voilà tout.
(2) L'intermédiaire obligeant de M. Ronchini nous a encore été utile en cela.
CYPRIANO RORI FLAND"
ARTIS MVSICAE VIRO OMNIVM PERITISS" CVIVS
NOMEN FAMAQ- NEC
VETVSTATE OBRVI" NEC
OBLIVIONE DELERI
POTERIT^ HERCVLIS
OBIIT AN" M" D" LXV
AET" VERO SVAE
Ceux qui ont fait édifier ce petit monument funéraire sont donc le frère de l'artiste, son fils et provisoirement ses héritiers. Cyprien De Rore n'aurait laissé qu'un enfant, car, comme il est permis de le croire, si l'inscription avait voulu désigner par films, l'enfant de Louis De Rore, elle aurait employé le mot nepos. D'autre part, pourquoi le
pluriel héritiers, si l'unique rejeton subsiste? Le plus clair de ce texte concis, est que Cjprien De Rore, s'il a été marié, aura survécu à sa femme, et que Louis son frère, mentionné le premier de tous, aura été l'exécuteur testamentaire de l'illustre musicien, et peut-être, ce qui est à démontrer, le tuteur de l'enfant. Ce frère pourrait bien être l'aïeul de l'éminent peintre dont il a été question au début de ce chapitre, et qui vit le jour, prétend-on, à Anvers, vers 1686.
Pendant la période 1564-1565, le maître, en proie à d'anxieuses préoccupations, n'aurait rien produit, selon nous. Caffi donne, comme ayant paru à Venise, en 1565, un recueil à quatre et à cinq voix de De Rore, intitulé : Délie iiamme. Si cette date est exacte, notre remarque tombe à néant. Nous objecterons toutefois qu'un Primo lihro délie iîarume vagJii e dilettevoli à4,eto Toci, du musicien flamand, a été édité, d'après d'autres biographes, en 1569, chez Girolamo Scotto, à Venise, sans la moindre indication de réimpression, comme c'est, par exemple, le cas pour le même recueil, remis en lumière en 1576, audit Venise, avec la désignation : nuovamente ristampati. Ajoutons que cette dernière collection, dont nous avons trouvé un exemplaire à la Bibliothèque publique de Venise, n'offre ni introduction, ni dédicace, ni rien de ce genre dont puisse profiter la science.
Le premier ouvrage connu du célèbre malinois date de 1542, et fut consr'quemment écrit à l'âge de vingt-six ans. C'est une série de madrigaux à quatre voix, imprimée chez Gardane à Venise. L'artiste se trouvait alors, nous l'avons dit, en cette ville, et c'est probablement par l'intervention de Willaert qu'il parvint à se faire publier par un des principaux typographes musicaux de l'Italie. Deux ans après, grâce peut-être au savoir-faire ingénieux et hardi
qui règne dans cet ouvrage, il fut qualifié de musiciis excellentissimus , sur le titre d'une autre publication parue chez le même imprimeur, titre ainsi conçu : Cypriani musici exceïlentissimi, cum quihusdam aliis doctis authorihus, motectorum mmc primûm. . . exeuntium, liber primus quinque vocum. — Venetiis, apud Ant. Gardane, 1544. Le deuxième livre de cette collection, où De Rore figure en tête des plus savants musiciens, vit le jour la même année 0), concurremment avec un recueil de madrigaux à cinq voix du jeune artiste. Depuis, les recueils de madrigaux, de motets et d'autres pièces, tant instrumentales que vocales, se suivirent avec une étonnante rapidité. Cafii ne donne que l'indication des éditions vénitiennes, encore cette simple indication est-elle incomplète, car celle,' entre autres, des madrigaux de notre artiste, où se trouvent également des pièces dues à Annibal Zoilo et à Jacques De Wert fGardane, 1575), n'y est point comprise (^). La nomenclature de Fétis est la plus complète jusqu'ici, bien qu'elle ne comporte pas la liste des éditions phalésiennes de Louvain et d'Anvers. Nous comptons la donner ailleurs, pour ne pas grossir démesurément ce volume. La réimpression, en 1576, chez Gardane à Venise, du Primo lihro de madrigali cromatici a cinque voci, de De Rore, n'est mentionnée ni par Fétis ni par CafiS.
A en croire Artusi, une amélioration importante fut apportée, par Cyprien De Rore, dans l'adaptation de la musique aux paroles :
Il signore Cipriano è stato il primo che havesse incominciato ad accomodare bene le parole e col belFordine... essendo da
{}) Nous avons rencontré un exemplaire de chaque recueil à la Bibliothèque publique de Venise.
(2) Un exemplaire en est conservé également à la Bibliothèque précitée.
suoi antecessori et nel medesimo tempo molti in uso il fare de' barbarismi 0).
Déjà Adrien Coclicus, qui écrivait en 1552, trouvait que les musiciens belges, très-savants d'ailleurs, ne connaissaient pas suffisamment la quantité prosodique des syllabes. Zarlino, plus explicite, signale des erreurs innombrables dans l'application des harmonies au texte :
Chi potrebbe mai raccontare il maie ordine et la mala gratia, che tengono et hanno tenuto molti prattici, et quanta confusione hanno fatto nel' accomodar le figure cantabili aile parole délia orazione proposta?... È veramente un stupore udire e vedere le cantilene che si trovano, le quali, oltra che in esse si odeno nel proferire délie parole gli periodi confusi, le clausule imperfette, le cadenze fuori di proposto, il cantare senza ordine, gli errori infiniti nello applicare l'harmonie aile parole, si trova anco in esse le figure cantabili accommodate in tal maniera aile parole, che '1 cantore non si sa risolvere ne ritrovar modo commodo da poterie proferire (^).
Nous ne sommes pas en mesure, vu la rareté et la dispersion des productions de notre artiste, d examiner en détail jusqu'à quel point l'assertion d'Artusi est fondée, mais nous pensons qu'un maître qui a mis en musique, avec un talent supérieur, les chansons de Pétrarque, et qui a apporté un génie si souple et si varié dans son art, au lieu de suivre passivement les errements rhjthmiques de ses devanciers, aura mis à profit sa facilité inventive pour apporter maint perfectionnement, tant dans la partie prosodique que dans la partie expressive de ses compositions. L'opinion d'Artusi, appuyée par Pitoni et par d'autres, est révoquée en doute par Baini, qui prétend qu'avant Cyprien De Rore les
(ï) VArtusi, ovvero délie mperfezione délia moderna musica, î" 20.
(2) Istitutioni hannoniche, lib. lY, cap. 33, p. 340 de l'édition de 1562.
compositeurs avaient parfaitement adapté les paroles aux madrigaux comme aux motets, et s'étaient négligés seulement dans les messes 0). Or, ici, dit-il, De Rore en a fait autant. Accordons à Baini ce point, et admettons, jusqu'à preuve nouvelle, que les messes de l'artiste malinois pèchent, comme celles de ses devanciers, de ses contemporains et de ses successeurs, sous le rapport de la concordance rhythmique de la musique et des paroles (^). A part cela, nous oserons soutenir, pour en avoir fait répreuve sérieuse, que certains madrigaux et motets du maître offrent, sous le double aspect de la cohésion prosodique et expressive des éléments dont elles sont formées, des innovations aussi heureuses qu'hardies, aussi savantes qu'agréables, et dont l'exécution permettra, mieux encore que la lecture, de faire ressortir l'extrême importance (^). Il semble, en écrivant ces merveilleuses productions, que Cyprien De Rore ait eu sous les yeux ce programme, bien étonnant aussi relativement à l'époque où il fut tracé, et vraisemblablement formulé en principe par le fameux Willaert, son maître :
Et debbe avertire di accompagnare in tal maniera ogni parola, che dove ella dinoti asprezza, durezza, crudelta, amaritudime, et altre cosi simili, l'harmonia sia simile a lei, cioè alquanto dura edaspra; di maniera perô, che non offendi. Simigliantemente, quando alcuna délie parole dimostrarà pianto, dolore, cordoglio, sospiri, lagrime ed altre cose simili, che l'harmonia sia piena di mestitia... Quanto poi alla osservanza de i numeri, considerata premieramente la materia contenuta nella oratione, se sarà allegra, si de procedere con movimenti gagliardi et veloci, cioè con figure che portano seco velocità di tempo, come sono le
(ï) Memorie, etc., 1. 1, p. 108, notes MQ et 177.
(2) Ambros en excepte les Gloria et les Credo.
(3) A quand cette exécution? On a mieux à faire chez nous, paraît-il.
minime e le semiminime ; ma quando la materia sarà flebile, si de procedere con movimenti tardi et lenti, corne ne hà insignato Adriano ad esprimere l'uno e l'altro modo... (^).
La composition : Qui seminant in lacrimis, du 124^ psaume In conxertendo, décèle non-seulement une main exercée et forte, mais se distingue surtout par une déclamation vive et accentuée des paroles, qui en fait un morceau unique en son genre (^). Aussi, Ambros n'iiésite-t-il pas à dire que les motets si expressifs de Cyprien De Rore, portent ce ton doré dont reluisent les peintures contemporaines de l'école vénitienne. Madrigaliste génial et spirituel, l'artiste ne pouvait manquer d'innover également dans ce genre moins assujéti à des règles déterminées. Aussi a-t-il fait usage du mode chromatique, pour donner à ses harmonies un cachet s^iî generis et quelque chose d'étrange, de bizarre, de fantasque, que nul, avant lui, n'aurait osé ni su peut-être imaginer. Un spécimen de ce style individuel a été donné en notatic'n moderne par Burney d'abord, puis par Gommer, enfin par Reissmann : le madrigal Calami somcm fer entes, à quatre basses réelles. En étudiant scrupuleusement les nombreux recueils, où, selon le P. Martini, le divin maître s'est élevé à la hauteur des meilleurs madrigalistes du XVF siècle, comme Arcadelt, Willaert, Lassus, Palestrina et Marenzio, peut-être y découvrira-t-on des audaces harmoniques, des inventions expressives et des créations pittoresques en style concertato, qui feront rabbattre de beaucoup tout ce qui a été attribué en ce genre aux maîtres italiens, à la fin du XV? et au commencement du XYIP siècle. Marenzio, du reste, était un élève de notre De Wert !
(i) Istituiioni, etc., lib IV, cap. 82, p. 339.
(2) On a vu plus haut que, dans la chaleur de l'improvisation, De Rore ne mettait que la lettre initiale des paroles, ix)ur mieux les homologuer d'emblée avec ses thèmes.
Zarlino le cite pour deux madrigaux caractéristiques du modo quinto, dont, dit-il, peu de compositeurs de son temps ont fait usage, et où les cadences régulières s'opèrent au moyen des quatre tons : F, a, c, f. Ces deux madrigaux ont pour titre : Bi tempo in tempo misi fà men dura, et Dona clie ornât a sete C).
Ambres va jusqu'à soutenir que De Rore, une personnalité musicale s'il en fut, peut être placé, pour l'ensemble de ses compositions polyphoniques, à côté de son maître Willaert, comme Mouton mérite de figurer à côté de Josquin Deprès. Toutes ses œuvres ont été achevées dans la courte période de 23 ans. Si la carrière du grand musicien avait été plus longue, — il est mort à quarante-neuf ans — Dieu sait ce qu'il nous eût réservé encore î Les épithètes louangeuses qui lui ont été prodiguées, tant par les contemporains que par les modernes, sont donc méritées de toute façon, et Caffi, en disant qu'il était vénéré partout en Italie, les justifie et les confirme pleinement. N'a-t-on pas même été jusqu'à l'appeler il divino, passant ainsi d'un superlatif, prœstantissimtis, à une dénomination réservée seulement à quelques rares génies doués pour ainsi dire d'une inspiration surnaturelle.
De La Fage dit, au sujet du Terzo lïbro de madrigali dove si contengono le Vergine et altri madrigali, di mwvo et con siimma diligentia corretli, a cinque voci (In Venetia, per Plinio Pietrasanta, 1557) : « On sait que les poésies, appelées le Vergini, sont une série de prières en forme de sonnets, placés, par Pétrarque, à la suite de ceux qu'il a intitulés : In morte di Madona Laura. Tous commencent par le mot Vergine, et sont adressés à la Vierge Marie. Quantité de compOjSiteurs les ont mis en musique. » Voilà
(') Istitutioni, etc., lib. IV, cap. 22, p. 345.
qui est exact de tous points. Mais que penserons-nous de rétymologie Van Boor, qu'il applique au nom du musicien flamand, et qu'il prétend être le véritable. Au lieu de reprendre ici les arguments exposé ; au début de ce chapitre, concluons par deux mots du même écrivain, les seuls où il ne s'égare pas et où il reste sur son véritable terrain : « Cyprien La Rozée (son nom français) a partagé avec Roland Delattre (Lassus) l'honneur d'avoir, plus que tout autre, préparé la voie à Pierluigi PalestrinaO. »
Il existe un portrait de Cyprien De Rore, où, à franchement parler, notre musicien, si doux et si séduisant dans ses compositions, ne se montre guère à son avantage. Il n'a tout au plus que 44 ans, et il paraît en avoir soixantedix. Sa tête, d'un aspect presque sinistre, offre des rides extrêmement marqués, des yeux grands et menaçants, prêts à sortir en quelque sorte de leur orbite, des lèvres contractées, des cheveux et une barbe en désordre. Son front annonce une vaste intelligence, et l'énergie éclate dans l'ensemble de son buste. Mais quelle physionomie antipathique, inquiète et tourmentée ! Le désastre qui le frappa deux ans auparavant, a-t-il causé tous ces ravages physiques, effets eux-mêmes d'une forte torture morale? Le climat de Parme, qui n'est guère agréable, ou la société dont il y était entouré, lui répugnaient-ils souverainement?... Il porte un collet large et fleuronné dont les pointes sont munies de floche^, ainsi qu'une chaîne de lauréat à anneaux rectangulaires, comme celle que nous avons vue suspendue au cou du célèbre organiste de Groningue, Henri Liberti.
Autant l'effigie du maître, placée dans un médaillon ovale, avec l'inscription : Cyprianvs De Rore, mvsicvs, est
(1) Petite Bibliothèque j p. 92 et 93.
^'^;^smsm
sévère et sombre, autant l'encadrement pittoresque est gracieux et ensoleillé. Le fronton, qui surmonte le tout, est peuplé, au haut de la corniche, d'un essaim d'anges qui s'ébattent en se tenant la main. Au milieu, une jeune fille déploie un grand livre soutenu par deux anges ailés, ayant chacun, à ses côtés, un cygne blanc, allusion évidente à l'œuvre du maître : Il hianco cigno. Au-dessus de la jeune fille, un blason auquel sont adossées deux belles femmes aux cheveux artistement tissés. Elles sont assises sur la partie supérieure du médaillon, chacune avec trois enfants sur les genoux. Aux parties inférieures du petit cadre ovale, sont campées deux autres femmes plus âgées, entourées chacune de trois enfants nus. Le fronton est soutenu par deux colonnes en style renaissance, dont la partie inférieure est clôturée par un charmant cartouche représentant sans doute Orphée couronné, jouant de la viole, au milieu des neuf muses.
Ce délicieux tableau a été exécuté par Hans Mielich, de Munich, pour le célèbre recueil de motets de Cyprien De Rore, dédié au duc Albert de Bavière. Le manuscrit en parchemin s'en trouve, comme il a été dit, dans la Hofunà Staats Bihliotlieh munichoise. La photolithographie que l'on trouve en regard, en ofîre une reproduction aussi fidèle que possible.
Nous sommes provisoirement sans informations, au sujet du musicien belge, Guillaume Dillen, établi, en 1622, comme maître de chapelle de la cathédrale de Parme. Quand et par quelles influences l'artiste parvint-il à ce poste éminent, à une époque où nos compatriotes se virent supplantés généralement par des Italiens ? Nous ne saurions le direO).
(1) Voy. plus haut, p. 162 et 163.
Willaert (Adrien),
illustre compositeur flamand du XVI^ siècle. — L'anecdote du Verbum bonum à Rome. — Variante authentique, - Le texte fourni par Zarlino. — Willaert passa-t-il directement de Flandre à Venise ? — Inductions sur son âge, son séjour à Prague et à Ferrare. — Roulers, vrai berceau du maître. — Sa famille à Bruges, à Furnes, à Moen, etc.
— Son père, Denis Willaert. — Abandon de l'étude du droit pour celle de la musique. - Mouton, maître du jeune Willaert, rencontré à Paris, en 1521. — Erreur de Cafïî. concernant Vicentino, élève de Willaert. — Les deux musiciens se sont-ils connus d'abord à Ferrare?
— Pierre De Fossa, prédécesseur de Willaert à Saint-Marc, à Venise.
— Étymologies. — De Fossa, aliàs Vander Gracht. — Un ménestrel de ce nom à Amsterdam. — Inductions. — L'appellation de Ca De Fossis, erronément interprétée par Fétis. — Installation de Pierre De Fossa, en 1485. — Son élévation au phonascnt, en 1491. — Fétis invoquant Pétrarque et Vitruve. — Extraits des comptes de Saint- Marc. — Augmentation de gages et concession d'une habitation gratuite. — De Fossa, élève d'Apollon. — Son origine plébéenne confirmée. — Sa participation brillante, comme chanteur et comme compositeur, aux noces du doge Loredano, célébrées en 1502. — Sa cantate offerte à la princesse Anna Candola. — Document y relatif.
— Tendances visibles d'affranchissement scolastique. — La science de De Fossa. — Réflexions sur les premières représentations lyriques.
— Prestige autoritaire du vieux maître. — Ses infirmités. — Son remplacement à Saint-Marc, par Pierre Lupato. — Sa mort. — Progrès accomplis pendant sa gestioh. — Ses élèves. — Compositions de lui. — Son successeur, Adrien Willaert. — Influences venues de Rome et de Prague. — Délibérations, à son sujet, en 1527. — La dénomination de circunispedus vir. — Texte intégral d'une pièce mutilée. — Parti hostile à Willaert. — Intervention du doge. — Science remarquable de Willaert mise au grand jour. — Augmentation d'émoluments. — Texte du décret la concernant. — L'honneur national italien prétendument en péril. — Willaert sans égal à Venise. — Prospérité de la musique sacrée, sous sa direction. — Renommée acquise par la chapelle de Saint-Marc. — W"illaert con-
suite comme un vrai oracle, en 1531. — Eloges que lui voue Lanfranco, contrepointiste parmesan. — Solution à faire d'une énigme musicale. — Réponse négative de Willaert. — Lettre curieuse à ce sujet. — Texte original et traduction. — La vue et l'ouïe en musique.
— Demande et obtention de majoration d'appointements par Willaert.
— Délibération y relative. — Résultat favorable. — Probité et savoir de Willaert unanimement reconnus par le conseil du doge. — DifRcultés matérielles de sa position. — Résolution des procureurs de Saint-Marc. — Texte de cette pièce. — Aspirations de Willaert vers son pays natal, livré à deux invasions successives. — Voyage de Willaert en Flandre, en 1542 et 1556, pour « affaires » personnelles.
— Texte des délibérations officielles tenues à ce sujet. — Appointements de l'artiste donnés, par avance, à Alvise Willaert, comme encouragement. — Chagrins du maître, en présence des troubles aux Pays-Bas. — Il y séjourne, au second voyage, pendant un an et demi.
— Confusion de noms. — Direction intérimaire à Saint-Marc. — Document. — Willaert fit-il paraître de ses compositions aux Pays-Bas ?
— Alla-t-il, en passant, à Ferrare, exhiber sa Musica nuova, en 1558 ?
— Trois lettres intéressantes se rattachant à cette importante publication. — Déclaration des imprimeurs. — Texte intégral de ces pièces. — Nostalgie de Willaert. — Son projet d'aller terminer ses jours en Flandre. — Railleries piquantes, à ce sujet, de Fenaruolo.
— Pièce humoristique, ajDpelée Satire, dédiée, en 1560, à Willaert. — Victoire du poëte. — Reproduction et version de cette curieuse facétie.
— Eloge piquant du maître par Sansovino. — Les sept testaments de Willaert. — Notes. — Reproduction littérale. — Sa signature. — 'V Histoire de Susanne^ scène biblique, mise en musique par le glorieux maître. — Succès qu'obtient cette composition originale. — Invention du coi'o spezzato. — Figure, due à Stradan, d'une exécution chorale spezzata, aux Pays-Bas. — Éloge de Willaert par Zarlino. — L'artiste flamand proposé comme modèle en tous genres. — Extraits divers. — Renvoi aux productions mêmes du musicien éminent. — Passage laudatif de l'introduction des Istitutioni harmoniche . — L'épithète stupendo, employée par Marcolino, à l'égard du talent de Willaert. — Préceptes relatifs au chant. — Le terme de mélodie. — Erreurs de Fétis. — Quatrain latin applicable à Willaert. — Les Flamands préparateurs de la mélodie, dite italienne. — Éloge adressé par Gardane, éditeur de musique, au compositeur belge. — L'expression d' « or potable, n imaginée par Calmo. — Renvoi à la belle étude sur Willaert par Ambros. — Willaert classé à tort dans Pécole italienne. — Qualités du maître essentiellement flamandes. — Panégyrique posthume, dû aux procureurs de Saint-Marc. - Reproduction. — Série d'éloges à lire dans Caffî. — Esquisse physionomique complétant le
portrait gravé l'e Willaert. — Catherine Willaert, compositeur. — Exécution d'une de ses œuvres, à Munich. — Récapitulation généalogique. — Joseph Lucca, organiste, à Munich, et François Viola, compositeur, à Ferrare, élèves distingués de Willaert.
Passer de l'élève au professeur est chose aisée, même sans quitter les Istitutioni harmoniche. L'anecdote que Zarlino y raconte, offre une variante, mince en apparence, importante au fond. Il s'agit du motet : Verhuw, honum et suave, qui se chantait à Rome sous le nom de Josquin, et qu'on regardait comme une des plus belles compositions du siècle. Willaert, arrivé dans la ville sainte, s'en déclara l'auteur, comme il l'était en vérité; or, dit Zarlino, la malignité, ou plutôt l'ignorance fut telle que jamais on ne voulut plus chanter le motet. Cela se passa sous le pontificat de Léon X, et Willaert venait de Flandre.
Quand parut la première édition des Istitutioni, Willaert était en pleine vie. Zarlino, pour ne point blesser sa modestie, se garda bien d'indiquer la source d'oii il tenait le fait. Willaert mort, il pouvait répudier toute réserve et désigner hardiment la personne qui lui avait fourni le récit. Il ne s'en fit faute, et, dans la deuxième édition de son savant ouvrage, il déclare avoir entendu raconter mainte fois, par Willaert lui-même, l'aventure dont le maître fut le héros : « hô udito dire dall' eccellentissimo Adriano Vuillaerte. » Venant d'une bouche aussi respectable, l'anecdote tranche, par cela même, sur la masse de récits semblables, qui encombrent les biographies des musiciens illustres, et qu'on envisage d'ordinaire comme de pures historiettes inventées à plaisir, pour faire ressortir les obstacles que tel maître préféré a dû surmonter, à son début dans la carrière de compositeur.
Voici donc, mis pour la première fois en lumière, le texte modifié, que l'on pourra comparer facilement avec celui qui a figuré au tome F"" de ces recherches :
Ma per mostrare anco quanta possa alcune volte la malignità e la ignoranza insieme degli huomini, mi soviene hora alla memoria quello, che moite fiate liô udito dire dall' eccellentissimo Adriano Vuillaerte, che cantandosi in Roma nella capella del Pontefice quasi ogni festa di Nostra Donna quel motetto a sei voci : Verbwn bonum et suave, sott' il nome di Josquino ; era tenuto per una délie belle compositioni che a quel tempi si cantasse. Essendo lui venuto di Fiandra in Italia al tempo di Leone Decimo, et ritrovendosi in luogo ove si cantava cotai motetto, vidde che era intitolato a Josquino, e dicendo lui che era il suo, corne era veramente, tanto valse la malignità, overo (dirô più modestamente) la ignoranza di coloro, che mai più lo volsero cantare (•).
Si Willaert est allé de « Flandre à Rome, » il est évident qu'après avoir achevé son droit à Paris, il sera retourné au domicile paternel, et qu'il n'aura cherché une position en Italie qu'après avoir inutilement essayé d'en rencontrer une aux Pays-Bas. Prenons qu'il avait vingtcinq ans, à l'issue de ses études universitaires, et qu'il est resté un an en famille, pour attendre qu'un vent favorable soufflât d'un côté ou de l'autre, pour l'élever à une maîtrise où il pût produire ses talents naissants. Sa présence étant signalée, en 1516, à Ferrare — où, par malheur, elle n'a laissé aucune trace — il y a lieu, croyons-nous, d'opter en faveur de 1490, quanta la date de la naissance du grand artiste H.
Nous prenons ici la date 1516, com^me vraisemblable, bien qu'elle ne repose sur aucune donnée certaine. C'est celle, en effet, que Fétis attribue à Zarlino, en renvoyant, pour cela, aux Istitutioni du célèbre théoricien. Or, on
(') Istitutioni, etc., p. 346.
(2) Au t. 1er de ces recherches, nous avons déjà fait ressortir les circonstances fabuleuses dont Fétis entoure un fait vrai.
vient de voir que cet ouvrage ne comporte autre chose que la désignation vague du « pontificat de Lëon X, » pontificat, qui, on le sait, remplit la période de 1513 à 1521 0). Où Fétis a-t-il vu ensuite, que Willaert, n'ayant pas trouvé immédiatement un emploi à Rome, s'en alla aussitôt à Ferrare? N'est-il pas plus naturel de croire qu'il passa par cette dernière ville, avant de se rendre dans la cité pontificale? Suit une série de dix ans, où, selon Meyer et Printz, Willaert aurait rempli l'office de chantre ou de maître de chant à la chapelle- musicale de Louis XII, roi de Hongrie et de Bohême. En 1516, ce souverain monta sur le trône, et, en 1526, il perdit la vie à la bataille de Mohacz. C'est, jusqu'à meilleure information, entre ces deux dates qu'il convient de placer la résidence de Willaert à Prague.
De quelle localité le jeune musicien venait, en quittant les Pays-Bas, c'est ce que nous avons déjà fait voir précédemment. En définitive, le témoignage d'un contemporain et surtout d'un compatriote éclairé et impartial, mis au courant de tout ce qui se passe à quelques lieues de son domicile, peut-être sous ses yeux mêmes, est à invoquer avant tout. Les autres témoignages, apportés particulièrement, celui de Sweertius, entre autres, ont moins de valeur, car ils émanent d'une source indirecte, et, à ce compte, ils n'ofi'rent, transmis à un siècle de distance et par des intermédiaires anonymes, d'autre garantie que celle que l'on pourrait accorder à un simple on-dit. Que si on objectait l'existence de familles du nom de Willaert ailleurs qu'à Roulers, le vrai berceau de l'artiste selon
(') Sur quoi se fonde Caffî pour faire naître Willaert en 1480? S'il avait médité plus attentivement la vie de Cyprien De Rore, il aurait su à quel âge le jeune maître devint célèbre. De même pour Tinctoris et pour Pevernage. Généralement, les études musicales étaient terminées, aux Pays-Bas, avant 25 ans.
Meyer, nous répondrions que Willaert peut j avoir eu des parents, et que, d'ailleurs, la Flandre est remplie de noms exactement semblables à celui qu'il porte. Un Willaert de Bruges, — la ville qui a passé généralement jusqu'ici pour avoir vu naître l'illustre compositeur, — peut parfaitement s'être établi à Roulers, s'y être marié et avoir procréé une famille d'où le grand maître est issu.
Nous sommes loin de contester qu'à Bruges il y ait eu et il y ait encore de nombreuses familles Willaert; nous allons même en citer quelques-unes, mais en y opposant un pareil nombre originaires de Furnes, pour faire voir qu'une désignation précise étant donnée par un contemporain et par un compatriote, quant au lieu de naissance d'un personnage, les renseignements vagues de familles établies dans d'autres localités ne sauraient en rien infirmer la validité d'un pareil témoignage. Les informations obtenues sur des familles homonymes existant dans tel ou tel centre, ne servent qu'à attirer l'attention des biographes de ce côté, à défaut d'autres notions valides, comme nous l'avons fait et comme nous comptons le faire encore ; mais il y a loin de là à une démonstration convaincante et susceptible d'être agréée définitivement par la sévère histoire. Les noms qui suivent, servent à compléter la liste de ceux qui ont déjà été signalés par nous à Nieuport, à Ostende et à Oudenbourg (*j .
D'abord pour Bruges. En 1359, Jean Willaerd ; en 1421 et 1431, Jacques Vilaert, homme de fief du duc de Bourgogne et du BuTcli de Bruges; en 1503, famille Willaert (mentionnée dans un registre de reliefs de fiefs du Franc) ; en 1517, Sébastien Willaerts (cité dans un registre de la chapelle de Saint- Jean); en 1580, Henri Willaert, et, en
(^) Musique aux Pays-Bas^ t. 1er, p. 248, note.
1591 , Nicolas Willaert, décédé en la même année. Ajoutons à cela une généalogie des Willaert brugeois, indiquée, au n° 1968, dans le catalogue-Carton.
A Furnes, ou dans ses environs, nous comptons, en 1474, Chrétien Willaert, cuerhroeder; en 1490, Louis Willaert, et en 1497, Thomas Willaert, également cuerhroeders \ en 1499, Frans Willaert; en 1509, Chrétien Willaert, et en 1510, Jean Willaert, ces deux derniers faisant la profession de teinturiers. Avançons de quelques lieues dans l'intérieur de la Flandre, nous rencontrerons un propriétaire, Adrien Willaert, né àMoenl*), puis établi à Bruges, où il mourut vers 1591. Serait-ce un parent de l'Adrien Willaert, dont Fétis retrace inutilement la généalogie, en disant, avec une certaine naïveté, que les prénoms identiques servent à constater la parenté du maître. A Moen, nous trouvons encore, en 1658, Pierre et Jean Willaert, fils de Josse(^). Enfin, les registres de l'Université de Louvain renseignent un « Karolus Willaert, » peu après 1530, malheureusement sans désignation de localité d'origine.
Dans toute cette nomenclature, un seul nom fait défaut : celui de Denis Willaert, le père du maître dont nous nous occupons. Il s'agissait de le découvrir à Roulers même ; par malheur, les archives de cette ville sont presqu'entièrement détruites ou dispersées, et nous n'avons pu exhumer, des rares registres de comptes communaux qu'on y conserve, que le nom de Catherine Willaerds, propriétaire à Beveren-lez-Roulers (^). Le hasard fera peut-être le reste,
(1) Village situé près de Courtrai, conséquemment à une distance peu considérable de Roulers. A Menin, apparaît, en 1574, un « Michiel Wielyaert, » homme de peine, etc.
(2) Nous avons recueilli sur cette famille de Moen toute une série de documents restés sans emploi, par l'impossibilité d'en rattacher les membres à la branche dont est issu le grand musicien.
(5) Musique aux Pays-Bas^ 1. 1, p. 258.
comme déjà il diminue considérablement les prétentions de la ville de Bruges, en nous permettant de retrouver les testaments du maître, où Fétis avait cru voir, en imagination s'entend, les preuves irréfragables de l'origine brugeoise du célèbre artiste.
On pourrait croire que cet artiste, en étudiant le droit à Paris, s'est appliqué, en même temps, à scruter les arcanes de l'harmonie et du contrepoint, à l'instar de Tinctoris, réminent théoricien musical, qui se déclare licencié en droit et professeur de mathématiques. Car on aimait jadis à savoir beaucoup et à cumuler plusieurs professions, par goût d'abord, puis certainement aussi pour n'être point réduit à mourir de faim, quand les grands emplois sollicités les obligeaient à subir des surnumériats pénibles et prolongés, enfin pour être admis à jouir des prébendes exclusivement affectées à des professions particulières. Les prébendes juridiques étaient dans ce, cas.
Willaert, né de parents aisés, au lieu de faire marcher de pair des études si dissemblables, passa, irrésistiblement poussé par la vocation, dalle leggi alla musica, comme l'atteste, en plus d'un endroit de ses Bimostrationi karmoniche, le théoricien Zarlino, qui lui assigne Mouton pour maître de musique (*). Or, précisément Mouton fut rencontré à Paris en 1521, par Glaréan, qui l'appelle symphoneta de la chapelle de Louis XIL II eut de la célébrité, comme compositeur, dès 1508, puisque Petrucci crut devoir imprimer de lui, en cette même année à Venise, un recueil de cinq messes.
Caffi, interprétant mal le titre d'un recueil de madrigaux de Nicolas Vicentino : J)eir unico Adriani Villaert dis-
(') Voir au t. I, p. 255, de ces recherches, le texte de Zarlino, relatif à cette optpon par la musique.
cepolo, D. Nicola Vicentino, Madrigali a 5 voci..., croit que le savant musicien italien fut le maître du compositeur flamand, tandis que celui-ci fut, au contraire, le professeur de Vicentino. Ne en 1511, Vicentino n'était, à 1 époque où Willaert brilla à Rome, avec un motet portant le grand nom de Josquin Deprès, qu'un hamhino ëpelant ses lettres et solfiant ses notes. C'est très probablement à Ferrare que les deux musiciens se seront connus.
Avant d'installer Willaert à Venise, disons ce qui nous est parvenu d'informations sur le maître flamand qui l'y précéda. Flamand, ou plutôt néerlandais, était, en eflet, Pierre De Fossà, bien que les diverses ortographes de son nom, — De Fossis, Da Fcssà, ou simplement Fossis, Fossa, — semblent prêter le flanc à l'hypotlièse d'une origine wallonne. Ces variantes proviennent, selon nous, de l'adjonction et de la suppression alternatives de 1'^ final du mot Fosse, qui peut avoir donné son nom, en des temps reculés, à la famille dont descend l'artiste en question, et qui désigne apparemment la localité située près de Stavelot, si elle n'indique celle de Fosses-la-Ville. Il est évident que ce mot privé de 1'^, qui en fait un pluriel, fait en latin ou en italien Fossa, et que, muni de cette lettre finale, il devient Fossis, grâce au de régissant l'ablatif pluriel. Si l'ortographe avait été uniformément De Fossa, ou Fossa, il y avait lieu de rattacher l'artiste à la famille purement flamande des Van der Gracht. Voyons pourtant si cette attribution n'est pas acceptable.
Simon De Fosse, cum sociis trompers, die op meyavont op ten stedehuys, voer mj-ne heeren van den gerechte over taeffele gespeelt hebben, bij den burgemeesteren geschonken... IIII g. 0).
(1) Extrait des registres communaux, dits : Oude Thesauriers releningen d'Amsterdam, de l'année 1559, reproduit dans les Bouwsteenen, t. II, p. 208.
Donc, un Simon De Fosse, joueur de trompe, aidé de ses confrères ou compagnons, se fait entendre, la veille de mai 1559, à un banquet donné à l'hôtel-de- ville d'Amsterdam, devant les membres de la Justice, et ils reçoivent, à titre de gratification, la somme de quatre florins.
Simon De Fosse, aliàs Vander Graft, stedentromper, voer hem ende zyne drie compaens, ter cause dat zy, driemael 's noens, op 't zegelhuys gespeelt hebben niet scalmeyen tôt een proufve, aleer zy by de burgemeesteren aengenomen zijn Oj.
Cette fois, Simon De Fosse et ses compagnons jouent, à titre d'épreuve, et cela à trois reprises diÔérentes, au Zegelhuys (maison d'estampillage), avant d'être admis, comme ménestrels gagistes, par les autorités de la commune. Le ménestrel est l'artiste ambulant par excellence. Simon De Fosse, arrivé nous ne savons d'où en 1559, a su plaire au magistrat amsterdamois, qui, après une expertise, faite cette fois pour l'instrument officiel la schalmeye, se l'attache définitivement. Or, on voit, grâce à une incise significative que De Fosse n'est pas le nom véritable de l'artiste, mais bien Van der Gracht, ce qui le ramène à la Flandre, généalogiquement et musicalement, car, une inspection attentive des comptes anciens de Hollande démontre que la plupart des instrumentistes qui fonctionnaient aux fêtes des communes bataves, appartenaient à la partie méridionale des Pays-Bas. Maintenant, quel inconvénient y aurait-il à rattacher le maître musicien établi, au commencement du XVF siècle à Venise, à la famille De Fosse ou Vander Gracht, domiciliée à Amsterdam, cette Venise du nord, au milieu du même siècle? On a déjà vu plus d'un grand compositeur naître de parents
\}) Mêmes comptes, année 1562,
qui vivaient de la simple profession de virtuoses, et Gaspard Van Weerbeke, entre autres, appartenait, nous l'avons constaté à deux reprises différentes (0 , à une famille de trompettistes d'Audenarde.
Maintenant, que signifient ces lignes, détachées d'une notice qui en compte à peine une vingtaine, et qui s'étalent dans la Biographie îcniverselle des musiciens, où Fctis, au nom Fossis (Pietro De Ca), se borne à dire, du plus ancien maître connu de la basilique de Saint-Marc, à Venise, qu' « il fut élu le 31 août 1491, » et qu' « il eut pour successeur, en 1527, Adrien Willaert; » que signifient, nous le répétons, ces lignes :
« J'ignore où le conseiller De Kiesewetter a trouvé que son nom s'écrivait aussi De la Fossâ (où Fétis lui-même a-t-il trouvé que ce nom s'ortographiait De Ca Fossis'!). Ce vieux maître est peut-être le même qui est nommé Pietro de Lodi, pour indiquer le lieu de sa naissance, dans le septième livre des Frottole, imprimé par Petrucci de Fossombrone. à Venise, en 1507. Si cette conjecture était fondée, on aurait de De Ca Fossis (?) deux chants à quatre voix, sur les paroles : FI BasiliscJio lia lochio, et Haria xioluto allior clie di lontano, » Fétis, ignorant la langue flamande, va chercher ses racines dans la langue italienne. C'est peut-être plus commode pour lui, mais c'est moins utile pour la science (^). Passons.
A l'arrivée de De Fossâ à Venise, on sut bientôt qu'on avait affaire à un maître aussi habile en l'art de composer, qu'exercé en l'art de chanter. Cette seconde qualité lui fît obtenir, à partir du 19 septembre 1485, une pension annuelle de 50 ducats, comme chantre à Saint-Marc. Mais,
0) Musique aux Pays-Bas, t. II, p. 66, et t. IV, p. 147 et 148. (-) Ca en italien veux dire maison. Serions-nous en présence d'un nom répondant en flamand à celui de Van Huysdael?
il réussit à tel point à contenter les dignitaires de cette église, que, six ans après, ceux-ci rélevèrent aux fonctions suprêmes de directeur de la chapelle musicale, qui comportaient celles de la maîtrise attachée à cette importante institution. Il fut ainsi le premier clioro didascalus, en même temps que le premier phonascusi^) d'une basilique que tant de grands musiciens illustrèrent depuis. Le procès-verbal de son élection est ainsi conçu :
1491, mensis augusti, die 31.
Assumpsimus in magistrum capellae nostrae et puerorum ûDstrorum ad annum, egregium virum magistrum Petrum De Fossis, cui dabimus in anno et ad rationem anni ducatos viginti, etiam domum in canonicà ; et incipit die primo mensis septembris proximè faturi(2).
Ainsi, à partir du V^ septembre 1491, Pierre De Fossâ eut, du chef de son nouvel emploi, un gage annuel de vingt ducats, à ajouter à celui dont il jouissait déjà comme chantre, plus une habitation gratuite au quartier des chanoines, et un casuel proportionné au mérite d'un musicien
(*) On connaît de Guerrero, célèbre compositeur de Séville, au XVI« siècle, entre autres ouvrages de valeur, celui dont le titre est : Liber primus missarum, Francesco Guerrero, Hispalensis odei phonasco, autore. — Parisiis, ex typographiâ Nicolai Du Chemin, 1566, cum privilégie Régis ; vol. in-f» de 156 feuillets. Fétis se demande, à ce sujet : « Que signifient ces mots hispalensis odei phonascus (musicien de l'odeum de Séville)? J'avoue que je n'en trouve pas d'explication. » Rien de plus simple. Phonascus signifie maître de chant, et odeum veux dire tribune. Donc, Gr. "TTero fut maître de chant de la tribune de l'église de Séville, comme De Fossâ fut directeur du chœur et précepteur de la maîtrise de Saint-Marc à Venise. Cela est en parfait accord avec le titre d'un autre ouvrage du même auteur, où il est appelé : hispalensis ecclesiae musicae prœfectus. Il y avait peut-être un chef spécial pour le chant grégorien au chœur. Ni Vitruve, ni Plutarque, que Fétis invoque à son secours, n'ont rien à voir ici.
(2) Archives de l'Etat à Venise, Actes des procurateurs de Saint-Marc.
aussi distingué. C'était à merveille, dit CafR, car, à en croire Sansovino, auteur de la Venetia descritta, « il suffisait, au temps du doge Jean Soranzo, d'un ducat pour nourrir le palais pendant toute une semaine. » Aussi, l'historien Pierre Contarini, dans son Ârgo mdgare, où il célèbre les esprits éminents de Venise, à l'époque où il vivait, le proclame « un savant élève d'Apollon et un digne favori des muses, dans ses chants. » FI cantor Apollon haben instruito, et le muse el chiaman jper compagnon ai canti sîcoi. Contarini le dit, en outre, de progenie Gallo, tracto de populo. Le lecteur sait déjà à quoi s'en tenir, relativement à l'épithète galhos, au XVF siècle ; et, quant à l'origine plébéienne de l'artiste, les renseignements que nous venons de fournir sur le ménestrel flamand Simon Vander Gracht, s'accordent parfaitement avec ceux émanés de Contarini.
Un fait significatif vient à l'appui de ces honorables témoignages. En 1502, sous le doge Léonard Loredano, la ville de Venise fit des prodiges de magnificence, pour célébrer l'arrivée d'Anne Condola d'Aquitaine, princesse de France, qui venait d'unir sa destinée à celle de Ladislas, roi d'Hongrie et de Bohême (^). Ces fêtes somptueuses furent marquées, dit Angelo Gabrieli, par les extrêmes honneurs qui échurent à Pierre de Fossà, au sujet d'une cantate composée, en cette circonstance solennelle, par le maître, et dont l'organiste Harmonio fournit les paroles. Parmi les hommages de tout genre décernés par les musiciens et par les chantres aux augustes époux, rapporte le susdit historien, se distinguent, avant tout, ceux que lui rendit Pierre De Fossâ, « homme d'une grande renommée en l'art musi-
(') C'est le prédécesseur du même souverain au service duquel Willaert passa, quelque temps après, et qui favorisa peut-être l'accès du maître à la direction (^e la chapelle de Saint-Marc, car il n'esi. pas prouvé jusqu'ici que Willaert quitta le service de son Mécène précisément à la mort de Celui-ci.
cal, sans compter toutes les autres qualités qu'il tient de la science. » Non-seulement il chanta, de la manière la plus délicieuse, la cantate rimée par Harmonio et dédiée à la reine, mais, la pièce exécutée, il alla offrir, comme un tribut respectueux, sa composition à la princesse, qui agréa le présent avec grâce et le fît conserver précieusement dans les Archives de son royaume.
Omnia honoris officia ac oblectamentorum gênera prsestita sunt, prsesertim a musicis atque a cantoribus. In quibus Petrus De Fossis, homo prseter alias ejus disciphnas in arte musicâ multae celebritatis, hoc Reginse carmen ab Harmonio nostro compositum, sub octonarii numeri figura quse solidum corpus efflcit, suavissimè decantavit, ac posteà ipsi compositionem ejus dono dédit.
Encore une solennité musicale importante présidée par un Flamand! Les informations, par malheur, sont assez restreintes, et nous n'oserions conclure rigoureusement des termes : lioc Reginœ carmen... suavissimè decantavit, qu'il s'agit ici d'une monodie (à huit voix, d'après Ambros) dans le sens qu'on attachait à ce chant, un siècle plus tard. Toutefois, si la forme embryonnaire des procédés employés par les Péri, les Cavalière, les Monteverde, etc., n'y est guère sensible, on y remarque, par contre, des tendances visibles vers un état de choses qui n'est point encore le drame et qui n'est plus la froide juxtaposition d'accords consonnants dans un cadre immuable. Ces tendances se dessineront, ou mieux, s'accentueront d'avantage, dans le légende biblique, sous l'impulsion géniale de Willaert. On a déjà pu voir ce que Cyprien De Rore en a fait.
Cafïî remarque, avec raison 0), que l'expression prœter
(1) ^^m'fl!, etc.jt.I, p. 66.
alias ejits disciplinas, implique des connaissances variées, que, par des études assidues, Pierre De Fossâ avait su joindre à son double talent de compositeur et de chantre. En effet,, les élèves des maîtrises flamandes, s'ils se montraient aptes aux grandes études, passaient généralement, à l'issue de leur éducation musicale, à quelque université célèbre, où leur était permis de suivre, à leur gré, un cours de droit, de médecine ou de théologie.
L'autorité du maître n'en acquérait que plus de prestige, et on put voir, qu'à l'occasion d'un acte de désobéissance, posé par un des chantres placés sous sa direction, les dignitaires de Saint-Marc suspendirent non-seulement de ses fonctions et de ses émoluments le hardi récalcitrant, mais qu'ils publièrent un décret aux termes duquel il était enjoint au coupable d'avoir à suivre en tout ce qui était nécessaire les ordres de son maître, tant par devoir que par déférence pour l'église :
E la di lui autorità sui dipendenti cantori stabilirono e sostennero tanto ferma, quanto veggiamo un loro decreto 20 aprile 1520, col quale sospesero dall' ufficio e dal salarie un cantore prête " Sebastiano Andréa, dette Bilanzario, quia recusavit parère et obedire magistro chori, in his in quibus ommino obedire debebat et tenebatur, tam ex débite, quam pre honore prsefatse ecclesise (')• »
Pendant trente-six ans. Pierre De Fossâ géra ainsi la phalange musicale confiée à ses soins, lorsque, vers la fin de 1525, accablé d'infirmités, il ne lui fut plus guère possible d'exercer, au moment opportun, son important ministère. Les procureurs de l'église, pour faire face à
{}] Caffi, Storia, etc., t. I, p. 66. Les mots entre guillemets sont empruntés aux Acta des procureurs de Saint-Marc.
cet état de choses, et afin de permettre « à l'église et aux clercs de continuer à apprendre le chant, » ne ecclesia et clerici qui discunt canere, patiantur ob infirmitatem magistri Pétri, ordonnèrent, le 10 octobre de la susdite année, qu'un certain Pierre Lupato, chantre de la chapelle, prît sur lui de diriger cette chapelle ainsique l'école de chant des clercs, jusqu'à ce que le maître en titre, mieux disposé, pût reprendre, comme d'habitude, les fonctions qui lui incombaient : usqueqico prefatus magister Peints y sanus factus fuerit et poterit se exercer e in ejus officio .
Au lieu de se rétablir, le maître succomba, environ deux ans après, au mal qu'il le minait, et laissa vacantes des fonctions peu faciles à remplir. Si, en effet, dit Caffi, on a égard aux qualités réellement éminentes du successeur de Pierre De Fossâ, on sera d'avis certainement que la musique, qui ne venait que de naître pour ainsi dire, quelque temps auparavant, passa rapidement de l'enfance à une florissante adolescence. Deux organistes la géraient, avant la nomination du musicien flamand, à qui les procureurs, désireux de placer à la tête de la chapelle ducale un chef pourvu d'un commandement absolu, et qui fût en état non-seulement de diriger et d'enseigner, mais de composer, dévolurent le titre et les fonctions de maître, avec toute l'autorité inhérente à ce poste, tant envers les chantres qu'envers les organistes et tous ceux qui relevaient du personnel actif de la chapelle.
Non-seulement nous ne connaissons nominativement aucun élève distingué formé par les soins de Pierre De Fossâ, mais il nous a été impossible de retrouver la moindre composition, soit écrite soit imprimée, de ce musicien de mérite 0) , hormis le morceau reproduit dans le Trésor
(') Caffi et Fétis se sont vus dans le même cas.
musical, et dont la provenance nous est inconnue. Ce morceau est, à tous égards, fort remarquable pour l'époque où il a été fait, et le modèle que De Fossà paraît avoir suivi, n'est autre que le grand Okeghem.
Il fut un instant question du chantre Pierre Lupato, pour le successeur de De Fossâ. Mais le doge André Gritti, doué de sentiments très-élevés, et, de plus, Mécène zélé des talents rares, ordonna au grand chancelier Jérôme Dedo, d'appuyer, en l'assemblée des procurateurs, le nom d'Adrien Willaert. Caffi estime que l'influence partit de Rome, où, on l'a vu, le jeune maître ne fit qu'un séjour momentané. Nous avons insinué plus haut et nous répétons ici que tout fait supposer une intervention de la part de la cour de Prague, où le génie de Willaert se sera épanoui dans toute son exubérance native (^), et qui entretenait avec la cour de Venise des relations très-suivies et très-sympathiques. Le grand chancelier fit entendre sa voix autoritaire, et, le 12 décembre 1527, un décret de nomination fut rédigé, par les procureurs, à la suite d'une délibération tenue sur la présentation du candidat oflSciel. Remarquons, dans le texte intégral que nous donnons de cette terminazioJie, le nom de Willaert est omis, sans doute à cause de la forme insolite qu'il a dû offrir aux yeux des dignitaires de Saint-Marc. Remarquous, en outre, la réserve qui est faite, quant au savoir de l'artiste flamand, réserve imputable sans doute à l'absence du maître et conséquemment motivée par l'impossibilité d'un contrôle direct de la part des procureurs constitués ad hoc, les quels se sont contentés d'appliquer provisoirement, au protégé spécial du doge, l'épithète de circicmspecUts vir, c'est-à-dire d'homme considéré :
(1; Un certificat des plus flatteurs aura été octroyé, à ce sujet, à Willaert.
Die XII mensis decembris 1527.
Magnifie! et clarissimi Domini Aloysius Paschalio, Antonius Capello et Victor Grimani, procuratores de supra ecclesise Sancti Marci, absentibus aliis collegis suis, intellecta voluntate Serenissimi Principis et Excellentissimi Domini Domini Andrese Gritti, incliti Venetiarum ducis, ut suis magniflcentiis fuit facta fides ex relatione magmflci Domini Hieronymi Dedo, magni cancellarii, assumpserunt et acccptarunt in magistrum capellse cantûs ecclesise prsedictae Sancti Marci, loco quondum Domini Pétri De Fossis, olim magistri prsefataB capellse, circumspectum
virum dominum Adrianum (i), absentem, cum eisdem salarie,
onere et honore prout habebat dictus quondam Dominus Petrus De Fossis. Et haec omnia in presentia antedicti magnifici Domini Hieronymi Dedo, magni cancellarii {^).
Caffi, en reproduisant cette importante pièce, en retranche rincise révélatrice : « ut suis magniflcentiis fuit facto fides ex relatione, » se contentant de mettre simplement relatione, ce qui rend le sens du document presque inintelligible. Nous étendons cette observation à tous les cas semblables qui se présenteront dans la suite, et ils sont nombreux. Les pièces qu'on livre à l'histoire, doivent être aussi exactes, aussi complètes que possible. Or, Caffi, outre des retranchements qu'il y pratique selon sa guise, termine presque constamment chaque citation par des et caetera décevants.
L'absence de plusieurs dignitaires, à l'assemblée où
(A) Une copie de cette pièce, conservée aux Archives de l'Etat à Venise parmi les autres documents provenant des procureurs de Saint-Marc, sous la désignation de « carte 2 del fas. I, processo 204, busta 90, » porte cette variante : « Adrianum, Fiamengo, absentem, » variante qui prouve, une fois de plus, l'embarras que les Italiens éprouvaient pour ortographier convenablement les noms de famille néerlandais.
(2) Archives de l'État à Venise, p. 33, du livre des Becreti e Terminaiionif no 2, aliàs Actorum.
^Villaert fut élu — absence dont CafS ne fait pas mention — prouve qu'un parti favorable à Pierre Lupato protestait tacitement contre la nomination imposée par le doge. Ce parti voulut prendre sa revanche, et il la prit indirectement, en augmentant les appointements du directeur intérimaire. Le décret porte ce considérant significatif : attendu la provision faite à l'instance et par la volonté du doge, pour la personne d'Adrien ; « attenta provisione facta ad instantiam et de voluntate Ser™^' et Eccel™^ Principis, in personam D. Adriani, ut supra. »
Le doge comprit l'allusion, et, environ un an après, c'està-dire à la suite d'un espace de temps assez considérable pour avoir pu se convaincre pleinement, de visu et de auditîi, du talent exceptionnel du nouveau maître de chapelle, et de la supériorité écrasante qu'il avait sur son obscur compétiteur, le doge, disons-nous, enjoignit, en termes vigoureusement impératifs, d'augmenter, dans une proportion semblable, les émoluments d'Adrien Willaert, et de les porter notamment de 70 à 100 ducats par an. L'effet de cette sommation en règle ne se fit point attendre, et, au 10 mars 1529, on trouve inscrit, au registre des Actes des procureurs, le décret suivant :
Die X martii 1529.
Magnifici et clarissimi domini Leonardus Mocenuo, Aloysius Paschalio, Andréas Leono et Victor Grimani, procuratores de supra ecclesise Sancti Marci, absentibus a'iiis collegis suis, attente quod mentis serenissimi et excellentissimi Principis nostri est quod augeatur salarium domino Adriano, magistro capellae cantûs ecclesiae Sancti Marci, et reducatur ad salarium ducatorum centum in anno, computato salarie pro schola^ ideo su3e Magniâcentise volentes obsequi mandata et voluntatem suae Serenitatis (ut par est), maudaverunt dictum dominum Adrianum scribi in libro pagarum salariatorum ad ducatos centum in anno et rations
anni valoris 1. 6 et s. 4, pro singulo ducato compututâ scholâ. Testes Dominus Ludovicus de Marpheis, dominus Petrus de Ludovicis, castaldiones procuratise H.
L'art l'emporta, dans l'esprit du doge, sur toute autre considération. Il j avait, d'après Caffi, une coterie qui faisait sonner assez haut l'honneur national. Mais si Venise n'oifrait, à cette époque, aucun homme capable d'améliorer la musique existante, et si cet homme se trouvait ailleurs, le choix devait-il être douteux? Et n'est-ce point une fierté déplacée, destructive de tout goût et de tout amour vrai de la patrie, que de vouloir exclure les perfectionnements qu'on est à même de se procurer, par le ridicule motif qu'ils viennent de l'étranger? Or, on eut bientôt les preuves les plus convaincantes du zèle éclairé et du savoir profond de Willaert. Grâce à ces précieuses qualités, la chapelle musicale de Saint-Marc prit une face nouvelle. Un livre de plain-chant fut exécuté, en 1530, sous la direction du maître flamand, par un prêtre, nommé Ambroise de Crémone, lequel orna les grosses notes du volume d'une série de miniatures. La phalange vocale s'augmenta de quatre voix choisies : deux soprani, un ténor et une basse. Enfin, le répertoire de la musique nombrée s'accrut rapidement de plusieurs compositions admirables, qui, en ajoutant à la réputation de l'habile directeur, jetèrent sur l'institution où elles se produisirent, un éclat des plus éblouissants. C'est à ce point, dit Cafiî, que la chapelle de Saint-Marc excita vivement l'envie des autres établissements semblables de l'Italie. Avec Pierre Lupato et le faux patriotisme de ses adhérents, la chapelle de Saint- Marc eût continué à végéter dans une obscurité complète P).
(1) Archives de l'Etat à Venise, même fonds et même registre, p. 52, tergo.
(2) Storia, etc., t. II, p. 87.
Le savoir étendu de Willaert s'était accrédité partout, et les plus émiuents théoriciens de la péninsule le consultaient comme un oracle. Une lettre autographe du célèbre didacticien musical Lanfranco, que nous avons eu le bonheur de découvrir dans un recueil de la bibliothèque du Vatican, atteste notamment, que, quatre ans après l'arrivée de Willaert à Venise, les plus inextricables problèmes du contrepoint lui étaient soumis, en dernier ressort, comme au musicien le plus capable d'en trouver immédiatement la solution voulue.
Lanfranco ne se borne pas à complimenter le maître, et à lui dire, par exemple, que « les choses des grands ont la puissance de rendre grand un petit ; » il lui demande un exemplaire de ses compositions les plus récentes et les plus admirées : ses psaumes, entre autres, et surtout une hvmne et un Magnificat, dont l'excellence lui avait été sans doute vantée, dans sa modeste retraite à Brescia, où déjà il avait chanté et fait chanter plusieurs compositions de Willaert. Lanfranco doit avoir connu personnellement notre artiste, car il lui écrit d"un ton de familiarité assez caractérisé. Il s'agissait de la solution d'un problème pour ainsi dire mathématique, consistant en une figure circulaire, tendante à prouver, selon Lanfranco, les rapports qui existent entre les étoiles du firmament et les sons de la musique, question empirique qui a occupé, fort inutilement, selon nous, plusieurs grands esprits, depuis l'antiquité jusqu'à nos jours. Lanfranco se sentait inapte à résoudre toutes les difficultés de l'énigme proposée. Il s'était adressé à un ami, pour qu'il voulût bien soumettre, par un intermédiaire officieux, le problème à un savant mathématicien de Bologne ('). Au lieu de cela, l'ami alla
;') Le célèbre Jean Spadaro, de Bologne, qui, à ce que croit Lanfranco,
trouver Willaert, à Venise. Le maître, qui était probablement d'avis, comme Zarlino, « que les points, les lignes, les cercles et les demi-cercles, tracés sur papier, sont du ressort de la vue et non de celui de l'ouïe, » che li p^mti, le linee, i circoli, i semicircoli ed altre cose simili, clie si difingono in carte, sono sottoposte al sentimento del vedere e non a qiiello del iidito (0, crut flairer un piège et se fâcha. De là, la missive de Lanfranco, qui convient, après bien des excuses et des explications, que si Willaert, qu'il déclare « son supérieur très-respectable, » avait été prié expressément par lui de trouver la solution, il l'eût rencontrée infailliblement par l'une voie ou par l'autre.
Ces sortes de correspondances amicales sont trop rares à recueillir, pour ne point mériter d'être reproduites in extenso. Elles nous initient non-seulement à la vie artistique intime des maîtres italiens de l'époque, mais nous font connaître l'objet de leurs querelles scolastiques, objet parfois bien éloigné de l'art véritable et où de vaines recherches usurpaient puérilement la place des lois les plus élémentaires de la science du vrai et du beau. Voici donc la lettre de Lanfranco, que nous faisons suivre d'une traduction rendue aussi littérale que possible :
Allô Eccellente Messer Adriano Villaert, Maestro di CAPELLA DI s. Marco di Venetia, Maggior mio osser'^^.
In Venetia, in San Marco.
Non fu mai mio costume, eccellente messer Adriano, di provar ne di far provare se une sa o sel non sa. Ne mai mi son meravi-
était l'auteur de ce terrible cercle musico- mathématique. Spadaro tenait son instruction très-solide d'ailleurs, du fameux théoricien espagnol Rarais de Pareja, qui ouvrit à ce qu'on prétend, un cours de musique à Bologne, en 1482.
(A) Istitutioni harmoniche, S^^e partie, chapitre 71.
gliato, ne del saver, ne del non saver d'une altro, perche io tengho chel saver e'I no savere sia cosa naturale, o ben sempre cercato e di continue cerco di imparare da colore che sanne, ma non con loro dispiacere; pero, eccellente messer Adriano, ho inteso che voi vi sete torbato ompoco con me pensando che io abbia fatto assaggiarvi se intendete o no ; ne io di questa cosa non ne so niente. Vero è che essendomi capitato nelle mani una certa rota fatto (come credo) dal Spadaro da Bologna, ch'io disse ad ono mio amico frate, chel volesse esser contente di scrivere a Bologna ad une altro sue amico, per vedere sel poteva havere la risolutione di essa rota dal proprio maestro, et ciô era per che parte io ne intendeva et parte no ; et desiderava de intendere il tutto con manco mia faticha ; la quai cosa forse che esso frate ritrovandosi a Venetia et desideroso di farmi piacere, sera venuto dalla eccellentia vestra per la risolutione, ma non già ne per parte mia ne anchora, per che allvi havesse ditto se di questa cosa con voi ne facesse prova, per che questa cosa io l'aspettava piu tosto dal proprio maestro che da altri. Et questa prova mai non Ihaveria fatta contre voi ; anzi séria venuto con certezza di haver la risolutione da voi, per ch'io credo che intendiate et so che quella cosa che non havereste trovata con ona via Ihavereste trovata con una altra ; ne è si gran cosa il sapere à quali stelle quali corde siano atribuite, ch'io non credo che con quel mezzo et col gran contrapunto che havete, che non Iha veste trovata, et quando anchora non Ihaveste trovata, io per me non ne haveria tenuto in manco conto di quelle ch'io vi tengho, per che non mi par gran cosa che ono non sappia la mente di uno altro che parla per via di enigmi, et maggiormente che il piu délie volte gli canoni fatti da un tempo in qua sono pio tosto contra le regole che regolari. Onde et per questo et anchora per che quella cosa che io foggiva (cioè la faticha di restar simili errori), non era honesto ch'io la desse ne à voi ne ad altri, sperando come io sperava di haverla dal proprio autore, ii quai senza sua faticha me la poteva dare; et certamente quando io havesse creduto che Ihaveste fatta voi, à voi l'haverei domandata et non ad altri. Adunque, eccellente messer Adiiano, se sete torbato
con me per questa cosa, et non essendo giosta la cagione corne non è, voi dovete remetervi alla ragione et tener quel bon conto di me (quantunque io sia minimo presso di voi) ch'io tengho di voi et délie cose vostre, le quali ne sono carissime et ne canto et faccio cantar per quando ne posso havere ; et cosi faccio perche non s'è si grosso ch'io non sappia che le cose de grandi sono atte à far grande uno picciolo. Pero se vostra eccellentia havera remesso la perturbatione che Ihaverso de me senza causa, quella sera contenta per segno di questo demandarme uno delli soi vesperi ; et quando questa cosa gli paresse troppo grande, lassassi stare Ihynno et il Magnificat; et quando anchora gli cinque psalmi paressero troppo, mandatemene 4 0 3, 0 2, 0 per il manco uno, perche non son per credere che vestra eccelenza se sia remessa per fin che dallei non habbia qualche cosa, et questi psalmi mi seranno carissimi.
Appresso, io mando à vestra eccelenza una certa mia fuga fatta da me altre volte, la quai quai se non Ihavete veduta, mi sera caro che la vediate per essere anchora lei fatta sotto la guisa di canoni; et per manco faticha di vestra eccelenza, nella propria carta sera la resolutione, alla quai di continuo me raccomando-
Data in Brescia, nelle case délia canonica del Domo, alli 20 di
ottobrio 1531.
di Vostra Eccellentia servitore,
Gio. Maria Lanfranco, Parmesano (i).
Traduction :
« A l'excellent Monsieur Adrien Willaert, maître de
CHAPELLE DE S.-MaRC, DE VeNISE , MON SUPERIEUR TRÈS-RESPECTÉ.
«Venise, église de Saint-Marc.
« Je n'ai jamais eu l'habitude, excellent M. Adrien, d'essayer ou de faire essayer si quelqu'un sait ou ne sait
{}) Pibliothèqne du Vatican, recueil M. S.no 5318. La vie et les œuvres de Jean-Marie Lanfranco étant peu connues, on trouvera dans la lettre reproduite ici, ainsi que dans Pexemple de musique qui est joint à l'original, quelques renseignements utiles.
pas. De même, je ne me suis jamais émerveillé ni du savoir ni de l'ignorance d'autrui, car je tiens que le savoir ou l'ignorance n'est qu'une chose naturelle; j'ai pourtant toujours aimé et j'aime encore d'apprendre de ceux qui savent, sans toutefois leur causer aucun déplaisir. Or, excellent M. Adrien, j'ai appris que vous vous êtes mis en colère contre moi, croyant que j'ai voulu faire expérimenter si vous savez ou si vous ne savez pas; mais je suis absolument étranger à tout cela. Il est vrai qu'ayant trouvé, par hasard, une certaine rota, faite (comme je crois) par Spadaro, de Bologne, je priai un frère, mon ami, de vouloir bien s'adresser à Bologne à un autre de ses amis, pour tâcher d'obteiiir de son propre maître la solution de cette rota, attendu que je ne la comprenais pas entièrement, et j'avais envie de tout comprendre sans trop de travail. C'est pour cela peut-être que ce frère, étant à Venise, et voulant me faire plaisir, est allé voir V. E. pour obtenir cette solution ; mais çà n'a pas été de ma part, ni parce que je lui ai dit de vous soumettre à l'épreuve, car j'attendais plutôt la solution de son maître à lui et non d'une autre personne. Et un tel essai, je ne l'aurais jamais fait avec vous; au contraire, je me serais adressé directement à vous, avec la certitude de réussir, car je vous connais très-intelligent, et je sais que ce que vous n'auriez pas trouvé par une voie, vous l'auriez trouvé par une autre. Au fait, ce n'est point une grande affaire que de savoir à quelles étoiles correspondent certaines cordes, et je crois que, par ce moyen et par la connaissance du contrepoint que vous avez, vous auriez résolu la difficulté; et quand même vous ne T'auriez pas résolue, je ne vous aurais pas estimé moins pour cela, parce que ce n'est pas grand' chose que de ne pouvoir pas comprendre l'intention d'un autre qui s'exprime à l'aide d'énigmes, et surtout
parce que, depuis quelque temps, les canons que l'on compose sont plutôt irreguliers que réguliers. C'est pour cela, et aussi parce que je reculais devant le travail de marquer les fautes des autres, qu'il n'était pas honnête que je vous en chargeasse ou toute autre personne, puisque j'espërais l'obtenir de son auteur, qui aurait pu le faire sans peine ; et certainement, si j'avais voulu vous le demander, je me serais adressé à vous sans détour et non à une autre personne. Donc, excellent M. Adrien, si vous êtes en colère contre moi pour cette affaire, vous n'en avez pas une juste raison, et vous devez vous remettre et me garder l'estime (aussi petite que je la mérite) que je conserve pour vous et pour vos compositions, que je chante et fais chanter toutes les fois que je peux ; et j'agis ainsi parce que je ne suis pas si grossier à ne pas comprendre que les choses des grands ont la puissance de rendre grand un petit. Que si V. E. a calmé son courroux, et si elle n'est plus fâchée contre moi sans raison, donnez m'en la preuve, en m'envojant une de vos vêpres; et quand cela vous semblerait trop, retenez l'hjmne et le Magnificat; et si même les autres cinq psaumes vous semblent comporter trop d'exigence de ma part, envojez-en moi seulement 4, 3 ou 2 ou 1 , pour que puisse être sûr que vous ne m'en voulez plus, et ces psaumes me seront très-chers. Au surplus, j'envoie à V. E. une fugue que j'ai composée autrefois; si vous ne la connaissez pas, j'aimerais bien que vous l'examinassiez avant tout, car elle est faite dans le style des canons; et pour épargner toute peine à V. E., à qui je me recommande sans cesse, je lui fais parvenir sur le même papier la résolution.
« Donné à Brescia, au quartier des chanoines, le 20 octobre 1531.
.« Giov. Maria Lanfranco, « Parmesan. »
La pension accordée à Willaert était loin, paraît-il, d'être suffisante, non-seulement pour son entretien propre, mais pour celui de la famille qui l'avait suivi à Venise. Il ne s'en cacha pas devant les dignitaires de Saint-Marc, et il alla même jusqu'à provoquer une augmentation de traitement, que peut-être ils n'étaient guère disposés à lui • octroyer spontanément. Il leur exposa donc sa situation, dans une requête respectueuse, et peu après, cest-à-dire le 3 décembre 1535, le conseil s'étant assemblé pour délibérer là-dessus, décida que, vu la « suffisance » du maître et le bon état de ses travaux, un supplément de 20 ducats lui serait concédé, de façon à faire une somme de 120 ducats pour sa provision annuelle, outre ce qui lui revenait de la direction de l'école de chant :
MDXXXV, die tertio decembris.
Suprascripti clarissimi domini procuratores, absenti tantum clarissimo domino Jacobo Superantio, audito magistro Adriano, magistro capellse ecclesiae S. Marci, petente et suppliciante sibi fieri aUquod augmentum salarii, cùm salarium quod de présent! habet a procuratia vix sibi et ejus familiae suââciat ad victum, etc., cupientes propterea sufficentiam ejusdem domini Adriani et alias bonas condiîiones suas, eidem gratiâcari ad busulos et ballotas per omnes ballotas de sic deliberaverunt et decreverunt sibi augeri de salario ducatos viginti valoris librarum 6 et soldorum quatuor pro singulo ducato, prout per presentem suam declarationem auxerunt et augent, ita quod de cetero habere debeat ducatos 120 in anno et ratione anni, ultra illud quod habet prô schola cantûs, et sic notari in hbro pagarum 0).
Environ trois ans après, une nouvelle augmentation eut lieu, et, cette fois, les procureurs de Saint-Marc
(') Archives de l'État à Venise, même registre des procurateurs, etc., p. 232.
portèrent le subside de la maîtrise de 120 à 140 ëcus. Le décret relatif à cette majoration d'appointements, parle de l'unanimité d'opinion qui se manifesta au conseil, en ce qui touche la « probité et la compétence » du célèbre musicien, et aussi la difficulté qu'il éprouvait de vivre « avec son épouse et sa famille. » Il y est fait mention également du désir qu'avait Willaert de travailler avec plus d'ardeur encore, et de multiplier, s'il était possible, la somme des services qu'il rendait journellement à l'église de Saint-Marc. Le maître, présent à l'assemblée, accepta la gracieuseté du chapitre avec un respectueux empressement, et, tout en le remerciant de sa manière d'agir grande et noble, il se déclara résolu à tout entreprendre, n'importe en quel temps, pour la gloire de l'église de Saint-Marc :
Die XXV mensis octobris 1538.
Clarissimi domini procuratores suprascripti, audito Adriano, magistro capellae cantûs ecclesiae Sancti Marci, humiliter petenti si augeri salarium suum, quo mediante possit vivere cum ejus uxore et familia, et ardentius elaborare et inservire prsefatse ecclesi89, prout est mentis et intentionis suse, cum habeat solum de salarie ducatos centum viginti in anno, computato salarie pro schola, cupientes rem gratam facere et obsequi prasdicto domino Adriano, ob suam probitatem et sufficientiam, ad busolos et ballotas per omnia sex suffragio de sic eidem superaddiderunt ducatos viginti de salarie in anno et in ratione anni, ita quod deinceps habeat et percipiat ducatos centum et quadraginata in anno, computato salarie pro schola et sic scribi mandaverunt. Qui dominus Adrianus, ibidem praesens, intellectis prsemissis, reverenter acceptavit munus prsedictum, et egit gratias suis Magniâcentiis, afferens se paratissimum quocumque tempore pro honore prsefatse ecclesise Sancti Marci (*).
C) Archives de l'État à Venise, registre des Âda de Saint-Marc, no 3, p. 44.
Au milieu de ses succès, Willaert n'oubliait point sa patrie. Il en était absent depuis tant d'années ! Flamand au fond de l'àme, il a dû sentir en quelque sorte la nostalgie de son foyer paternel, surtout à une époque où les Pays-Bas étaient éprouvés par toutes sortes de revers. Les deux voyages qu'il y fit, correspondent, en effet, à deux invasions françaises, la première sous François F"", l'autre sous Henri II. S'il n'avait point d'amis à consoler, à coup sûr, il avait des propriétés à sauvegarder, acquises héréditairement ou au moyen de sages économies. Sa famille à Venise le pressait, selon toute apparence, d'accomplir ce voyage, pour connaître individuellement les événements alarmants qui se passaient en Flandre, d'après des rapports intimes faits par des personnes se trouvant sur les lieux. Les mots : pro sitis peragendis negocils, disent, en tout cas, qu'il s'agissait d'affaires personnelles à régler.
Die XXXI mensis martii 1542.
Clarissimi domini Joannes de Lege, quondam magnifici domini Michaelis, et Victor Grimani, procuratores, etc., absentibus aliis collegis suis, pro quanto ad suas Magnificentias spectat, fuerunt contenti dare licentiam domino Adriano, magistro capellae cantûs, proflciscendi Flandriam versus, pro suis peragendis negociis. Item, clarissimi Domini Jacobus Superantio, Antonius Capeilo et Victor Grimani, procuratores, etc., fuerunt contenti de dicta licentia, cum reservatione sui salarii, quod fuit die 30 augusti 1542, in procuratiâ (1).
Ses appointements furent « réservés, » a partir du 30 août, date probable de la mise à exécution de son projet. A sa seconde tournée en Flandre, qui dura onze mois, ses émoluments furent mis entre les mains d'un
(1) Archives de l'Etat à Venise, registre précité, p. 120, tergo.
sien neveu, Alvise Willaert; outre cela, le maître reçut généreusement deux paiements anticipés.
Die 8 maii 1556.
Item, hanno li soprascritti clarissimi signori procuratori a bossoli et ballotte terminato per gatisfar a domino Adriano, maestro- di capella, che havendo supplicato di andar in Fiandra» el possi andar et tornar per tutto el mese de novembre prossimo venturo. Al quai domino Adriano, per darli buon animo, hanno terminato che de cetero se li debbi dar computà el suo giovane ser Alvise Villar, ducati 200 all'anno de salarie. El quai ser Adriano promise di tornar per tutto el mese de novembre preditto. Et havendo etiam rechiesto due paghe avanti tratto per far el viazo sopradetto, sue signorie hanno etiam terminato per gratificarlo che li siano date esse due paghe (0.
Les mots « per darli buon animo, » laissent entrevoir de profonds chagrins causés à l'artiste, par la perte peutêtre de plusieurs biens précieux, emportés dans le torrent de l'invasion française. La demande anticipée de fonds, faite à ses supérieurs, corrobore cette supposition. Willaert, n'étant revenu de Flandre que le 20 octobre 1557, a failli s'y rencontrer avec son élève, Cjprien De Rore, qui, on se le rappelle, trouva les affaires de sa famille en plein désarroi. De plus, Willaert a dû être le témoin des événements qui précédèrent et suivirent la célèbre victoire de Saint-Quentin, remiportée par Emmanuel-Philibert, duc de Savoie, général des troupes espagnoles, ou plutôt par le comte d'Egmont, sur les Français commandés par le connétable de Montmorency, le 10 août de la même année.
La durée imprévue de cette absence obligea le conseil
(1) Archives de l'État à Venise, même registre, p. 49, tergo.
de Saint-Marc à pourvoir à une direction intérimaire des musiciens de cette église, direction qui fut confiée au chantre Marc-Antoine de Alvise, à raison de 25 ducats. Remarquons, a ce sujet, l'apparente confusion qui existe, dans les Actes, concernant Alvise Willaert d une part, et, de l'autre, Marc-Antoine de Alvise. Il j a ici, croyonsnous, deux personnages bien distincts, celui-ci un élève, celui-là un parent de Willaert. Caffi, qui se borne à donner des extraits arrangés à sa guise, a omis de faire mention d'Alvise (Louis) Willaert, qui l'embarrassait beaucoup probablement.
Die 19 novembris 1559.
Item, che essendo sta promesi a ser Marc' Antonio de Alvise ducati 25, per el suo servicio per maestro di capella in loco dl domino Adrian, per il tempo che li fu data licentia a ditto Adrian, che fu per tutto il mese di novembre 1556, et havendo continuato detto domino Marc' Antonio a servir ôno al ritorno di esso Domino Adrian, che fu a di 20 ottobre passato, perô sue signorie clarissime hanno terminato che le sia dato per suo pagamento, per il detto tempo che ha servito de più, zoè dal primo de décembre 1556, flno a di 20 ottobre passato, per rata facendo il conto sopra li ducati 25 che li fu promessi per il tempo sopradetto, cioè per tutto novembre 1556. Capta per omnibus suflfragiis (').
Quand la plupart des éditions des œuvres de Willaert auront été soigneusement relevées, nous apprendrons peut-être que les deux voyages du maître, le deuxième surtout, se rattachaient aussi à l'impression aux Pays-Bas des dernières compositions dues à sa plume savante et féconde. Quoiqu'il en soit, nous pouvons fournir sur la
(» Archi\es de l'État à Venise, p 4. du registre intitulé : « Fascicolo no 1, del Processo no204, aliàs Maestro, di cappella àella chiesa ducal di S. Marco, » etc.
Musica nuova, l'un des meilleurs recueils de Willaert, une série de particularités qui tranchent quelque peu sur la sèche nomenclature que ses biographes ont donnée des productions de ce grand artiste. Par une coïncidence singulière, ces informations datent de 1558, environ deux ans après que Willaert passa en Flandre. S'est-il arrêté à Ferrare, où l'édition de la Musica nuova allait recevoir les soins de son élève François Viola?
Nous laissons suivre trois lettres et une déclaration des imprimeurs romains, relativement à l'ouvrage en question.
Voici la première lettre :
All' Ill^^o et Ecc'"'^ S^ IL S^ DoNNo Alfonso da Este, Prencipe
Di Ferrara.
Essendo la Musica nuova di M. Adriano Vuillaert nascosta et sepolta, di modo che alcuno non se ne potea valere, et il monde venea à restar privo di cosi bella compositione, V. Ecc^* tenne strada, questi anni passati, che non solamente l'hebbe ma ancora face che l'istesso autore la rivide et corresse molto maturamente talche ogn' uno desidera inflnitamente di vederla, altri per pigliarne dilettatione, et altri per servirsene al comporre; essendo che si puo dire che nell' essere con buon ordine ridrizzata, habbia havuto il principio l'accrescimento et quasi la perfettione ad un tempo medesimo dall'istessoc ompositore; si conosce et che ad ogni sua richiesta fa sentir nell' animo tutti gli affetti che si propone di muovere et che è dignissima d'essere imitata. Et perche io sô che per questo rispetto sarà molto caro a V. Ecc^"^ ch'essa publico beneficio sia posta in luce havendola io havuta in dono da lei, ho anchor io voluto pigliar la fatica di publicarla. Et conoscendo che uno de maggior Prencipi et uno de' maggior musici concorrevano in questa impresa, mi sono ingegnato di tare, che per quanto comportano le mie' deboh forze la stampa, in qualche parte, loro corisponda; et tanto più vivamente à ciô mi son mosso essendomi l'une patrone l'altro maestro, perciôche M. Adriano per esser non pur rarissime in questa
arte ('), con la sua dottrina et amorevoleza mi ha (2). Et
dairaltro canto, V. Eccz^ che per natura sua, con la grandezza deir animo hà sempre accompagnato la beniguità, mi lia raccolto et avanzato assai più che a miei meriti non si ricerca. Et perche ella, oltre aile dette ragioni, col suo ottimo giudicio ha cosi ben conosciuto il valore di questo divino spirito che non vi è signore alcuno che nella intelligenza délia musica la pareggi, corne ancora, nelle più important! Tirtù è al monde meravigliosa, io ho voluto, che non ad altro personaggio che à lei sia fatta questa dedicatione ; la quale è il dovere che faccia che l'opéra non conosca altro che V. Ecc^^ per superiore, poi che tante circostauze ciô richieggono, che non ve ne potrebbono essere di vantaggio; et è da tener per ferme che ella non meno sia per pigliare il patrocinio d'essa opéra à sua conservatione di quelle che si
habbia fatto in darle la vita (5j ; et prego il s^ Dio per la sua
continua essaltazione et contentezza (^).
« Au TRÈS-ILLUSTRE ET TRES-EXCELLENT SeIGNEUR, LE
Seigneur M' Alphonse d'Esté, prince de Ferrare.
« La Musica mcoza de M. Adrien Willaert étant enfouie et devenue inaccessible, le monde était privé d'une aussi belle composition, lorsque, dans ces temps passés, Votre Excellence est parvenue non-seulement à la tirer de l'oubli, mais à la faire revoir et corriger très-mûrement par l'auteur lui-même. Depuis lors, chacun désire infiniment la voir, pour s'en délecter, d'une part, et de l'autre, pour s'en servir en composant. Il est permis de dire que, grâce à cette révision, cette musique a pu recevoir, en même
(1) Lacune dans le manuscrit. Elle peut facilement se réparer, cette épître ayant été reproduite, sous forme de préface, en tête de la Musica nuova. Mots à ajouter : « Ma compiuto nelia integrità. îi La lettre émane de François Viola, et porte la dat^ du 15 septembre 1558.
(2j Suppléez : « Legata à se obligo eterno. »
(^) Lacunes dont il sera tenu compte; plus loin.
(^) Archives de l'État à Modène.
temps, la perfection que l'auteur lui-même j a mise. Chacune de ses requêtes porte l'empreinte des émotions qu'il compte provoquer; un exemple digne d'être imité. Et puisque, sous ce rapport, je sais que Votre Excellence aimerait que l'ouvrage fût édité en vue de l'utilité publique, l'ayant reçu en cadeau de vous, j'ai voulu encore me donner la peine de faire cette publication. Il m'est connu aussi qu'un des plus grands princes et un des plus grands musiciens concourent à cette entreprise. Je me suis donc ingénié, autant que mes faibles forces me le permettaient, à faire correspondre l'impression de quelque côté, et mon zèle m'emporta d'autant plus vivement, que l'un collaborateur est mon seigneur et l'autre mon maître. On peut envisager M. Adrien comme étant très-rare dans cet art.... ('). Avec son savoir et sa bonté, il m'a. . . . (^). D'autre part, Votre Excellence, dont la grandeur d'àme naturelle a été toujours jointe à une insigne bénignité, a recueilli pour moi et donné en avances beaucoup plus que je ne méritais. En outre, comme, avec votre jugement supérieur, vous avez si bien apprécié la valeur de ce divin esprit, qu'il n'existe point au monde de seigneur pareil à vous dans la connaissance de la musique, de même qu'il n'en existe point d'aussi merveilleux en vertus éminentes, j'ai tenu à ce que cette dédicace ne fut faite à aucun autre personnage, et qu'elle ne permît à l'ouvrage de reconnaître personne pour supérieur à vous. Beaucoup de raisons réclament cela, et elles surabondent même. De sorte que, tout me le fait espérer, vous daignerez prendre l'œuvre sous vos auspices, autant pour sa conservation même que pour l'existence qu'elle a reçue de vous.... Et je prie le seigneur Dieu pour votre continuelle exaltation et prospérité. ^)
(1) Lacune : « Et d'une intégrité absolue, n
(2) Lacune : « Enchaîné par une obligeance éternelle. »
La deuxième lettre est ainsi conçue :
MoLTO Mag° et Eco*® Sig"^ Hon.
lo non ho maggiore desiderio, che l'Ecc^^^ Sig^ Principe nostro resti satisfatto di me, si corne la S. V. puo ben credere et esser certa; pero li dico, che dalla commission ch'io hebbi in qua sopra il privilegio délia stampa che fu recusato di concedercilo per brève, et che l'Ecc^^^ Sig^ Duca di Palliano mi dete la parola sua molto cortesemente che questi stampatori prometteriano di non stampar la Musica d'Adriano, senza licentia del Viola, per spatio di X anni, sicome l'P^cc^^" Sig"* Principe ricercava; ho di continuo io stesso sollicitato e fatto sollicitare p*» Ecc™^ di PalUano, corne se io havesse havuto questa sola facenda aile mani, et in ogni proposito ho trovato sempre S. Eco* disposta à commettere che si fa esse fare tal obligatione; nondimeno non se n'è mai possuto venire à fine d'altro che di cavarne le bone et amorevoli parole che lei iutende; di modo che se io non ne [sono ?] del tutto disperato, vi manca ben poco, ma come si voglia, vo pur continuando il medesmo per vederne il fine desiderato, perche vi sonno tanti essempij dell' altre facende che si trattano di qua, che tutte caminano per questa strada di longhezza, che è causa che non me ne dispero à fatto. La S. V. adonque potra in mia scusatione dame conto à p^^ Ecc^^^ Sig^' Principe nostro et anco farne parte al mago Viola, quai in ogui altro tempo havrei eshortato à mandare di quà l'originale délia compositione ; ma perche tutti li iibri novi che capitano di quà vanno nelle mani de superiori deir Inquisitione, et perche vi sonno quel soneti et canzoni del Petrarca dubitarei che mai più non si rihavesse, perche si tratta de abbruggiar infiniti volumi fra quali il Petrarca vista per la parte sua, perô fu manco maie restringersi à questa obligatione de stampatori, s'el mezo che si usa con essi corrispondesse à fatti, come à parole; et per conclusione, usaro ogni soUicitudine et diligentia accioche riesca questo nostro intente, quai mancando sopra lei à chi si deve l'imputatione. Le raccomandationi sue si sonno fatte al Massa, sicome commanda, quai gli le rende
dupp*®, et io et Alessandro desideramo à V. S. ogni contentezza insieme col mago suo padrone, quai si degnara salutare per parte nostra.
Di Roma, alli VIII Ottobre 1558.
Et vedendo la présente, accettarla in risposta di quanto mi ha scritto sopra questa materia, per manco mia fatica trovandomi alquanto incatherato.
Affett™^' di V. S. il Vescovo d'Anglone, pp°.
Al molto Magret Ecct^ Sig"^ bon., il Sig'" Gio. Battista Pigna,
secr° deir Ecc^o S^' Principe di
Ferrara (<).
« Très-magnifique et excellent Seigneur (honorable?)
« Mon plus grand désir est que le très-excellent seigneur notre prince soit satisfait de moi, et votre seigneurie peut en être assurée. Il résulte de la commission que j'ai eue jusqu'ici, pour le privilège de l'impression, que l'octroi de ce privilège a été refusé net(^). Le très-excellent seigneur duc de Palliano me donna très-poliment sa parole que les imprimeurs auraient promis de ne point imprimer la Musica d'Adrien, sans l'autorisation de Viola, pendant dix ans, ainsi que le très-excellent prince le voulait. J'ai sans cesse sollicité et fait solliciter auprès du susdit trèsexcellent de Palliano, comme si je n'avais eu autre chose à soigner, et, chaque fois . j'ai trouvé Son Excellence disposée à ordonner que pareille obligation fût exécutée. Toutefois, on n'a pu obtenir que les bonnes et affables paroles que vous savez; de sorte que si je ne suis point entièrement désespéré, il ne s'en faut que de très-peu. Je poursuis quand même, pour voir la fin désirée, car il y a bien des exemples d'autres affaires traitées ici, et qui
(^) Archives de l'État à Modène.
(2) Ou bien : « par un bref? » La Musica nuova est munie de toutes approbations.
trament en longueur; ce qui fait que je ne désespère pas complètement. Votre seigneurie pourra donc, pour m'excuser, en rendant compte au prédit très-excellent seigneur notre prince, informer encore de cela le magnifique Viola, qu'en toute autre circonstance, j'aurais engagé d'envoyer ici l'original de la composition. Mais, puisque tous les nouveaux livres, expédiés ici, sont remis aux directeurs de l'Inquisition, et puisqu'il y a tels sonnets et telles chansons de Pétrarque dont je devrai faire mon deuil, le feu allant dévorer un nombre infini de volumes, Pétrarque compris ; il y aurait moins de mal à se restreindre à l'obligation d'imprimer, si le moyen dont on se sert existait dans les faits comme dans les paroles. Pour finir, je mettrai toute sollicitude et toute diligence pour atteindre notre but. En cas d'échec, vous saurez à qui en imputer la cause. Nous avons fait vos recommandations, comme vous l'ordonnez, au Massa, qui vous les rend dupliées; et moi et Alexandre, nous désirons pour Votre Seigneurie toute satisfaction, de même qu'à votre magnifique seigneur, à qui vous daignerez faire des salutations pour nous.
De Rome, le VIII octobre 1558.
(')... En voyant cette lettre, l'accepter en réponse à tout ce que vous m'avez écrit sur cet objet; c'est tout ce que j'ai pu faire, étant un peu rivé chez moi par un catarrhe.
De Votre Seigneurie le très-affectionné Evêque d'Anglonne; de sa main.
Au très-magnifique et très-excellent seigneur honorable, le seigneur Jean-Baptiste Pigna, secrétaire du très-excellent prince de
Ferrare.
(*) Où placer cette note additionnelle? Evidemment, il manque ici quelques mots introducteurs, sans quoi le sens demeure incomplet.
La troisième lettre est de la teneur suivante : All' ambasciatore Faleti.
Molto Magnifico,
L'Eccellentissimo Signor Principe, mio Signore, mi scrisse à mesi passati, ch'io usas^^i ogni opéra per fare espedire compiutamente quanto prima la Musica d'Adriano, et che gli ne" mandassi parecchie copie da dispensare nella Corte. Et hora m'ha scritto che ha presentito corne il privilegio di Venetia fatto sopra ciô non è osservato, et che io faccia intend ère à V. S. in suo nome che altri stà il farlo osservare intieramente, et che voglia per suo rispetto adoperarvisi di buona maniera. Intorno à che S. Eccellenza mostra d'essere molto in colera, et non dubito punto che se le cose non andranno per lo verso loro, che ne succédera un gravissimo suo sdegno, perché ha forse più à cuore questa musica di quelle che si possa imaginare chi non è stato in proprio fatto ; et fece lettere di sua mano al Signor Duca d'Urbino et replicô più volte a Roma per desiderio c' havea di veder quest' opéra privilegiata et honorata del modo che è. La onde oltre alla commissione di S. Eccellenza, io non voglio restare d'essortare V. S. à far il possibile col suo discrète giudicio, acciochè non ne segua qualche romoro. Et per ciô parendole potrà accertare il Signor Cavalier Centarini che non ha à fare col Viola, ma conesso Signor Principe che applica à se tutto ciô, et che non vorrà comportare affronto alcuno, et potrà insieme consigliare S. S. amichevolmente in questo proposito. Et io son come sicuro che questo gentilhuomo stimerà assai più l'amicitia et la benevolenza d'un cosi gran Principe, che quattro madrigali d'Adriano. Il desiderio ch'io ho che si faccia il servitio del patrone, et l'honestà délia cosa, et l'amore c' ho sempre portato et porta à V. S., m'inducano à parlare liberamente con lei, et à pregarla ad haver buona consideratione sopra questo caso, che in apparenza potrebbe parer leggero, et è in affetto di grandissima consequenza. Quanto poi à quelle c'ho inteso délia lite che
il detto Signor Centani (i) è per muovere, et del parère di V. S. circa il mandar costà un qualche agente, di gratia che la cosa non s'incamini di questo modo, perché S. Eccellenza restera troppo mal satisfatta, et s6 quel ch'io dico, et sapendolo et amando V. S., non posso mancare di darle questo amorevole ricordo. Con che alla sua buona gratia mi raccomando, et le prego dal signor Dio ogni félicita.
Di Ferrara, 20 Décembre 1558 (2).
« A l'ambassadeur Faletti.
« Très-magnifique,
f< Le très-excellent seigneur prince, mon seigneur, m'a écrit, en ces mois derniers, pour que je m'évertue à faire expédier le plus tôt possible la Musica d'Adrien, et que j'envoie plusieurs exemplaires en destination de la Cour. Maintenant il m'apprend qu'il sait que le privilège de Venise, exige pour ceci, n'a pas été observé, et m'exhorte à faire comprendre à Votre Seigneurie, en son nom, à veiller à ce que le tout soit strictement exécuté, et à ce que, pour son respect, vous vouliez agir de bonne manière. Là dessus. Son Excellence exhale son extrême colère, et je prévois que tout n'allant pas de la façon habituelle, on encourra son très-vif dépit. La raison vraisemblable en est, qu'il aime cette musique à un point qu'on ne saurait croire, si l'on n'en a été témoin. Il a écrit, de sa main, au seigneur le duc d'Urbino, et s'est rendu plusieurs fois à Rome, poussé par le désir de voir cette œuvre privilégiée et honorée comme elle est. Conséquemment, après la commission dont m'a chargé Son Excellence, je ne veux pas manquer d'exhorter votre seigneurie, à faire ce qui sera possible, avec une discrète intelligence, pour que rien de cela ne
(M II y a, à l'autre page, Centarini.
(2) Archives de l'État à Modène.
transpire. Dans ce but, vous pourrez, si vous le jugez bon, certifier à monsieur le chevalier Centani, qu'il n'a point à faire avec Viola, mais avec le seigneur prince lui-même, qui se réserve le tout et qui n'entendra pas supporter un affront quelconque ; et vous feriez bien de conseiller amicalement, à ce sujet, sa seigneurie. Je suis certain que ce gentilhomme estimera plus l'amitié et la bienveillance d'un si grand prince, que quatre madrigaux de Willaert. Le désir que j'ai de voir le maître (seigneur) servi à souhait, l'honnêteté de l'affaire, et l'amour que j'ai toujours porté et porte encore à Votre Seigneurie, me poussent à parler librement à vous, et je vous prie de bien considérer la chose, légère en apparence, mais, en réalité, d'une grande conséquence. A l'égard de ce que j'ai appris du procès que ledit Centani va intenter, et du projet de Votre Seigneurie d'envoyer ici un agent, je souhaite que cette affaire ne prenne point cette voie, parce que Son Excellence sera trop peu satisfaite, et je sais ce que je dis ; et le sachant et aimant Votre Seigneurie, je ne puis manquer devons donner cet affectueux souvenir. Après cela, je me recommande à votre bonne grâce, et j'implore du seigneur" Dieu toute félicité pour vous.
« De Ferrare, le 20 décembre 1558. »
Suit la déclaration des typographes de Rome :
Noiinfrascritti, stampatori diRoma,promettiamo per la présente sottoscritta di nostra propria mano, ail' Illustrissimo et Eccellentissimo Signor Duca di Paliano, di non vendere, stampare ne far stampare, per termine di dieci anni, la Musica nuova d'Adriano Vuillaert, se non con licentia di messer Francesco Viola daFerrara,la quale è stampata altrove ad instanza sua,sotto pena di ducento scudi d'oro et di perdere tutti i libri ciascuno di noi che mancasse di questa promessa fatta à S. Eccellenza
lUustrissima, la quai pena pro medietate appartiene alla Caméra Apostolica, et à pred° messer Francesco. In fede di che, ci siamo sottoscritti di nostra propria mano. Questa dî 16 di Dicembre 1558. In Roma.
Ordiniamo che si ricerchino di questo li stampatori di Roma, da nostra parte, per servizio dell' Illustrissimo Signor Principe di Ferrara.
Il Duca di Paliano, (Luogo del sigillo.)
(Luogo delli stampatori sottoscritti.)
SiLvio Gozi, secretario 0).
«Nous, soussignés, imprimeurs de Rome, promettons, par la présente signée de notre propre main, au très-illustre et très-excellent seigneur duc de Paliano, de ne vendre ni d'imprimer ou faire imprimer, dix ans durant, la Musica, mcova d'Adrien Willaert, sinon avec l'autorisation de M. François Viola, de Ferrare, laquelle est imprimée ailleurs à son instance, sous la peine de 200 écus d'or et la perte de tous les exemplaires, pour chacun de nous qui manquerait à cette promesse faite à son excellence trèsillustre; laquelle peine appartient, joro medietate, à la chambre apostolique et au susdit M. François. En foi de quoi, nous avons signé de notre propre main, aujourd'hui 16 décembre 1558, à Rome.
« Nous ordonnons que les imprimeurs de Rome soient visités à ce sujet, de notre part, pour le service du trèsillustre seigneur prince de Ferrare.
« Le duc de PaLLIANO. ^Place du sceau.)
(Signature des imprimeurs.)
« SiLVio Gozi, secrétaire. »
L'expression : « è stampata altrove, » vise le recueil de la Musica mcova de Willaert, qui s'imprimait, en 1558,
(1) Archives de l'État à Modène.
chez Antoine Gardane à Venise, et qui ne parut qu'en 1559. La boutade, où « quatuor madrigali » sont mis dans la balance avec l'amitié du prince de Ferrare, ne doit pas être prise à la lettre, car il s'agit ici bien exactement de vingtcinq madrigaux, que comporte, sans les motets, la fameuse collection de la Mîcsica nuova éditée par François Viola.
Nous n'étendrons pas davantage ces réflexions. L'intelligence complète des trois lettres que l'on vient de lire, réclame naturellement l'appoint de documents ultérieurs dont la découverte est à faire. Chaque ligne est provisoirement à recueillir pour l'histoire et la bibliographie d'une des œuvres les plus ingénieuses du maître flamand.
Au rebours de certains autres compositeurs fameux, Willaert n'est guère loquace, quant à ses productions. Jusqu'ici, il nous a été impossible de rencontrer la moindre préface ou dédicace de lui, où l'historien ait à puiser des particularités quelconques sur la personne ou sur les travaux de l'artiste. Les affaires de famille Font rendu moins taciturne, ainsi qu'on pourra s'en convaincre bientôt.
Au fur et à mesure que la décrépitude commençait pour "Willaert, la nostalgie de son pays l'envahissait plus irrésistiblement. Insensible à toutes les sollicitations qui lui venaient de l'étranger, et spécialement de l'Allemagne, il lui suffisait, pour son ambition d'artiste, d'avoir obtenu à Venise les plus grands honneurs qui pussent être décernés à un musicien vivant. L'amour du sol natal, si vif surtout chez le Flamand, prenait graduellement le dessus, et le tourmentait au point de le faire songer sérieusement, cette fois, à terminer le reste de ses jours en Flandre. Dieu sait quelle attrayante vie de retraite son imagination lui représentait, dans cette centrée qui lui rappelait tant de doux souvenirs d'enfance et d'où il était éloigné depuis au moins quarante ans. Vivre désormais au milieu de ses amis, au
sein du foyer de ses pères, mêler ses cendres à leurs cendres, et veiller de près au placement avantageux de tous les membres de sa famille, tel a dû être, au fond, le rêve de sa vieillesse. Il avait peut-être fait une promesse semblable, à son dernier voyage aux Pays-Bas.
Un de ses amis, Girolamo Fenaruolo, qui maniait assez habilement la rime, réussit à le détourner de son projet, en faisant valoir divers arguments dont l'effet fut décisif. Tout en ne lui ménageant pas les éloges, et en ne lui épargnant pas les marques de déférence et de politesse, il le railla malicieusement sur sa vieillesse et sur ses misères physiques 0), et le conjura, avec une franchise toute familière, d'évincer d'un corps si désagréablement affligé, la folie qui y avait établi son empire; puis, si l'artiste, résistant à ces considérations, s'opiniâtrait à vouloir quitter Venise, le théâtre de sa gloire, il l'y retiendrait sûrement, en faisant exécuter ses madrigaux les plus vantés et surtout celui qui porte ce singulier titre : Rompi de Vemjno core. Aux sons harmonieux de ces divines mélodies, serait-il possible à son auteur de n'être pas retenu et enchaîné en quelque sorte par la fascination ?
Le nom de Satire que Giralomo Fenaruolo a donné à ses versiculets, ne doit pas être pris au pied de la lettre. Son factum est plutôt une fantaisie humoristique qu'une censure où le sarcasme domine. Castigat ridenclo. L'ironie que le poète verse à pleines mains, tend à guérir au lieu de viser à blesser. Certes, si l'on considère en elle-même chaque expression où l'auteur s'abandonne à sa verve plaisante, la rudesse du trait ne saurait être contestée positivement. Mais l'écrivain parle à un ami intime ; il poursuit un but, et il tient à l'atteindre de toute façon. Willaert avait gagné,
(*) Willaert, on l'a vu précédemment, était podagre.
avec les souffrances physiques de la vieillesse, une humeur chagrine susceptible, parfois bizarre et fantasque, qui en faisait une sorte de sensitive, tien del sensitivo, et qui dressait devant lui des ombres imaginaires, comme il cane cJie seguendo , fe rider Vacque di certe fontane. Le poëte se sert de toutes les ruses possibles pour le tirer de cet état attristant. Il passe en revue tous les faits, ou sérieux ou gais, pour remettre l'esprit du grand musicien, auquel il décerne, sans arrière-pensée, l'épithète d'immortel. Il prend pour cela à témoin le protecteur récent du maître, le duc d'Alphonse de Ferrare . . .
Il faut lire ce morceau étrange, émané d'un littérateur qui avait, dans la cité de Venise, une réputation de bon aloi. Francesco Sansovino en dit, en tête du VIP livre de Satire collectionnés par ses soins : « Enfin, j'ai ajouté ici quelques rares et dignes concetti de Messer Giralomo Fenaruolo, esprit vraiment célèbre et exceptionnel, qui abonde en traits caustiques extrêmement séduisants. » Le recueil de Sansovino a pour titre : Sette lïbri di Satire di Ltodovico Ariosto, Hercule Bentivoglio^ Luigi Alamanni, Pietro Nelli, Antonio Vincigtierra, Francesco Sansovino, con tm discorso in materia délia satira; di nuova raccolti per Francesco Sansovino. — In Venetia (appresso Francesco Sansovino et C, MDLX). In-12W. La prétendue satire de Fenaruolo forme la cinquième du VIP et dernier livre, et va de la page 193 à la page 196 inclusivement. On voit que le morceau parut peu d'années après le séjour momentané de W^illaert en Flandre.
C'est ce séjour apparemment que le poëte vise, dans les
(*) Il en existe une édition de Jacomo Yidali datée de 1573. C'est celle que notre ami Muzzi a consultée à Rome, pour faciliter notre version. L'édition dont nous nous sommes servi, et qui est l'originale, fait partie de la Bibliothèque de l'Université de Turin.
souvenirs qu'il évoque à propos des pérégrinations d'un certain artiste, qui, étant arrivé, un jour, dans un village brutal, où on s'était livré à de longues et copieuses libations, fut assailli rudement et perdit la vie. Willaert se serait-il plaint, à son retour des Pays-Bas, d'avoir été rudoyé dans quelque bourg inculte de la Flandre? Le fait n'est guère impossible, si l'on tient compte de l'état anormal et enfiévré où se trouvait la Belgique, au temps où le maître y reparut. De Rore en revint brisé de douleur. Quoi d'étonnant si Willaert en ait emporté une sorte de folie incurable ?
Nous essayerons de traduire la pièce de Fernaruolo, écrite, il faut le dire, en dialecte italien exempt de tout alliage, inpretto italiano. En renfermant chaque pensée ou groupe de pensées dans une alinéa distinct, nous éviterons, à ce qu'il nous semble, la confusion qui pourrait résulter du passage rapide d'une idée à l'autre, et que la ponctuation, quelque précise qu'elle soit, ne parvient pas toujours à conjurer, dans des impromptus du genre de celui-ci.
D'abord le texte intégral de ce vrai monument historique :
A M. ADRIANO WILLAERT.
DovENDOSi M. Adriano, musico divino, partir da Venetia per
ANDAR ALLA SUA PATRL\, LO ESSORTA A EESTAR IN VeNETL\, PER-
cioche in questo luogo oltre l'essere STIMATO, HABA TUTTE LE commodita che si posson chiedere a bocca per un che si voglia riposare in vita felice et TRANQJILLA.
Da poi c'ho inteso certo che voleté Partirvi in Venetia, i m'ho pensato Che non sappiate ancor quel sapete.
E perciô ne facciate buon mercato ; Non havendo sospetto ne paura, Ne di morir, ne d'essere amazzato ?
Chi è quella si fantastica mistura, Che essendo un vostro pari, uno Adriano, Non stesse con maggior manifattura ?
Il ciel ben vi produs.se oltramontano,
Ma lo fece perô con patti tali
Che viveste e moriste Italiano.
In Italia le muse principali
Vi raandar giù del Monte di Parnaso
I divini concetti spiritali.
Se voi fusta un' homaccio fatto à caso,
Direi lascialo andar, lascia ch'ei tenti,
Lascia che la pazzia gli esca del naso.
Caro messere, s'amate i prudenti,
Che non amate vostra signoria
Che v'è piu cara de' vostri parenti ?
Qui tutto i] mondo v'ama e vi desia
Sete meglio veduto da ogni sesso,
Che non è il pane in questa carestia.
Beato è que] che vi puo stare appresso,
Che pu5 vantarsi d'havervi veduto
E gloriarsi d'havervi con esso.
Ma v6 prender augurio da un sternuto,
Ch'ho fatto adesso, mentre ch'io vi scrivo,
E creder certo che siate pentuto.
Ma perche ogn' huomo tien del sensitivo,
E mentre ch' egîi è vivo e mangia pane,
Ex consequenti spesso è defettivo.
Prosuponiamo che non siate il cane
Che seguendo quelP ombra, una mattina,
Fe rider l'acque di certe fontane.
Havete mal di gotte e mal d'orina,
E tanti impacci, che non havevate
A buoni tempi de la Pecorina.
0 c'havete vent' anni o gli passate,
Vi ricordate la guerra di Troia,
E quando san Francesco si fe frate.
Onde bisogna conservar le cuoia,
E far le fiche à tutto PApenino
Ch'à questi tempi è divenuto boia.
Darete in man di qualche malandrino
Che non farà i processi per sapere
Se sete d'acqua ô se sete di vino.
Sapete quel che dicono messere,
Che voi havete molto del crudele
A farci à torto questo dispiacere.
Che questo è un prepararvi le candele
Un non vi amare ne molto, ne poco,
Un non esser ne saggio, ne fedele.
lo veggo Febo diventar di foco,
E le nove sorelle d'Helicona
Venir sdegnose col primo siloco,
E levarvi di capo la corona.
Ali ! ch'ella ha le radici nel cervello,
Che cosi dolce parla, e dolce suona.
Basta ch'almen vi faranno un capello
E vi diranno, e questo il sacramento
Fatto nel bere il vostro moscatello ?
E per il vero questo è un tradimento,
Questa è un' offesa che non trova emenda
Senon con un discreto pentimento.
Chi è quel cosi lunatico ch'intenda
C'habbiate detto di partirvi mai
Che non vi cridi, e che non vi reprenda?
Questa Venetia è una città d'assai,
E un novo mondo, un nova Paradiso,
E sarà cosi fatta sempre mai.
Se voi giiardatft gli huomini nel viso
Qui vedrete piu vecchi che non sono,
E stelle in Cielo, e gamberi a Treviso.
E questo nasce, perché l'aere è buono,
Perche sempre si vive in allegrezza,
Perche quel che si mangia ci sa buono
L'infinita abbondanza, et la ricchezza,
I commodi, i diletti et i piaceri
Fan veder vita eterna a la vecchiezza.
E senza tante pinole, e cristeri
Tiran dal capo al fondo del crivello
La soma d'ogni sorte di pensieri.
E voi voleté andarvene al bordello :
Dico al bordello. perche per adesso
Non ritrovo vocabolo piu bello;
Basta ch' andando fate errore espresso,
Ofîendete chi v'ama, e chi vi brama,
Ma è poco errore a ch'offende se stesso.
Havete forse bisogno di fama ?
0 gran Prencipe Alphonso di Ferrara
Qui la mia musa v'interpclla, e chiama.
Voi che sete di fama tanto chiara,
Voi c'havete la gloria sempre a canto,
Che per voi vive, e da voi sempre impara.
Voi che portate degnamente il vanto
Di clémente, di forte, di cortese,
E che sapete, e ch'operate tanto.
Determinate voi queste contese,
E fotta la sentenza da un par vostro
Condannate chi perde ne la spese.
QuelP liuom, quel legno, quel sasso, quel mostro,
Che terne cli'Adrian non sia immortale,
Terne anco che sia nero questo inchiostro.
Vola la fama con cento par d'ale,
Suona con cento trombe in ogni parte,
In cento modi il suo val or fatale.
Spontaneamente concorron le carte,
Supplicando di gratia che si noti,
Ne fogli loro eterni ogni lor parte.
O popoli vicini, e quel remoti
Mossi da i dolci angelici concenti
Gli accedon lumi, e gli suspendon voti.
Ragionasi col mare, e con venti,
Ma quel ch'importa piu con chi ha intelletto.
Se mai hi son fermati a nostri accenti.
E mi vien ne la mente d'haver letto
Che gia fu un' huomo di patria lontana,
Che face va il bordello con l'archetto.
Ne si trovano donna cosi strana
Ne tanta casta, che s'egli cantava
Tosto non divenisse una puttana.
In ogni parte dove questo andava
Corraneo i monti con le selve in testa,
Ogni fiume, ogni bestia il seguitava.
Sempre dove era si faceva festa
Ond' egli satio di ciascun paese
Scorreva sempre in quella parte, e in questa.
Avenne un dî, ne mi ricordo il mese,
Chel pover vagabondo andando a torno
Capitô in un villagio discortese
Dove s'havea bevuto tutto il giorno,
E tosto che l'udir cantar in banco,
Gli saltar tutti adosso, e l'ammazzorno.
Chi sa dove si beva piu e manco,
Potrà saper in che parte fu questo,
Senza ch'io dica piu il nero ch'l bianco.
Ma ch' accade ch'io sia tanto molesto ?
Ch' accadon tanti essempi? Se poss' io
Vogliate o nô fermarvi presto, presto.
Il compare Taberio vostro, e mio
Ha ritrovata la miglior ricetta
Che si possa mostrar Domenedio.
Ma qui bisogna trarci la berretta, Bisogna metter mano i buoni occhiali, Bisogna dirle, sij tu benedetta Piglinsi in mano i vostri madrigali, S'intoni quel Rompi de Vempio core, 0 milP altre divine cose tali.
Vi fermerete con tanto stupore, V'arresterete cosi fattamente, Che parerete di man d'un scultore, E starete a Venetia allegramente.
Voici maintenant la traduction du poëme de Fenaruolo ;
« A M. ADRIEN WILLAERT.
« M. Adrien, musicien divin, voulant partir de Venise pour regagner sa patrie, est prie de rester a Venise, parce que, dans cette cité, il trouvera,
OUTRE l'estime, TOUT LE CONFORTABLE QU'ON PEUT DEMANDER POUR CELUI QUI VEUT COULER UNE VIE HEUREUSE ET TRANQUILLE.
« Dès que j'ai appris votre résolution de quitter Venise, j'ai pensé que vous ne saviez pas encore ce que vous savez.
« Pour cela, vous en faites bon marché, ne soupçonnant ni ne craignant point de mourir ou d'être tué.
« Que signifie un mélange aussi fantasque, un pareil à vous, un Adrien, privé d'une adresse plus grande?
« Le ciel vous a fait ultramontain, mais à condition de vivre et de mourir Italien.
« En Italie, les muses principales vous ont envoyé du mont Parnasse les inspirations divines et géniales.
« Si vous étiez un méchant homme, fait au hasard, je dirais : laissez-le partir, laissez-le éprouver, laissez-le devenir fou à force (').
(') Littéralement : « Laissez-le faire de façon que la folie lui sorte par le nez. »
« Messire, si vous aimez les prudents, pourquoi ne vous aimez-vous pas vous-même, vous qui vous êtes plus cher qu'à vos parents ?
« Tout le monde ici vous aime et vous désire ; ici, les deux sexes vous convoitent autant que le pain dans la disette.
« Heureux celui qui peut être près de vous, qui peut se vanter de vous avoir connu, qui peut se glorifier d'avoir votre appui.
« Mais, je tiens à tirer un horoscope d'un ëternument que j'ai fait, en vous écrivant ceci, et à croire que vous vous êtes repenti.
c( Pourquoi tout homme qui est sensible, qui mange son pain, a-t-il des défauts?
« Supposons, avant tout, que vous n'êtes pas le chien, qui, le matin, suivant son ombre, fit rire les eaux de certaines fontaines.
« Vous avez la goutte ou la maladie d'urine et bien des souffrances que vous n'aviez pas aux bons temps de la petite brebis [pecorina).
« Ou vous avez vingt ans, plus peut-être, ou vous vous rappelez la guerre de Troie et la prise d'habit de saint François.
« Delà la nécessité de conserver les cuirs et de faire la figue à l'Apennin, qui, en ces temps, est devenu bourreau 0).
« Vous tombez entre les mains de brigands qui ne feront pas de procès pour savoir si vous êtes d'eau ou de vin.
« Savez-vous, messire, ce que l'on dit? Que vous êtes bien cruel, en nous faisant à tort ce déplaisir.
« Que ceci signifie que vous apprêtez les chandelles, que vous ne nous aimez ni beaucoup ni peu, et que vous n'êtes ni sage ni fidèle.
(*) Toutes allusions dont le sens nous échappe complètement.
a Je vois Phëbus qui s'allume et les neuf sœurs de l'Hélicon qui arrivent, dédaigneuses, avec le premier vent du midi.
« Et viennent vous ôter la couronne de la tête. Ah ! puisse-t-elle avoir ses racines dans le cerveau, et parler et sonner ainsi doucement !
« Il suffit du moins qu'elles vous fassent un chapeau, et vous disent : Est-ce là le serment que vous avez prêté, lorsque vous avez bu de notre muscat?
« Vraiment ceci est une trahison; c'est un affront qui ne trouve sa réparation que dans un bon repentir.
« Quel est le lunatique qui s'imagine que vous avez dit jamais de partir, sans vous récrier ni vous reprendre?
« Cette Venise est une grande ville; c'est un monde nouveau et un nouveau paradis. Il en sera toujours ainsi.
« Si vous regardez ici les hommes au visage, vous y verrez bien plus de vieillards qu'il n'y a d'étoiles dans le ciel ou d'écrevisses à Trévise.
« Cela vient de ce que l'air est bon, de ce que l'on vit dans la joie et qu'on mange avec appétit.
« L'abondance infinie, la richesse, le confortable, la joie, les plaisirs, font entrevoir une vie éternelle à la vieillesse.
« Et, sans avoir à recourir aux pilules ni aux clystères, il provoquent, dans le cerveau, une foule de pensées.
«Et vous voulez aller au b ? Je m'exprime ainsi,
parce que, en ce moment, je ne trcuve point un plus joli mot.
vc II suffit de savoir qu'en partant, vous agissez mal, vous faites affront à ceux qui vous aiment et vous désirent; l'erreur est mince toutefois pour celui qui s'offense luimême.
a Avez-vous peut-être besoin de gloire? 0 grand prince, Alphonse de Ferrare, ma muse vous interroge et vous appelle !
« Vous qui êtes une gloire si resplendissante, vous avez toujours à vos côtes la gloire, qui vit pour vous et qui de vous apprend toujours.
« Vous qui portez dignement la réputation d'être clément, fort, courtois, et qui savez et faites tant.
« Résolvez ces disputes et faites la sentence comme vous savez la faire; condamnez aux dépens celui qui a tort.
« Cet homme, ce bois, cette roche, ce monstre qui craignent qu'Adrien ne soit immortel, qu'ils craignent aussi que cette encre ne soit pas noire.
« La gloire vole, munie de cent paires d'ailes; elle sonne avec cent trompettes, de tous côtés, de cent façons, son courage fatal.
« Les papiers concourent spontanément à prier de grâce que l'on célèbre, dans leurs feuilles éternelles, la part de chacun 0),
« Les peuples voisins et lointains, émus par la douceur angélique des harmonies, lui allument des cierges et lui consacrent des ex-voto.
« Raisonnez avez les mers et les vents; ce qui importe le plus à l'être intelligent, c'est de savoir si, par hasard, ils se sont arrêtés à nos accents.
« Et je me rappelle avoir lu dans un livre, que jadis il y avait un homme dont la patrie était éloignée, et qui faisait le b avec l'archet.
« Puis, que l'on ne rencontrait guère une femme d'une étrangeté et d'une chasteté telles, que, lorsqu'il chantait, elle ne devînt tout à coup débauchée.
« Dans chaque lieu où il se rendait, les monts et les bois couraient, et chaque fleuve et chaque animal les suivaient.
(^) Est-ce une allusion à des gazettes qui circulaient déjà alors à Venise ?
« Partout où il était, on faisait fête, et, rassasie dans un pays, il s'en allait dans un autre.
« Un jour, je ne me souviens plus du mois, il advint que le pauvre vagabond arriva dans un village grossier.
« On y avait bu durant tout le jour, et aussitôt qu'on l'entendit chanter, on se rua sur lui et on le tua.
« Celui qui sait où l'on boit plus ou moins, pourrait indiquer dans quel lieu ce fait se passa, sans que je m'en explique plus clairement.
« Mais, pourquoi être si désagréable? Pourquoi produire tant de souvenirs? Du moment que vous le voulez, je puis m'arrêter à l'instant.
« Votre Tibère et le mien ont trouvé la recette meilleure que celle d'un dieu.
« Seulement, il faut ôter ici son bonnet, mettre ses bonnes lunettes, et lui dire : Béni sois-tu!
« Que l'on prenne en main vos madrigaux, et que l'on entonne le : Row/pi de Vempio core (Brisez le cœur inhumain), et mille choses divines de ce genre.
« Vous vous arrêterez si étonné, si interdit, que vous semblerez sortir des mains d'un sculpteur.
a Et vous resterez à Venise gaiement. »
Dans une satire à Urbano Morlapino, laquelle roule exclusivement sur l'ambition humaine et la difficulté que chaque mortel éprouve à rester tel que la nature l'a fait, Francesco Sansovino fait indirectement d'Adrien Willaert le plus bel éloge, en disant que certains musiciens, après avoir chanté quelques fredons, s'imaginent être parvenus à la hauteur de l'illustre maître :
Alcun col biscantar o passi sparsi,
Vuol mostrar che sia musico e ch'intenda,
E ch'anco ad Adrian possa agguagiiarsi (i).
[h Recueil de Satin précité, n» 1 du livre VU*.
Nous avons réussi à mettre la main sur les dispositions testamentaires que Willaert prit, en vue de sa fin dernière. Sept pièces existent, à ce sujet, aux Archives notariales à Venise. Une copie authentique nous en a été fournie, par l'administration de ce précieux dépôt.
L'histoire n'a qu'à gagner à suivre non-seulement les diverses oscillations par lesquelles passa la volonté du grand musicien, en face d'une mort pressentie, mais à connaître les personnes de sa famille et de son entourage, dans ces suprêmes moments. A ce titre, les documents en question ont leur légitime place ici.
Redisons-le : « Des sept testaments que Tillustre enfant de la Flandre a laissés, et dont une transcription précise a été faite, en vue d'une biographie spéciale, aucun ne comporte la moindre allusion au berceau du maître, berceau longtemps assigné à Bruges. On dirait vraiment que les fameux artistes d'autrefois se sont donné le mot pour dérober, avec les grands soins, à la ptstérité, le lieu de leur naissance. Les chances de la ville de Roulers augmentent considérablement ('). »
On donnera le texte intégral des pièces, avec une version dépouillée du fatras des formules consacrées. Cette version a présenté bien des difficultés, à cause du dialecte vénitien qui a été le plus généralement employé. Nous pouvons toutefois en garantir l'exactitude, ayant eu la précaution de nous munir de l'excellent auxiliaire qui nous a tant aidé, dans le cours de notre travail, et dont le nom se trouve inscrit en tête de ce volume.
Premier testament :
1552. Indictione XI, die Mercurii quinto mensis octobris, Rivoaiti, presentibus infrascriptisjuratis etrogatis testibus.
(^) Rapport à ^f. le Ministre de V Intérieur^ p. G.
Ego, Adrianus Wilaert, magister capellse ecclesiae Sancti Marci
Venetiarum, filius quondam domini Dionisii, sanus per gratiam
Omnipotentis Dei mente, sed corpore languens in leto, volens
bona mea ordinare, vocari et venire ad me feci Franciscum de
Michaelibus, Venetiarum notarium, quem rogavi ut hoc meum
testamentum, meam ultimam volunptatem continens, scriberet
complendum et roborandum post meum obitum, clausulis con-
suetis, servatis ordinibus Venetiarum ; qui nctarius scripsit de
verbo ad verbum, prout ipsi dixi, videlicet : lasso a Zorzi, mio fra-
tello, cento ducati, per segno de amor, altritanti a tre mie sorelle,
zoè cento per una; lasso cento ducati a AUuviggi, mio nipote, fiol
de una mia sorella, el quai Aluvise sta qua con mi; el resto lasso a
Susana, mia moglier, con questo che dapoi la mia morte la vada in
Fiandra, e compra case o possession quelle che li parera meglio, e
che essa galda ogni cosa, e dapoi la sua morte vada a pover idelli
mei, si ne sarà, si no alli altri poveri; lasso mii comissarii : m. prô
Piero Goemare et Loy Harout, padre del ditto Aluviggi, l'eccelente
messer Antonio Deschalzo, m. Marc' Antonio Cavazon, etm. Antonio
di Negri dai Stendardi. Interrogatus a notario de locis piis et inter-
rogandis, dico : lasso alli hospedaU de San Zanepolo, Incurabili, la
Pietà, Santo Iseppo, et aile Convertide, do ducati per uno, acciô
pregano il Signor Dio per l'anima mia ; lasso che me sia fatto uno
annual ogni anno, el zorno che è morto el quondam mio padre, mia
madré, et el zorno che io morirô; et per far ditto effetto, sia com-
prato tanto fondo che supplissa aile spese de ditto annual in per-
petuo ; preterea et si quis, etc., signum, etc., qui haîc fieri rogavit.
Io, Zuamai'ia de messer Francesco de Zuan e ditto Pasqualigo, testimonio zurado et pregado.
Io, Pietro di Matteo Scorticci, Aretino, fui testimonio giurato et pregato.
Suscription. — Testamentum d. Adriani Wilaert, magistri capellae ecclesise Sancti Marci Venetiarum, filii domini Dionisii, de quo rogatus fui, ego Franciscus de Michaelibus, Venetiarum notarius, sub anno ab Incarnatione Domini 1552, Indictione XI, die Mercurii quinto mensis octobris, Rivoalti (J).
(^) « Copia conforme ail' originale esistente nell' Archivio notarile di
« Je lègue à mon frère George cent ducats, comme gage d'affection, la même somme à chacune de mes trois sœurs, et autant à mon neveu Louis, fils d'une de mes sœurs, lequel se trouve ici avec moi. Je lègue ce qui reste, à ma femme Susanne, pourvu qu'après ma mort, elle retourne en Flandre et y achète maisons et propriétés, selon sa convenance, qu'elle jouisse de ces possessions, et, qu'après sa mort, le tout soit transmis aux pauvres de ma famille, s'il y en a, et, au cas contraire, aux autres indigents. Je nomme pour commissaires : le prêtre Pierre Goemaere, et Loy Harout, père du susdit Louis, l'excellent messire Antoine Deschalzo, Marc- Antoine Cavazon, et Antoine di Negri dai Stenclardi. Interrogé, par le notaire, au sujet des institutions pieuses, je déclare léguer aux hôpitaux de Saint- Jean- Paul, des Incurables, de la Piété, de Saint-Joseph et des Converties, deux ducats pour chacun, afin qu'ils prient en faveur de mon âme; je veux, en outre, qu'un anniversaire soit fondé, le jour du décès de mon père et de ma mère, et de mon propre décès, et, dans ce but, je désire que des propriétés soient acquises en nombre sufiSsant, pour parer aux frais de cet anniversaire à perpétuité. »
C'est à cette disposition testamentaire que nous devons la. révélation du nom du père de Willaert, révélation qui a déjà, nous le répétons, servi de base à de sérieuses, mais inutiles recherches généalogiques.
Le nom de famille de la femme de Willaert n'est point
Venezio, negli atti del notaio veneto, Francesco De Micheli, tratta in carta libéra, e rilasciata ad uso esclusivo di studio, alP illi»» signer Edmond Yander Straeten, musicologo, aggiunto de 1* Classe agli Archivii général! del Regno del Belgio, ecc, legittimato ed abilitato per i suoi studii presso gli Archivii del Regno d'Italia. Y) Venezia, 26 settembre L874.
» Il cav. Conservatore, n Bedenda. n
indiqué. Cette omission est à regretter, pour les lumières qu elle eût pu apporter dans les recherches généalogiques. La famille Harout, à laquelle une des sœurs du maître fut alliée, est assez clair-semée en Flandre. Les registres des obits pourraient nous fournir d'utiles renseignements. Où les consulter?
Marc- Antoine Cavazon, chantre à Saint-Marc, était un de ses élèves affectionnés. Le nom de Goemaere sonne un Flamand de la Flandre.
En songeant aux malheureux, Willaert n'a point oublié certains hospices vénitiens dont parlent avec admiration De Brosses, Burney, George Sand et d'autres écrivains, et où des jeunes gens de choix, dirigés par les plus fameux maîtres, recevaient une éducation musicale complète, tant pour le chant que pour l'instrumentation. Les Incurahles et la Piété sont de ce nombre.
On aura remarqué, plus haut, que Willaert se déclarait incapable de pourvoir aux nécessités matérielles de la vie, avec les appointements qu'il touchait aux début de ses fonctions de maître de chapelle de Saint-Marc. S'il n'a point caché aux dignitaires de la basilique l'état réel des ressources qu'il pouvait avoir alors, on doit supposer que ses affaires auront brillamment prospéré depuis, ou que d'opulents héritages lui seront échus du côté de la Flandre.
Deuxième testament :
1558. Indictione prima, die sabbati XXVI mense Martii, Rivoalti, prsesentibus infrascriptis juratis et rogatis testibus.
Ego, Adrianus Wilaert, magister capellse ecclesiae Sancti Marci Venefiarum, filius quondam domini Dionisii, sanus per gratiam Omnipotentis Dei mente, sed corpore languens (non tamen in leto), volens bona mea ordinare, vocari et venire ad me feci Franciscum de Michaelibus, Venetiarum notarium, quem rogavi ut hoc meum testamentum, meam ultimam volontatem continens, scriberet
complendum et roborandum post raeum obitum, clausulis consuetis, servatis ordinibus Venetiarum; qui notarius scripsit prout ipsi dixi, videlicet: recomando l'anema miaa messer Domenedio, lo quai prego la voglia accettar in sua gratia et misericordia; el corpo mio lasso alla terra; lasso mei commessarii : messer prô Hieronimo Vinci, messer Marco Antonio Cavazon, e messer Piero Gaétan, caritori, messer Zuane, Fiamengho, tenorista in gessia de San Marco, et messer AppoUonio Massa, medico, li quali quanto aspetta alla mia sepultora, facino quello che li parera con mancho pompa si possa. Lasso tutto el pro, che correra de anno in anno, de tutti li mei danari che si ritroverà haver el signer Zuan Jacopo Focheri, al tempo délia mia morte, nelle sue man, a Susana, mia moglier, in vita soa, lo quai messer Zuan Jacopo, non li volendo tenir più nelle sue man et pagar quello che mi paga adesso per utile di essi, li ditti mei commessarii siano obligati metterti alli Monti, over in Cecha, dando el pro, de anno in anno che si trazeva di essi a ditta Susana in vita sua, et subito che ditta Susana sara morta, lasso ditti danari, zoe tutto el cavedel, in sette parte egual, zoe alli poveri dell' hospedal de S. Zanepolo, alli poveri dell' hospedal deir Incurabili, alla Pietà, alla schuolla délia Passion, in giesia de San Zulian, al monasterio de Santo Iseppo, al monasterio délie muneghe de Malamocho, et al monasterio délie Convertide; li quai danari siano liberi soi et possiro subvenirsi de loro, corne parera alli governatori de ditti loci, et questo fazo accio habbiano causa pregar Dio per l'anema mia; li altri danari et béni che ho in Fiandra, lasso a mie sorelle et sui lîoli, caso che in vita non li havesse havuto ditte mie sorelle. El residuo de tutti li altri mei béni mobeli lasso alla ditta Susana, mia moglier, la quai prego che de quello li avanza ge sia recomanda li poveri. Interogatus a notario de locis piis et interrogandis, dico : non voglio far altro de quello è scritto de sopra. Prseterea, etc., si quis, etc., signum, etc., qui hsec fieri rogavit.
lo, Adriano Willaert, son contente et afferme quanto è sopra scritto.
lo, prô Piramo, quondam Francesco, sotto canonicho di S. Marco, testimonio jurado et pregado, scrissi.
lo, prê AMse Jurassin, soto sagrestan di S. Marco, testimonio jurato et pregato, scrissi.
Susonpition : Testamentum domini Adriani Wilaert, magistri capell^ ecclesiae Sancti Marci Venetiarum, âlii quondam domini Dionisii, de quo rogatus fui, ego Franciscus de Michaelibus, Venetiarum notarius, sub anno ab Incarnatione Domini 1558, Indictione prima, die sabbati XXVI mense Martii, Rivoalti 0).
a Je recommande mon âme à Dieu, et le prie de la recevoir en sa grâce et miséricorde. Je lègue mon corps à la terre. Je nomme comme commissaires : messires Jérôme Vinci, prêtre, Zuane, Flamand, tënor de l'église de Saint- Marc, et Apollon Massa, médecin, lesquels feront, en ce qui concerne mon enterrement, ce qu'ils voudront, avec le moins de solennité possible. Je lègue le revenu qui écherra, chaque année, de tout mon argent conservé, au jour de ma mort, chez messire Jean-Jacques Focheri, à ma femme Susanne, pendant son vivant; lequel argent, au cas où messire Jean-Jacques renoncerait à le tenir devers lui et en payer le revenu qui m'échoit maintenant, les susdits commissaires seront obligés de le placer aux Monts ou plutôt à l'hôtel de la Monnaie, en donnant le revenu annuel vérifié à ladite Susanne, durant son vivant, et, à sa mort, le même argent, c'est-à-dire tout le capital, en sept parties égales, sera légué aux pauvres de l'hôpital de Saint- Jean- Paul, à ceux de l'hôpital des Incurables, à la Piété, à l'école de la_ Passion, dans l'église de Saint-Julien, au monastère de Saint-Joseph, au monastère des religieuses de Malamocho, et au monastère des Converties, lequel argent devra être libre et utilisé, le mieux possible, par les gouverneurs de ces pieux asiles. J'en dispose ainsi,
(*) « Copia conforme ail' originale esistente nell' Arcbivio notarile di Venezia, etc. »
afin de leur fournir l'occasion de prier Dieu pour mon âme. Pour l'autre argent et les fonds que je possède en Flandre, je les lègue à mes sœurs et à leurs fils, au cas où elles soient mortes avant. Je lègue le reste de mes richesses mobilières à ladite Susanne, ma femme, que je prie de donner aux pauvres tout l'excédant. Interrogé par le notaire au sujet des lieux pieux, j'ajoute que je ne veux faire autre chose que ce qui a été stipulé plus haut. »
Le « Zuane Fiamengho, » qui figure ici comme ténor de Saint-Marc, à titre provisoire apparemment, est sans doute le même que le « Zuane Endrico, Fiamengo, » c'est-à-dire le Jean Hendrickx, Flamand, qui, en 1565, fut nommé contralto de la prédite basilique, et que les dignitaires, à la suite d'un examen préparatoire, jugèrent être doué d'une bonne voix et d'une excellente instruction en contrepoint, probablement à livre ouvert, ainsi qu'il résulte de l'extrait suivant des Actes des procureurs de Saint-Marc :
Et essendosi facta la prova alli giorni passati de cantori, et essendosi trovati alla prova che Zuane Endrico, Fiamengo, che ha assai bona voce et bon contrapunto, a bassoli et ballotte ut supra hanno accettato in capella per contralto esso ser Zuane, con salario de ducati 70 ail' anno, et debba comenzarle il salario dal giorno che cominciô a cantare. Item, che per hac vice le sian dati in dono ducati dièse, accioche si possi trattenere 0).
L'agent d'affaires Jean-Jacques Focheri, l'homme de confiance de Willaert, appartient à cette famille d'opulents banquiers allemands, appelés Fugger, que nous voyons
(>) Archives de l'État à Venise, volume n^ VU des Decreti e Terminaxioni, aliàs Âdorum, P 80, année 1565, au XXI avril. Soit dit en passant, les comptes particuliers que l'on possède de l'église de Saint- Marc, aux Archives de l'État à Venise, sont postérieurs à la période de nos recherches.
installer, à l'hôtel de l'un d'eux, comme maître de chapelle, le Brabançon Martin Boets, et qui s'interposent, commercialement pour les ëminents musiciens belges établis à Inspruck, d'Anvers à cette ancienne capitale du Tvrol 0). Caffi le nomme le mécène de Willaert.
Jérôme Vinci, docteur en théologie, jouissait d'un canonicat à Saint-Marc. Apollon Massa avait de la célébrité comme rnédecin-phjsicien. Encore deux amis intimes du fnaître.
Troisième testament :
1558. Indictione seconda, die lune 28 mensis novembris, Rivoalti, praesentibus infrascriptis juratis et rogatis testibus.
Havendo, io AdrianWilaert, magistro délia capella délia giesia de S. Marco, âol del quondam messer Dionisio, sotto di sabbado 26, del mese di Marzo prossimo passado, pregado Francesco di Michieli, nodaro veneto, del mio testamento ; hora volendo codicillar sano délia mente, ma del corpo languido in leto per gotte, ho fatto chiamar et venir a mi ditto nodaro, et Iho pregato chel scriva questo mio codicillo, da esser compito et roborato dapoi la mia morte, con le clausuUe consuete, servadi li ordini di Venetia: quai nodaro ha scritto come io li ho ditto, videlicet : dove per el mio testamento lassava li dauari che se ritrovera, al tempo délia mia morte, haver il signor Zuan Jacopo Focheri o altri del mio nelle mano, zoe il pro a Susano, mia moglier, in vita sua, voglio che il pro de ditti danari sia de ditta Susana, mia mogUer, et de Alvise, mio nepote, fiol de mia sorella Gianetta, fra loro do egualmente, et morendo uno vada nell' altro, et morendo tutti doi vada in setie parte, come ho ordenado per el mio testamento preditto. Et similmente tutto il mio residuo che si ritrovera de tutti li mei béni mobeli, che lassava alla ditta Susana, sia de ditta
(^) Musique aux Pays-Bas, t. I, p. 11, et t. III, p. 248. Le terme flaman.J de fokher, spéculateur, courtier, en dérive peut-être. La prononciation italienne de Focheri ^Fokeri) rend l'assimilation frappante.
Susana et del preditto mio nepote AlvivSe, egualmente fra loro doi, et morendo uno vada nell' altro sopravi vente; alli quai mia moglier et nepote recomando l'anema mia, pregandoli se aricordano pregar Dio per mi. Si quis, etc., signum, etc., qui haec fieri rogavit.
lo, Adriano Willaert, son contento et affermo quanto di sopra è scritto.
lo, prê Piramo, quondam Francesco, sotto canonicho de S. Marco, testimonio jurado et pregado, scrissi.
lo, prô Alvise Jurassin, soto sagrestan di S. Marco, testimonio jurato et pregato, scrissi.
Suscri'ption. Codicillum domini Adriani Willaert, magistri capellse Eccle'sise SanctiMarci Venetiarum, filii quondam Dionisii, de quo rogatus fui, ego Franciscus de Michaelibus, Venetiarum notarius, sub anno ab Incarnatione Domini 1558, Indictione secunda, die lunse 28 mensis novembris, Rivoalti (0.
« Moi, Adrien Willaert, maître de chapelle de l'église de Saint-Marc, fils de feu messire Denis, ayant, le samedi 2Q du mois de mars dernier, chargé François de Michaeli, notaire vénitien, de mon testament, et désireux de faire un codicille, avec un esprit sain, mais un corps languissant et retenu au lit par la goutte, j'ai mandé chez moi ledit notaire, et l'ai prié d'écrire ce codicille, pour être réalisé complètement, après ma mort, avec les clauses ordinaires... à savoir : qu'au lieu de ce qui a été stipulé, dans mon testament, pour l'argent, qui, lors de mon décès, se trouvera entre les mains de messire Jean-Jacques Focheri, ou autres, et dont le revenu a été assigné à ma femme Susanne, durant son vivant, je veux que ce revenu soit à madite femme Susanne et à mon neveu Louis, fils de ma sœur Jeannette, ou à tous les deux également, et que, si l'un
{}) « Copia conforme alP originale esistente nell' Archivio notarile di Yenezia, » etc.
d'eux venait à mourir, il soit à l'autre, et, en cas de décès des deux, il soit distribué en sept parties, comme il a été ordonné par mon testament. Tout le même restant qui se trouvera de mes biens mobiliers, et que j'ai légué à ladite Susanne, sera à ladite Susanne et à mondit neveu Louis, également pour eux deux, l'un devenant survivant de l'autre, en cas de décès ; auxquels femme et neveu je recommande mon âme, en les invitant à prier Dieu pour moi. »
On remarquera dans tout ce qui précède et qui suit, l'absence complète d'allusions aux immortelles productions du maître. Rien sur celles qu'il pourrait avoir délaissées en manuscrit, ni sur celles, annotées peut-être de sa main, qui ont dû former le fonds spécial de sa bibliothèque particulière. Il semble être complètement rassuré sur le sort des unes et des autres. Ce détachement absolu forme un des traits les plus caractéristiques de la physionomie admirable du grand artiste.
Le croirait-on ? Willaert fut accusé de plagiat. Certaines de ses compositions étaient exploitées par d'habiles spéculateurs ; qui y apposaient divers noms. Jugez à quel point le maître devait être affecté de ces coupables abus. Lui, l'homme probe, intègre, dénoncé au monde musical pour s'être injustement approprié les productions des autres ! Au déshonneur moral, s'ajoutait la flétrissure infligée à l'artiste. Il n'était donc pas assez riche de son propre fonds, l'auteur de tant de merveilleuses créations, pour pouvoir se passer de larcins?
Le seul remède possible à un mal aussi poignant, aussi désastreux, c'était la publication authentique et hautement patronnée des œuvres dénoncées. De là l'apparition de la Musica nuo'ca, que l'honnête et consciencieux François Viola, rélève et le confident de Willaert, et mieux encore
peut-être le témoin journalier de ses travaux en élaboration, prit à tache de mettre au jour, avec la lettre-préface dont on connaît déjà la teneur partielle, et que nous allons compléter par l'extrait révélateur, omis par le copiste modenais, et réservé intentionnellement pour cette place de notre travail :
... Essendo che, nel tempo che (essa opéra) era si pu5 dire morta, alcuni, sentendo divers! suoi canti, si ne servirono forse con credere che il proprio autore non dovesse mai essere riscatato dalle ténèbre; ma come la liberalità di V. Eccelenza n'ha ornato il monde, cosi ne seguirà taie protettione, che non sarà più da dubitare d'altrazzio alcuno, sotto il nome di lei. Nella eu buona gratia humihssimamente mi raccomando...
C'est-à-dire : «... Au temps où cette œuvre était sensément morte, des musiciens entendant plusieurs chants de Willaert, s'en sont servis, en s'imaginant vraisemblablement que leur auteur ne sortirait jamais de l'obscurité. Mais, puisque la libéralité de Votre Excellence en a embelli le monde, il se fera que, à l'abri d'une protection aussi efficace, aucun outrage ne pourra se produire où Son nom est mêlé. Je me recommande très-humblement à Sa bonne grâce... »
Quatrième testament :
1559. Indictione tertia, die Mercurii XXVII mensis decembris, Rivoalti, prsesentibus infrascriptis juratis et rogatis testibus.
Ego, Adrianus Willaert, magister capellse ecclesiae Sancti Marci Venetiarum, filius quondam domini Dionish, sanus per gratiam Omnipotentis Dei mente, sed corpore languens in leto, volens bona mea ordinare, vocari et venire ad me feci Franciscum de Michaehbus, Venetiarum notarium, quem rogavi, ut hoc meum testamentum, meam ultimam voluntatem continens, scriberet complendum et roborandum post meum obitum, clausuhs con-
suetis servatis ordinibus Yenetiarum ; qui notarius scripsit (prout ipsi dixi) videlicet : Casso e revoco ogni altro testamento, fin hora per me fatto; recomando l'anema mia a messer Domenedio, lo quai prego la voglia accettar in sua gratia et misericordia. El corpo mio la>so alla terra; lasso mei comessarii : messer prô Hieronimo Vinci, cannonico délia chiesia de San Marco et dottor, l'excellente dottor, messer AppoUonio Massa, medico, et messer Marco Antonio Cavazon, cantor in S. Marco, alli quali (accettando la mia comessaria) lasso cinque ducati per homo, li quai prego esseguiscano il mio voler con bono animo et ïidelmente. Lasso el pro de tutti li mei denari che sono in man del signor Gio. Jacopo Focheri, che potero esser da mille et siecento ducati in circa, a Susana, mia mogier, per âna che la vive, et doppo la morte de ditta mia mogier, lasso tutti ditti ducati mille e siecento in circa, in sette parte, a sette luogi pietosi, zoe ail' hospedal de San Zannepolo, ail' hospedal dell' Incurabeli, ail' hospedal délia Pieta, aile Convertide, aile monege de Sauto Iseppo, aile monege de Malamocho, et alla schuoUa délia Passion in San Zulian, egualmente fra ditti sette luogi, pregandoli a far pregar Dio per l'anema mia; li quai commessarii, doppo la morte de ditta Susana, se li debbano far restituir dal ditto signor Gio. Giacomo et partirli over distribuirli in ditti sette luoghi (ut supra). Et se per caso il ditto signor Gio. Giacomo non li volesse più tenir con ditto pro che mi paga, li ditti commessarii se li fàciano restituir et metterli in vadagno al meglio che si possa, et questo in vita solamente de ditta Susana. Li danari che haver in Fiandra, li ho despensati a mie sorelle et nepoti, li quai voglio siano sui liberi. Lasso a mio fratello Zorzi, che è hora a Roma, cento scudi per una volta sola; e si per caso alcuno delli mei benefficiati vorano molestar la mia commessaria, voglio che non habbiano cosa alcuna del mio, li quai subito siano privi de quello li lasso. El resto de tutti li altri mei béni, danari, mobeli et ogni altra cosa che se ritrovera a Venetia, over in ogni altro luogo (eccettuando la Fiandra), lasso a ditta Susana, mia mogier, liberamente, che la possa disponer di essi corne de cosa sua propria; alla quai recomando l'anema mia, et questo che li ho
lassato, li lasso maridandose, overo non si maridando, alla quai (de quello li avanzara) si arricomandati li povereti. Interogatus a notario de aliis locis piis et interogandis, dico c'ho fatto quello che ho voluto, non vogio far altro. Praeterea, etc., si quis, etc., signum, etc., qui hoc fieri rogavit.
lo, prô Piramo, quondam Francesco, sotto canonicho di S. Marco, testimonio jurado et pregado, sottoscrissi.
lo, prô Alvise Jurassin, soto sagrestan di S. Marco, testimonio jurato et pregato, sottoscrissi.
Suscription. Testamentum domini Adriani Willaert, magistri capellae ecclesise Sancti Marci, de quo rogatus fui, ego Franciscus de Michaelibus, Venetiarum notarius, sub anno ab Incarnatione Domini 1559, Indictione tertia, die Mercurii XXVII mensis decembris, Rivoalti.
1562, die 8 mensis decembris, fuit publicatum viso cadaverse(i).
« J'annule et je révoque tout autre testament fait par moi jusqu'ici. Je recommande mon âme au Seigneur-Dieu, et le prie de vouloir la recevoir en sa grâce et miséricorde. Je laisse mon corps à la terre. J'institue comme commissaires messire Jérôme Vinci, prêtre, chanoine de l'église de Saint-Marc et docteur, l'excellent docteur messire Apollon Massa, médecin, et messire Marc- Antoine Cavazon, chantre à Saint-Marc, auxquels (s'ils acceptent mon mandat) je laisse cinq ducats pour chacun, en les priant d'exécuter de bon cœur et fidèlement ma volonté. Je lègue le produit de tout mon argent que je garde chez messire Jean-Jacques Focheri, et qui pourrait monter à mille et six cents ducats environ, à Susanne, ma femme, pour sa vie durant, et, après sa mort, je lègue lesdits mille et six cents ducats environ, en sept parts, à sept lieux pieux, savoir : à l'hôpital de Saint- Jean-Paul, à
(A) « Copia conforme ail' originale esistente neli' Archivio notarile di Venezia, n etc.
l'hôpital des Incurables, à l'hôpital de la Piété, aux Converties, au couvent de Saint-Joseph, au couvent de Malamocho, et à l'école de la Passion, en l'église de Saint-Julien, également entre lesdits sept lieux, les engageant à faire prier Dieu pour mon àme. Les commissaires, après la mort de ladite Susanne, devront faire restituer (la somme) par ledit sieur Jean- Jacques, la départir et distribuer dans lesdits sept lieux (comme ci-dessus); et si, par hasard, ledit sieur Jean-Jacques ne voulait plus la tenir, moyennant ledit revenu qu'il me paie, lesdits commissaires la feront restituer et la mettront en croissance le mieux possible; ceci seulement pendant la vie de ladite Susanne. Les deniers que j'ai en Flandre, seront distribués à mes sœurs et à mes neveux, et je tiens à leur en donner possession libre. Je lègue à mon frère George, qui se trouve aujourd'hui à Rome, cent écus, une fois donnés, et, au cas où l'un ou l'autre de mes bénéficiés viendrait à tracasser ma commissaire, je veux qu'ils n'aient rien de moi et qu'ils soient immédiatement dépossédés de ce que je leur accorde. Le reste de tous mes autres biens, argent, meubles, et tout autre objet qui se trouvera à Venise ou en toute autre localité (hormis la Flandre), je les lègue sans réserve à ladite Susanne, ma femme, qui en pourra disposer comme de sa propriété. Je lui recommande mon âme, et ce que je lui ai abandonné, je le lui lègue, si elle se marie ou ne se marie pas. A elle aussi (pour ce qui lui restera de disponible) je recommande les nécessiteux. Interrogé par le notaire, au sujet des autres lieux pieux, etc., je dis que j'ai exécuté toute ma volonté, et ne désire faire autrement, etc. »
Le chiffre de la fortune de Willaert s'accentue un peu. Il semble que l'affection que le vieillard voue à sa femme, augmente à fur et à mesure que le terme fatal approche.
Les plus minutieuses dispositions sont prises à son égard. Une information concerne George Willaert, son frère : il habitait Rome, au moment où fut rédigé ce testament. La fille du maître, Catherine, qui avait hérité quelque peu de son talent de compositeur, continuera a être passée sous silence. La raison de cette omission nous échappe. Est-il bien prouvé que Catherine Willaert est la fille de notre grand artiste?
Cinquième testament :
1561. Indictione quinta, die Martis XX"° mensis jannuarii, Rivoalti, prsesentibus infrascriptis, juratis et rogatis testibus.
Havendo, io Adriano Willaert, maistro délia capella délia giesia de S. Marco de Venezia, et fîol del quondam messer Dionisio, sotto l'anno del Signore 1559, Indictione terza, adi mercore XXVII del mese de decembrio, pregato Francesco de MicliieU, nodaro veneto, del mio testamento; hora volendo codicillar, retrovandomi sano délia mente, ma del corpo débile, ho fatto chiamar et venir da mi ditto nodaro, quai ho pregato chel scrivi questo mio codicille, da esser compito et roborato da poi la mia morte, con le clausulle consuete, servati li ordeni de Venetia; quai nodaro ha scritto, come io li ho ditto, videhcet : lasso per mio commessario apresso li altri mei commessarii nominati nel mio testamento, messer prê Joseph Zarlino, al quai lasso cinque ducati, accettando la mia comessaria; non voglio altro. Si quis, etc., signum, etc., qui hsec fieri rogavit.
Io, Zuan Maria de Vechi, telarol, testimonio zorado et pregado, sottoscrissi.
Io, Piero Marchini, de Vicenza, testimonio zorado et pregado, scrissi.
Suscription : Codicillum domini Adriani Willaert, magistri capelle ecclesiae sancti Marci Venetiarum, filii quondam domini Dionisii, de quo rogatus fui, ego Franciscus de Michaelibus, Venetiarum notarius, sub anno ab Incarnatione Domini 1561, Indictione quinto, die Martis XX^ mensis jannuarii, Rivoalti.
1562. Die 8 mensis decembris, fuit publicatum viso cadaverse (0-
« Moi, Adrien Willaert, maître de chapelle de l'ëglise de Saint-Marc, à Venise, et fils de feu messire Denis, ayant, l'an du Seigneur 1559, Indiction 3', le B?""' jour du mois de décembre, chargé François de Michaeli, notaire vénitien, de mon testament, et voulant aujourd'hui faire un codicille, avec un esprit sain, mais un corps faible, j'ai mandé chez moi ledit notaire, et l'ai prié d'écrire mon présent codicille, qui devra être complètement réalisé (^), après ma mort, moyennant les clauses habituelles consacrées par les coutumes de Venise ; lequel notaire a écrit, sous ma dictée, comme suit : je nomme pour mon commissaire, après tous les autres commissaires désignés dans mon testament, maître Joseph Zarlino, prêtre, auquel je lègue cinq ducats, au cas où il accepte mon mandat. Je ne veux pas autre chose. »
Voilà donc le plus illustre des élèves de Willaert, investi également de sa confiance et favorisé par sa générosité. Le notaire est appelé expressément, à cet effet, auprès du moribond. Quinze ducats formaient alors une somme d'une certaine importance. L'auteur des Isiitutioni liarmoniche, que Willaert tenait en très-haute estime, aura peut-être exposé à son cher maître, des besoins réels, qui immédiatement auront trouvé un écho sympathique.
Une deuxième édition des Isiitutioni liarmoniche allait voir le jour, vers cette époque, à Venise, sans doute à quelques pas de la demeure de Willaert (^). Vraisemblablement,
(1) « Copia conforme ail' originale esistente nelP Archivio notarile di Venezia, etc. »
(2) Littéralement : « Complété et fortifié. »
(3) Cette deuxième édition porte la date de 1562. L'impression des livres ornés d'exemples en notation mobiles, marchait alors avec une lenteur extrême.
des épreuves de cet important ouvrage ayant été soumises au judicieux musicien flamand, celui-ci aura voulu se montrer reconnaissant, à la fois pour cette délicate attention et pour les lignes flatteuses qui s'y rencontrent à son sujet, depuis la préface jusqu'à la péroraison, à moins que celle-ci, munie, on l'a vu, de l'anecdote remaniée concernant l'arrivée de Willaert à Rome, ne lui ait point été exhibée. Sixième testament :
1562. Indictione quinta, die Veneris XXII mensis mail, Rivoalti, presentibus infrascriptis juratis etrogatis testibus.
Havendo, io Adriano Willaert, maestro de capella délia giesia de San Marco de Venetia, et fiol del quondam messer Dionisio, sotto di XVII de decembrio 1559, pregato Francesco di Michieli, iiodaro veneto, del mio testamento, et de uno mio codicillo sotto di XX de zenaro prossimo passato, hora volendo da novo codicillar, ritrovandomi sano délia mente, ma del corpo débile, ho fatto chiamar et venir da mi ditto nodaro, quai ho pregato che el scriva questo mio codicillo, da esser compito et roborato da poi la mia morte, secondo li ordeni de Venetia ; il quai nodaro ha scritto, come io li ho ditto, zoè : lasso a messer prêlseppo Zarlino, mio commissario, oltra li ducati cinque che li lasso per ditto mio codicillo, ducati dièse in robba o in contadi, si come lui vorrà; lasso alli sette luoghi pii per me benefitiati nel ditto mio testamento, oltra quello li lasso per ditto mio testamento, lire quidese de pizoli, per uno ogni anno da Nadal, per fina che Susana, mia moglier, vivera, et dopo la morte de ditta Susana, che i babbiano immédiate quello li lasso per ditto mio testamento. Dechiaro haver dato a mio fratello Georgi li cento scudi che li lassava per ditto mio testamento, in vita mia, et perhô li lasso scudi dièse d'oro solamente. Lasso a Aluvise Harut, mio nepote, li scudi dusento e ottanta quattro d'oro in circa, che Ini me die dar per una scrittara di sua mano, li quali siamo sui liberi insieme con l'utele che lui me dovera dar per detti danari, al tempo délia mia morte. Si quis, etc., signum, etc., qui tiaec fieri rogavit.
lo, prêPiramo, q. Francesco, sotto canonico diSanMarcho, testimoniojurado et pregado, scrissi.
lo, prô Bernardino Garalli,quondam messer Nicodemo da Cagli, testimonio jurado et pregado, scrissi.
Suscription : Codicillum domini Adriani Willaert, magistri capellae ecciesiae Sancti Marci Venetiarum, ïilii domini Dionisii, de quo rogatus fui, ego Franciscus de Micliaelibus, venetus notarius, sub anno ab Incarnatione Domini 1562, Indictione quinta, die veneris XXII, mensis maij. Rivoalti.
1562, die 8 mensis decembris, fuit publicatum viso cadaveraeO).
« Moi, Adrien Willaert, maître de chapelle de l'église de Saint-Marc à Venise, et fils de feu messire Denis, ayant, le 17™^ jour de décembre 1559, chargé François de Michaeli, notaire vénitien, de mon testament, et le 20™^ jour de janvier dernier d'un codicille, et résolu maintenant de faire un codicille nouveau, avec un esprit sain, mais un corps débile, j'ai mandé chez moi ledit notaire, que j'ai prié d'écrire ce codicille, dont la complète réalisation doit avoir lieu après ma mort, selon les coutumes de Venise; lequel notaire a tracé, sous ma dictée, ce qui suit : je lègue àmessire Joseph Zarlino, prêtre, mon commissaire, outre les cinq ducats que je lui ai destinés par mondit codicille, dix ducats en effets ou en argent comptant, selon qu'il voudra. Je lègue aux sept lieux pieux, bénéficiés par moi, dans mondit testament, outre ce que je lègue à eux par ce testament, quinze lires en petite monnaie pour chacun, chaque année de Noël, aussi longtemps que Susanne, ma femme, vivra, et, après la mort de ladite Susanne, je veux qu'ils reçoivent immédiatement ce que je leur ai légué par mondit testament. Je déclare avoir donné à mon frère George les cent écus que je lui léguais
(') « Copia conforme alP originale esistente nelP Archivio notarile di Venezia, etc. »
par mon dit testament, en ma vie, et, pour cela, je lui destine seulement dix écus d'or. Je lègue à Louis Harout, mon neveu, les deux cent quatre-vingt-quatre écus d'or environ qu'il me doit, par un écrit de sa main, lesquels écus seront sa libre propriété de même que le revenu qu'il me devra, pour ledit argent, le jour de ma mort. »
Nouveau legs à son ami Zarlino , probablement lors de l'apparition de la deuxième édition des Istitutioni harmoniche, et en retour d'un exemplaire qu'il aura reçu en cadeau. Nous sommes, en effet, au 22 mai 1562, où ce livre renommé a pu être complètement sur pied. Willaert l'aura-t-il lu? Il se déclare pourtant en parfaite santé intellectuelle. Les testaments antérieurs ont été rédigés en plein hiver, où ses souffrances auront dû être les plus vives. Le présent testament date du mois des fleurs. On a vu que des membres de sa famille ont reçu généreusement des donations anticipées.
Septième testament :
1562. Indictione sexta, die Jovis duodicesimo mensis novembris, Rivoalti, presentibus infrascriptis juratis et rogatis testibus.
Havendo, io Adriano Willaert, maestro de capella délia giesia de S. Marco de Venetia, sotto di XVII decembrio 1559, pregato Francesco de Michieli, nodaro veneto, del mio testamento, et de uno mio codicillo, sotto die XX zenaro 1561, item de mi altro codicillo, sotto di XXII mazo prossimo passato ; hora volendo et da novo codicillar, retrovandomi sano délia mente, ma del corpo débile, zasendo in leto, ho fatto chiamar et venir da mi ditto nodaro, quai ho pregato che el scriva questo altro mio codicillo, da esser compito et roborato, insieme con ditti testamento et codicilli mei, dopo la mia morte, seconde li ordeni de Venetia ; il quai nodaro ha scritto, come io li ho ditto, zoè : dove che, per ditto mio testamento, lassa li pro delli ducati mille e siecento in circa, che ho in mano di Focher, a Susana, mia mogUer, per fina
che la vive, et dopo la sua morte, alli sette luogi pii dechiariti in ditto testamento, ordeno et voglio che dopo la morte de ditta mia moglier, tutti li pro de ditti danari siano de Al vise Harut, mio nepote, in vita sua, et dopo la sua morte, siano liberi delli ditti sette luogi pietosi, dichiariti ut supra, con l'obbligo espresso in ditto mio ultimo codicillo; et de piu voglio che chi de loro, Susana overo Alvise, godera ditti pro, siano obhgati in vita sua, dar alli sopra detti sette luogi pii, ogni anno, lire quindese de pizoli, si come ho ordinato nel ditto mio ultimo codicillo, per ogni uno de ditti sette luogi pii ; et de piu ducati otto a mia comare, Cattarina Rizza, sta a S. Severo, otto a mia comare, Agnese Librera, et altri otto a mia comare, Antonia Murara, moglier di Terentio, ogni anno per una, in fina che la vive, al tempo che si scuoderanno ditti pro. In le altre parte non répugnante a questo mio ordene, ditti testamento et codicilli restar debbano in suo vigor et robor. Si quis, etc., signum, etc., qui haec fieri rogavit.
lo, fra Antonio Barges, del ordine minore, maestro di capella del domo di Tarvisio, testimonio jurado et pregado, scrissi.
lo, prô Daniel Grisonio, capellano di S. Severo, et cantor di San Marco, testimonio giurato et pregato, ho scritto di mia mano.
Codicillum domini Adriani Willaert, magistri capellae Sancti Marci Venetiarum, de quo rogatus ftii, ego Franciscus de Mchaelibus, venetus notarius, sub anno ab Incarnatione domini 1562, Indictione sexta, die Jovis duodicesimo mensis novembris. Rivoalti.
1562. Die 8 mensis decembris,fuit publicatum viso cadaverae (»).
« Moi, Adrien Willaert, etc. H, en suite de mon dit testament ('), je lègue le revenu des seize cents ducats environ, que Focher a entre les mains, à Susanne, ma femme.
(') « Copia conforme ail' originale esistente nell' Archivio notarile di Venezia, etc. «
(2) Formule exactement la même que celles qui ouvrent les deux précédents testaments.
(5) Du 17 décembre 1559.
pendant sa vie, et, après sa mort, aux sept lieux charitables stipules en mondit testament; j'ordonne qu'après la mort de ma dite femme, tout le revenu de cet argent soit à Louis Harout, mon neveu, durant sa vie, et, après sa mort, aux dits sept lieux pieux nommés ci-dessus, avec l'obligation exprimée dans mondit codicille (0; de plus, je veux que l'un ou l'autre, Susanne ou Louis, qui aura l'usufruit, soit obligé, durant sa vie, de donner aux dits sept lieux pieux, chaque année, quinze lires de petite monnaie, ainsi que j'ai disposé dans mondit dernier codicille pour chacun des dits sept lieux pieux, et, en outre, huit ducats à Catherine Rizza, ma commère, qui demeure à Saint-Sévère, huit à ma commère Agnès Librera, et huit autres à ma commère Antoine Murara, femme de Térence, chaque année pour chacune d'elles, durant leur vie, au jour où écherra la succession de ce revenu. Pour les autres parties qui ne sont point en contradiction avec ma présente volonté, les dits testaments et codicilles devront avoir leur pleine réalisation. »
Telle est la dernière manifestation d'une des plus vastes intelligences dont l'art musical s'honore. Le surlendemain, les testaments furent ouverts en présence du cadavre. On voit ici, comme témoins, le célèbre Antoine Bargas, frère mineur, remplissant les fonctions de maître de chapelle du dôme de Trévise(^), et Daniel Grisonio, chapelain de Saint- Sévère, et chantre de Saint-Marc : homme, ayant des vertus distinguées, dit Caffi. Daniel Grisonio, de même qu'un certain Pietro Gaétan, étaient encore des élèves de la fameuse école du maître flamand, devenus ses amis intimes.
(J) Du 20 janvier 1561.
(2) Le même qui remplaça Willaert, à Saint-Marc, comme maître du chant durant toute la période de ses souffrances. C'était un des plus excellents disciples du directeur en titre.
On verra, ci-après, un fac-similé très-exact de sa signature. Il a été pris sur le testament de l'année 1558. La main de Willaert était devenue débile et chancelante. En apposant le point sur Vi, un tremblement nerveux aura produit un écart de plume, et formé, au lieu d'un point rond, un signe triangulaire ressemblant à un < couché.
On remarquera la netteté précise avec laquelle l'artiste formule le W, au moyen de deux V enlacés, qui écartent absolument la forme Vuillaert, souvent adoptée en Italie, soit par une mauvaise lecture du nom, soit par l'absence de W dans les cases typographiques. Notre reproduction, tout en fixant l'ortographe authentiquement, offre, en outre, une précieuse information physionomique.
Les sept testaments sont datés du Rivoalti, quartier où l'on construisit, de 1588 à 1591, le fameux pont de Rialto, près duquel se trouve la basilique de San-Giacometto, le monument le plus ancien de Venise. L'homme de méditation et d'étude par excellence 0) habitait donc une des parties les plus mouvementées et les plus bruyantes de « la reine de l'Adriatique! »
On a vu, plus haut, le cas que Lanfranco faisait des premières compositions de Willaert. La nouveauté des formes autant que la suavité et la splendeur des harmonies étaient
(1) Willaert soignait minutieusement ses productions, et ne les livrait à la publicité que lorsqu'il en avait mûrement pesé toutes les parties. Une anecdote, à ce sujet, est rapportée par Caffi. L'organographie a dû lui être familière, puisqu'il arrangea pour tablature de luth les Madrigali de Philippe Yerdelot, imprimés à Venise, en 1536.
pour beaucoup dans ce succès, qui eût pu être plus grand encore, si, comme nous le pensons, toutes ces compositions avaient été propagées par la voie de la presse, car si elles l'avaient été,Lanfranco n'en eût pas demandé des copies au maître. Quoiqu'il en soit, Willaert y fait preuve d'un esprit d'invention qu'on peut, à bon droit, qualifier de génie. La façon inusitée dont il traduisit plusieurs scènes de l'évangile, ont fait dire par plusieurs auteurs qu'il est le créateur du vrai type de l'oratorio. En ce cas, il doit avoir apporté, indirectement s'entend, sa pierre modeste à la formation du drame lyrique, devenu aujourd'hui l'opéra, car l'oratorio, qui est un drame musical d'église, est fondé sur des principes absolument identiques. Il est vrai qu'il n'adapta que de la musique régulière à une sorte d'action dramatique; mais l'élan est donné, et, selon nous, il y a du mérite à venir le premier et à prendre l'initiative d'une réforme. Après lui, vinrent Cyprien De Rore, son élève, dont nous avons fait ressortir, entre autres, les deux importantes Passions, ainsi que Jacques De Buus, un troisième musicien flamand que nous rencontrerons au chapitre suivant. L'un de ses meilleurs élèves, François Délia Viola, élargit encore la voie, en adaptant la musique de style osservato à une tragédie véritable. Delà à l'œuvre des Péri, des Caccini, des Monteverde, etc., il n'y avait plus qu'un pas.
Willaert traduisit ainsi la légende entière de Susanne, qui, divisée en trois parties, se chantait à cinq voix réelles, mais de façon que, quatre voix faisant le tissu harmonique, la cinquième, qui s'en détachait, pût entonner une sorte de récitatif, où s'astreignant seulement à un verset isolé d'un psaume, il moralisait, en guise de conclusion didactique, à chacune des parties de la pièce. A la première partie, on entendait la verset : « I peccatori rimarrano svergognati per loro malvagità, tu guiderai il giusto. » A la seconde, la
voix de Jachëe disait : « Innalzi la mia voce al Signore, ed egli mi ha esaudito. « Enfin, à la troisième partie, ou chantait Va parte : « Il Signore ha udito la mia voce, il laccio fu speranza, e noi siami liberati. »
Le cercle étroit des formes scolastiques étant donné, nous demanderons que le maître qui imagina, le premier, un mode de dramatiser pareil à celui que nous venons d'indiquer, n'est pas un inventeur, un génie? Aussi, la nouveauté fit-elle les délices de Venise, particulièrement dans les quatre églises dépendantes des principaux hôpitaux de la cité, où fleurirent depuis, comme on sait, les premiers conservatoires de l'Italie. Puis, elle fit le tour de la péninsule (les plus brillantes exécutions à la chapelle papale n'empruntent-elles pas leur principal élément de succès au coro spezzato?), puis de là aux Pays-Bas et en Allemagne, car, comme le remarque justement CaflîO), on trouve, en fait d'évangiles, d'épîtres et de légendes musicalement traités à la façon de Willaert, des exemples nombreux parus à Nuremberg en 1554 et 1556, et, parmi ces exemples, ceux dûs à Willaert lui-même, à son glorieux élève et à l'organiste éminent qui fonctionna sous eux à Saint-Marc, brillent d'un éclat particulièrement radieux.
Une nouveauté tout aussi marquante et tout aussi ingénieuse, est le chœur spezzato susdit, qui n'est en quelque sorte qu'une extension en grand de la première découverte, en ce que le chœur ne laisse pas seulement une seule voix se détacher de la masse et s'y réunir à volonté, mais qu'il se fractionne en deux ou en trois chœurs bien organisés dans toutes leurs parties, et qui se réunissent à leur gré en une seule phalange vocale. Il paraît qu'au début de cette trouvaille merveilleuse, l'admiration fut au comble, et le digne
0) Storia, etc., 1. 1, p. 88.
Zarlino, qui s'est fait l'écho sympathique de tout ce que son maître à laissé à Venise de souvenirs glorieux, exalte, de son côté, l'innovation géniale comme un modèle à suivre par tous les compositeurs. Reproduisons, pour la première fois, dans toute leur intégrité, les magnifiques éloges qu'il y consacre, au chapitre 66 de la IIP partie de ses savantes Istitutioni harmoniclie, et associons-nous pleinement aux justes réflexions que ces éloges inspirent à l'historien Caffi : « Depuis les progrès immenses, dit-il, que la musique a accomplis à partir du XVP siècle, il est difficile de comprendre, à l'heure qu'il est, la portée exacte des hommages décernés par Zarlino à son maître; mais, si le génie d'un homme se juge, comme il convient de le faire, comparativement au temps où il vécut, et se pèse dans la balance des idées et des doctrines qui avaient cours alors, il faut avouer que le titre glorieux de maître d'école et de fondateur de la musique pratique, ilvanto di caposcuola e i fondator délia mttsica pratica, qui fut décerné à Willaert par le suffrage unanime des nations, est mérité de toutes façons et ne saurait être révoqué sans une insigne déloyauté (0. »
Nous verrons bientôt si Fétis, qui dit négligemment, ou plutôt indifleremment, du coro spezzato dû à Willaert, que ce maître « fut aussi le premier qui écrivit des paumes spezzati, c'est-à-dire divisés en plusieurs chœurs, à quatre ou cinq voix, qui tantôt chantaient séparément, et tantôt se réunissaient en un grand chœur de douze ou quinze voix; » nous verrons si Fétis a le droit de dénier le génie au glorieux artiste belge, sous le rapport du talent d'écrire, ou de ce qu'il lui plaît de nommer « l'invention de mélodies. » Voici le texte intégral de la belle étude du théoricien vénitien :
(») Sioria, etc., 1. 1, p. 89.
Accaderà aile volte di comporre alcuni salmi in una maniera, che si chiama a choro spezzato^ i quali spesse volte si vogliano cantare in Vinegia, nelli vesperi ed altre hore délie feste solenni ; e sono ordinati e divisi in due chori, over in tre, nei i quali cantano quattro voci, e li chori si cantano hora uno, hora l'altro a vicenda; ed alcune volte (secondo il proposito) tutti insieme, massimamente nel fine, il che sta molto bene. Et perche cotali chori si pongono alquanto lontani l'un 'dall' altro, perô avertira il compositore (acciô non si odi dissonanza in alcuno di loro tra le parti) di fare in tal maniera la compositione, che ogni choro sia consonante ; cioè che le parti di un choro siano ordinate in tal modo, quanto fussero composte a quattro voci semplici, senza considerare gli altri chori ; havendo per6 riguardo nel porre le parti, che tra loro insiememente accordino, e non vi sia alcuna dissonanza ; perciochè composti li chori in cotai maniera, ciascuno da per se si potrà cantare separato, che non si udirà cosa alcuna che offendi l'udito. Questo avertimento non è da sprezzare; perciochè è di grande commode, e fu ritrovato dalP excellentissimo Adriano (Willaert). Et benche si rendi alquanto difficile, non si debbe perô schivare la fatica, perciochè è cosa molto lodevole e virtuosa; e taie difficultà si fara alquanto più facile, quando si havera essaminato le dette compositioni di esso Adriano. corne sono quelli salmi : Confitebor tibi. Domine^ in toto corde meo, in coyisilio justorurn; Laudate, pueri, Dominum; Lauda, Jérusalem^ Doyninum; De Profundis ; Mémento, Domine^ David; e molti altri, tra i quali è il cantico délia Beata Vergine : Magnificat anima mea Dominiim^ il quale composi gia molti anni a tre chori. Queste compositioni, vedute ed essaminate, saranno di gran giovamento a tutti colori che si dilettarano di comporre in tal maniera, conciosia che ritrovera che li bassi de i chori si pongono tra loro sempre unisoni, overo in ottava; ancora che alcune volte si ponghino in terza, ma non si pongono in quinta, perciochè torna molto incommode; et oltra la difficultà nasce, è impossibile di far cosa che torni bene, secondo il proposito. Et questa osservanza viene ad essere molto commoda aUi compo-
sitori, perciochè lieva a loro la diffîcultà di far cantare le parti delli chori, che tra loro non si ritrova dissonanza(i).
L'embryon de l'invention de Willaert se trouve naturellement dans les drames liturgiques du moyen-âge, qui réclamaient le secours de plusieurs subdivisions de chanteurs, qui, faisant les anges, qui, les démons, qui, le peuple, etc. La plupart s'effectuaient, il est vrai, à l'unisson, et l'emboîtement ingénieux des chœurs à parties réelles, après leur dissimination, révèle ici une originalité incontestable, que les historiens, du reste, ont été unanimes à sanctionner.
Rien d'étonnant si les Pays-Bas, d'où elle émanait, du reste, s'en accomodèrent à l'envi.On peut voir dans XEncomium musices de Galle et de Stradan, et ci-contre en reproduction photolithographique, une gravure intéressante à ce sujet. Elle représente l'intérieur d'une église, en plein office de la messe.
Au premier plan à gauche, on aperçoit, devant un pupitre sur lequel repose un livre de musique ouvert, un groupe de chantres en surplis, entonnant une psalmodie quelconque, et accompagnés, dans cet exercice, de cornets à bouquin et de trombones.
Notons, en passant, que tous improvisent leur partie respective sur un simple texte musical, — un des plus distants s'aide même d'un lorgnon à cet efffet — ce qui s'appelle, comme il a été dit, « déchanter à livre ouvert, sur l'unique impulsion de la note d'un cantique donné (^). » Les instruments doublent les voix.
Ce premier groupe se trouve devant l'autel. Au plan le plus reculé du tableau, derrière l'autel, un deuxième groupe
(1) Istitutioni harmonicJie, etc., édition de 1562, p. 268.
(2) Musique aux Pays-Bas, tome III, p. 322.
semblable, fonctionne de même; une preuve que le coro spezzato, après s'être fait entendre séparément, en est à sa période de fusion, misto coro, c'est-à-dire à l'apogée de son expression polyphonique. Un troisième groupe ne se prêtait probablement pas au format restreint de la planche (').
Aux deux dernières parties de ses Istitutioni harmoniche, Zarlino revient, à diverses reprises, à son maître favori, et le propose comme un modèle à suivre. Nous groupons ici les titres des compositions auxquelles il renvoie, en les faisant précéder de l'intitulé de chaque chapitre d'où ils sont extraits. Recueillir ces souvenirs pieux, c'est leur donner un regain d'intérêt, la plupart étant enfouis dans des recueils volumineux devenus rarissimes, et que l'on ne consulte plus guère, tant à cause des embarras inhérents à la notation ancienne, qu'à cause des peines infinies qu'il faut se donner pour coordonner et ajuster toutes ces parties séparées, où, pour comble d'inconvénients, les fautes typographiques ne font pas défaut. Qui sait d'ailleurs si, dans le nombre, il n'en est pomt dont il faille déplorer la perte :
CAPITOLO XXXVIII (2) — Che si debbe dar principio allé
COMPOSITIONI FER UNA BELLE CONSONANZE PERFETTE... ESSendO
che lo incominciare in tal modo (soprà le chorde principaU de i loco inodi ne i quali è composta la cantilena), è stato posto in uso da molti prattici periti, si come da losquino, da Motone e da altri ancora antichi e moderni musici ; e di ciô potemo liavere lo
{') Nous avons vu « des sonneurs de cornets et de trombones, « faisant partie, en 1576, de la chapelle royale, sous Pierre Duhotz. On sait maintenant que ces cornets étaient de simples zinlen. Voir Musique aux 'Pays-Bas, t. III, p. 320, et t. IV, p. 149 et 184. A cette dernière page, il est question d'une procession de pucelles à Bruxelles, que nous avons mentionnée, le premier, pour les six ménestrels qui figurent à ce cortège traditionnel. La présente gravure date d'environ 1589.
(2) Istitutioni harmoniche^ terza parte.
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essempio nel motetto che fece Adriano a cinque voci : Laus tibi sacra rubens.
CAP. XLIII. — Il modo che ha da tenere il compositore nel
FARE LI CONTRAPUNTI SOPRA UNA PARTE 0 SUGGETO DIMINUTO..'.
Et accioche si vegga il modo che si hà da tenere nel comporre simili contrapunti o compositioni (poi che non si puô dar regola particolare di ogni cosa, per essere infiniti gli individui), porrô due essempi, l'uno d^ i quali sarà fondato sopra un so^getto ritrovato, che incomincia : Scimus hoc nostrum meruisse crimen^ il quale è una parte acuta di una leggiadra compositione a due voci di Adriano; l'altro poi sarà tutto composto di fantasia (').
CAP. LXVI. — Alcuni avertimenti intorno le compositioni CHE SI FANNO A Piu DI TRE VOCI... Qualunquc volta etiandio occorrerà di voler comporre alcuna cantilena a cinque, overo a sei, overamente a più voci... il che si puô vedere, volendo di ci6 qualche essempio, in più motetti già composti da Adriano, sicomo in quelle che incomincia : Victor, io salve, ed Inclite sforciadum, composti a cinque voci, ed in molti altri fatti da altri compositori. Pigliavano anco un tenore di canto ferme, sopra il quale accomodavano (corne fanno etiandio aldi d'hoggi) due, o tre parti in consequenza, e dipoi sopra di quelle facevano l'altre ; e di ciô si puô haver l'essempio ne i motetti : Verbum swpernuyn^ sopra il canto di 0 salutaris hostia, ed in quello che incomincia : Prœter rerum seriem, composti da Adriano a sette voci.
Le parti che cantano in fuga, non si possono sempre ordinare in tal maniera, che '1 conséquente canti tutto quello che canta la guida... si come si puô vedere in moite cantilene composte a tal guisa, e massimamente in quelli motetti : Veni, sancte S'piritus^ di Adriano, composti a sei voci... Si potra anco pigliare un canto ferme ed ordinare sopra di lui moite parti, ponendone due o più l'una all'altra in fuga continua o legata, comme fece... Adriano,
. (1) On trouvera ici en regard la traduction en notation moderne du premier exemple cité par Zarlino. Le terme de leggiadro, agréable, gracieux, dont se sert l'auteur de l'excellent code musical en question, pour caractériser ce morceau si remarquablement tourné, nous dispense de toute autre appréciation.
nel motetto : Salve, sancta parens, a sei voci... Potremo simigliantemente pigliare alcun tenore, ordinandolo con uni' altra parte in fuga... Di questa maniera si trovano molti compositioni, tra le quali è il motetto di Adriano : Venator, lepores, sopra '1 canto ferme : Argentum etaiirumnon est mihi, a sei voci... Si potrebbe anche comporre le cantilene facendo le parti raddopiate, cioè ponendo le parti a due, a due in consequenza, overo nella imitatione, come fece... Adriano il nominato motetto : Salve, sancta parens, e la canzone : Sur Vherhe brunette, che l'uno e l'altra si cantano a sei voci. Oltra di questo, si potrà comporre a quattro, a cinque ed a più voci in mille modi, ponendo le parti hora in consequenza, hora nella imitatione... come si puô vedere in quai motetto di Adriano : Sancta et immaculata virginitas, ed in una sua canzone : Petite camusette, a quattro voci. Sarà anco lodevole il comporre quattro parti sopra una, ponendone alcune in fuga ed alcune nella imitatione, come fece... Adriano, con molta leggiadria, nella messa : Menta tota, délia quali l'una e l'altra si trova a quattro voci...; ma, per non esser lungo, faro fine, massimamente perche ogni giorno si veggono moite altre compositioni, composte dallo eccelentissimo Adriano Vuillaert, le quali, oltra che sono piene di mille belle e leggiadri inventioni, sono anche dottamente ed elegamente composte ('). CAP. LXXVII. — In qual maniera si possino us are li pre-
DETTI DUE GENERI (CHROMATICHE ED ENHARMONICHE], CHE FACINO
buoni effetti... La prima délie quali è quando le cantilene procedeno per le chorde segnate col b tondo dal loro principio, trasportate verso il grave per un tuono, sicome il... bellissimo ed artiflcioso motetto : Aspice, Domine, di Adriano, a sei voci. CAP. XV (2). — Altro divisione delle modi, e di quello
CHE SI HA DA 0SSERVARE IN CIASCUNO, NEL COMPORRE LE CAN- TILENE... Siapoi tal salmo composto in maniera che li suovi versi
(') Ces dernières lignes, qui forment un brillant éloge d\i double talent du maître, — l'un dû à l'imagination, l'autre puisé à la science — ont déjà été reproduites au t. I^r de ces recherches. Nous n'avons point voulu les supprimer ici, pour ne pas nuire à l'ensemble des citations.
(^) Istitutioni harïiioiiiche, quarta parte.
si possino cantare con un'altro clioro scambievolmente... o pur sieno tutti interi... overamente siano composte a due chori, corne li salmi di Adriano : Laiidate, pueri, Dominum^ Lauda^ Jérusalem, Dominmn, e molti altri che si chiamano a choro spezzato.
CAP. XVIII. — Del primo modo, della sua natura, delli suoi PRiNciPiJ, ET BELLE SUE CADENZE. Et appresso gli altri musici sono quasi infinité compositioni, composte sotto questo modo, come sono messe, motetti, hinni, madrigali ed altre canzoni, tra le quali si trovano motetti : Veni, sancte Sjpiritus, et Victimœ paschali, composti a sei voci, ed il madrigale : Giunto rrihà amoi% composte a cinque voci da Adriano.
CAP. XIX. — Del secondo modo. Si trovano moite compositioni del secundo modo, composte da molti antichi e da moderni musici, tra le quale è il motetto : Prœter rerum seriem^ composte... da Adriano a setti voci, col madrigale : Che fai aima, similmente a sette voci, il motetto : Avertatiir, obsecro, Dominey ed il madrigale : Ove cKi posi gli occhi, l'uno e l'altro a sei voci.
CAP. XX. — Del terzo modo. Moite compositioni si trovano composte sotto questo modo, tra le quali... li motetti di Adriano : Te, Deujn, 'patrem,^ Hue me sidereo ed Hœc est domus Domini, composti a sette voci, ed il madrigale : / mi rivolgo indietro, composte da Adriano medesimamente a cinque voci.
CAP. XXI. — Del quarto modo. Si trovano moite cantilene composte sotto questo modo, tra le quali... il motetto : Peccata mea. Domine, col madrigale : Rompi delV empio cor' il duro scoglio (1), di Adriano, l'uno et l'altro composti a sei voci, ed il madrigale : Laura ynia sacra, composto a cinque voci.
CAP. XXll. — Del quinto modo. Si trovano composte in esso (modo più duro e più insoave), moite cantilene, si come l'hinno di santo Francesco : Spoliatis u.^gyptiis, di Adriano.
CAP. XXIII. — Del sesto modo. Moite cantilene mi ricordo
(1) Ce madrigal était célèbre. On a vu, plus haut, que c'est la même composition que Giralomo Fenaruolo proposait de faire exécuter solennellement à Venise, vers 1560, pour parvenir à vaincre la résolution de Willaert d'aller s'établir en Flandre.
haver veduto composte in questo modo, ma al présente mi soccorreno allamemoria solamente... un salmo a due chori spezzati, di Adriano, a otto voci : In convertendo^ Domine, captivitatem Syon. Questo etiadio si pu6 trasportare nell' acuto per una quarta, con l'aiuto délia chorda h, come si trasportomo gli altri.
CAP. XXIV. — Del settimo modo. Moite cantilene si trovano composte dalli musici di questo modo, tra le quali sono : Pater, peccavi, ed I piansihoc canto, di Adriano, a sei voci.
CAP. XXV.— Del ottavo modo. Si trovano moite compositioni (di questo modo), tra le quali... Audite, insulae, a sei voci, Fe?-bum supei^um prodiens^ il madrigale : Liete e pensose, accompagnate, e Sole donne, tutti di Adriano a sette voci.
CAP. XXVII. — Del decimo modo. Di questo modo si trovano moite compositioni, si come : Flete oculi, rorategenaSy di Adriano, a quattro voci.
CAP. XXVIII. — Del undicimo modo. Li musici hanno composte in questo modo moite cantilene, tra le quali... 0 salutaris hostia, Aima Redemptoris Mater, Pien d'un vago pensier, di Adriano, composte a sei voci.
CAP. XXIX. — Del duodecevio modo. Si trovano di questo modo innumerabili cantilene composte da molti musici pratici, tra le quali è il motetto : Inviolata intégra et casta es Maria... di Adriano a sette voci, il motetto : Mittit ad Virginem a sei, e li madrigali : Quando nascesti amor a sette voci, / vidi in terra angelici costumi a sei voci, e Quando fra Voltige donne a cinque voci, tutti composti da Adi'iano.
CAP. XXX. — In qual maniera si habbia da far giuditio delle modi... Il che quanto gentilmente si possa fare, si puô comprendere dal motetto : Si hona suscepimus de man Dornini^ a cinque voci, composto da Verdeloto, e dal madrigale : 0 invidia nemica di virtute, di Adriano, composto medisimamente a cinque voci, li quali da un capo a l'altro, l'uno hà il procedere nel nono mode e l'altro hà il procedere del seconde ; tuttavia non ûniscono nella loro vera chorda finale, ma nella mezana.
CAP. XXXII. — In qu.\l maniera le harmonie si accomodino ALLE S0GETTE PAROLE.., Comc me hà insagnato Adriano ad es-
primere...(*) in più cantilene, tra le quali si trova queste : e vidi in terra angeli costumi, Aspro core e selvaggio, Ove ckH posi gli occhi, tutti composte a sei voci, e Quando fra Valtre donne^ Giunto rn'ha amor, a cinque voci, ed inflniti altri, con infiniti motetti, li quali non nomino, per non andare in lungo.
CAP. XXXIII. — Il modo che si ha tenere, nel porre le FIGURE CANTABiLi SOTTE LE PAROLE... In qucsta maniera si potra havere infiniti essempi, essaminando le dotte compositioni di Adriano, e di quelli che sono stati veramente e sono suoi discipoli.
C'est par ce renvoi aux « savantes compositions » de Willaert et à celles de ses « véritables élèves » que se termine la série des exemples-spécimens pris dans l'œuvre du maître illustre, et que nous avons tenu à mettre sous les yeux du lecteur. Zarlino ouvre toutes ces citations honorables, en envisageant Willaert comme l'expression la plus sublime d'un art, qui, selon lui, est une émanation tout à fait céleste. Impossible, croyons-nous, d'adresser à un maître des éloges plus brillants, plus significatifs. Nous nous en tiendrons à cette belle apologie, car, précédemment, on a pu voir reproduits, à propos du lieu natal de Willaert (^), la plus grande partie des passages caractéristiques des Istitutioni harmoniche, que le pieux disciple du fondateur de l'école musicale de Venise a consacrés à celui qui l'éclaira de sa vaste science. Le proemio de Zarlino porte :
Nondimeno l'ottimo Iddio, a cui è grato che la sua inflnita potenza, sapienza e bontà sia magnificata e manifestata da gli huo-
{}) Un extrait de ce chapitre important a été donné, plus haut, au chapitre relatif à Cyprien de Rore. Cet extrait complète le sens du raisonnement de Zarlino, en ce qui touche l'application des exemples cités ici.
(2j Musique aux Paijs-Bas^ t. I, p. 152 et suiv.
mini con hinni accompagnati da gratiosi e dolci accenti, non li parendo d: comportar più che sia tenuta a vile quell'arte che serve al culto suo, e che qua giù ne fa cenno di quanta soavità à possano essere i canti de gli angioli, i quali nel cielo stanno a lodare la sua maestà; ne hà conceduto gratia di far nascere a nostri tempi Adriano Vuillaert, veramente uno de più rari intelletti che habbia la musica prattica giamai essercitato ; il quale, a guiso di nuovo Pithagora, essaminando minutamente quelle che in essa puote occorrere, et ritrovandovi infiniti errori, ha cominciato a levargli ed a ridurla verso quell' honore e dignità, che già ella era et che ragionevolmente doveria essere, ed hà mostrato un' ordine ragionevole di componere con élégante maniera ogni musical cantilena, e nelle sue compositioni egli ne hà date chiarissimo essempio.
Comment, après cela, Fétis a-t-il pu avancer une opinion aussi absurde que celle qu'il a émise sur les œuvres de l'étonnant, du m^erveilleux, sUipendo Adriano, comme l'appelle, dès 1536, Francesco Marcolino, dans la préface de ^on Intabolatura di liuto? Rien qu'envisagé sous le rapport de l'enseignement du chant, le maître belge aurait droit à une place honorable dans les annales artistiques. On croit généralement que les préceptes du chant sont relativement modernes et datent tout au plus tard de la fin du XVP siècle. En voici quelques-uns — nous choisissons au hasard — qui remontent à la première moitié du même siècle, et que Zarlino nous retrace, d'après les traditions léguées par Willaert, avec la clarté admirable qui préside à toutes les théories de son profond et consciencieux livre de didactique, les Istitutioni liarmoniche :
Et è veramente cosa vergnosa e degna di mille reprensioni, l'udir cantare alie volte alcuni gofïi, tanto nelle chori e nelle capeile publiche, quanto nelle camere private, e proferir le parole corrotte, quando doverebbeno proferirele chiare, espedite e
senza alcuno errore; la onde dico che se (per cagione di essempio) udimo aile volte alcimi sgridacchiare (non dire cantare) con voci molto sgarbate e con alti, e modi tante contre fatti, che veramente parino Siraie, alcuna canzone e dire, comme sarebbe : Aspra cara e salvaggia e croda vaglia^ quando doverebbeno dire : Aspro coro e selvaggio e criida voglia^ chi non riderebbe? Anzi (per dir meglio) chi non andrebbe in colera, udendo una cosa tanto contrafatta, tanto brutta e tanto horrida? Non debbe admique il cantore nel cantare mandar fuori la voce con impeto et con furore a guisa di bestia ; ma debbe cantare con voce moderata e proportionarla con quelle de gli altri cantori ; la onde più presto si ode strepito che harmonia, conciosia che l'harmonia non nasce da altro che délia temperatura di moite cose poste insieme in tal maniera, che l'una non superi l'altra. Haveranno etiandio li cantori questo avertimento, che ad altro modo si canta nelle chiese e nelle capelle publiche, ed ad altro modo nelle private camere ; imperoche si canta a piena voce, non perô se non nel modo dette sopra, e nelle camere si canta con voce più somessa e soave, senza fare alcun strepito. Perô quando canteranno in cotali luoghi, procederanno con giuditio, accio non siano poi (facendo altramente) degnamente biasimati. Debbeno oltra di questo osservare, di non cantare con movimenti del corpo, ne con atti o gesti tali che induchino al riso chi loro vedeno ed ascoltano, come fanno alcuni, i quali per si fatta maniera si muoveno, il che fanno etiandio alcuni sonatori, che pare veramente che ballino. Ma lassando hormai cotesta cosa da un canto, dico che se '1 compositore e li cantori insieme osservaranno quelle cose che appartengono al loro officie, non ô dubbio che ogni cantilena sarà dilettevole dolce, soave e piena di buona harmonia, ed apportera a gli uditori grato e dolce piacere(').
Le terme de mélodie avait autrefois une signification bien différente de celle qu'on lui prête aujourd'hui. Elle indiquait, on le sait, une union convenable de parties
(<) Parte terza, cap. VL.
diverses, ajpta commissiira, appliquée ensuite aux relations successives des sous. Tinctoris ne dit-il pas, dans son Difflnitormm, que la mélodie est la même chose que l'harmonie, meloclia idevv est qicod Jiarmonia, omettant ainsi la définition du mot harmonie, pour ne point répéter une deuxième fois : harmonia idem est quoi melodia? Cette définition était encore en vigueur, durant le XVP siècle. Donc, si, selon Fétis, « Adrien Willaert fut, comme la plupart des maîtres de son temps, plus habile dans l'art d'écrire qu'homme de génie et inventeur de mélodies, » cela revient à dire que le maître flamand, proclamé le plus savant contrepointiste qui fût, n'a rien innové dans le domaine de l'harmonie et n'a déployé qu'une habileté toute mécanique dans l'arrangement des parties chantantes. Or, que signifient les mille belli e leggiadre imentioni^ dont fourmillent ses compositions, d'après Zarlino, faisant allusion sans doute aux harmonies délicieuses et élégantes qu'il créa dans ses madrigaux; et quelle portée ont, nous le demandons, ces cliori syezzati ou a sbatlimenta de voci, dus à son génie original, et qui s'appellant et se répondant, d'un bout à l'autre d'une église, répandaient à profusion des harmonies brillantes et savamment variées? Bien plus : Fétis, en voulant donner une leçon à Burney, au sujet de la fausse interprétation du mot mélodie adoptée par le musicographe anglais, à l'endroit des compositions d'Henri Isaac, ne s'administre-t-il pas lui-même un brevet d'ignorance, au sujet de son inconcevable dénégation du génie mélodique de Willaert? « Burney, dit-il, assure qu'il n'y a ni mélodie ni grâce dans la musique d'Isaac; mais il n'est point question, dans la musique dont il s'agit, de cette grâce et de cette mélodie que Burney cherchait partout, et qui lui ont fait dire bien des pauvretés dans son volumineux ouvrage. » D'accord; mais, convenons aussi, que,
dans les deux acceptions du terme de mélodie, la censure de Fétis, à l'égard des productions de Willaert, porte entièrement à faux.
On pourrait appliquer aux splendides productions de Willaert, à raison de Téloquente expression des parties vocales qu'il j fait manoeuvrer, ce qu'un poëte de Mantoue a consigné dans quatre vers, où il décrit le rôle pittoresque des principaux registres de l'organe humain :
Plus ascoltantum Sopranus captât orrechias ; Sed Ténor est vocum rector, vel guida tonorum. Al tus Apollineum carrnen depingit et ornat. Bassus alit voces, ingrassat, fundat et auget.
De façon que, sans craindre de paraître obéir à un sentiment de partialité systématique, on peut hardiment dire que les Italiens, si universellement proclamés les créateurs et les maîtres du chant par excellence, doivent encore, en cette spécialité si importante de l'art musical, céder les honneurs de la priorité et de la prééminence à leurs devanciers et supérieurs en contrepoint, les Flamands (0.
Est-il besoin de redire l'éloge qui figure en tête des vêpres éditées, en 1542, par Antonio Gardane à Venise, et où Adrien Willaert est appelé « de loin et sans conteste, le chef illustrissime de tous les musiciens, qui ont brillé jusqu'ici, tant en notre siècle qu'aux siècles écoulés, » mîcsicorum omnium, qui hactenûs, et nostro et majorum aevo, , oruerint, longé ac sine controversia pri7iceps celeherrimus? André Colma, son contemporain, taxe ses compositions
{}) Jean-Juvenal Ancina, savant théologien et musicien instruit du XVIe siècle, va jusqu'à écrire ceci, relativement aux mélodies de Willaert : " Etsi Musica humanum inventum est, cantus tamen nonnullos usque adeo suaves et amœnos reperias, ut divini propemodum videantur, quales Adrianus exhibere consuevit. » Voy. Diphthérographie, p. 344.
cCaurum potaUle, d'or potable, et Ambros place, sans hésiter, son nom à côte de ceux de Deprès, de Lassus, et de Palestrina, en ajoutant que, bien au-dessus de Mouton, son maître, et de beaucoup d'autres, Willaert sut trouver, en vrai génie qu'il était, des voies nouvelles dans l'art, fand Pfade die weiter filrhten, et y fait incontestablement époque. N'est -il point, en effet, le créateur de la magique polyphonie des vuix, que les chapelles les plus renommées s'empressèrent d'adopter, et qui entoura celle de Saint-Marc, en particulier, d'une sorte d'auréole glorieuse?
Nous recommandons instamment la lecture de la belle étude esthétique d'Ambros, où l'homme et l'artiste sont esquissés par une plume des plus compétentes et des plus caractéristiques. En mettant ces pages chaudes et vibrantes en regard des appréciations sèches et dédaigneuses de Fétis, on se sent heureux et peiné à la fois, — heureux de la justice rendue à un musicien extraordinairement doué; peiné de devoir cette justice à un étranger qui n'a point arrogé, comme Fétis, la mission de célébrer les illustrations musicales de sa patrie, et qui n'a point eu en sa possession les moyens de contrôle multiples dont disposait le ci-devant directeur du Conservatoire de Bruxelles.
Ambros a un tort seulement, c'est de classer Willaert dans l'école musicale vénitienne, simple ordonnance d'historien peut-être, qui, après avoir esquissé, avec son talent habituel, l'école néerlandaise, où les individualités abondent, s'est vu sans doute quelque peu embarrassé en traitant de la fondation de l'école de Venise, laquelle n'a, en somme, sur ce terrain, que des Flamands à enregistrer dans ses annales. Il avoue, d'ailleurs implicitement, en plus d'un endroit de son admirable étude, que les compositions du maître reflètent vivement l'école flamande, sind ehenfalls ganz niederldndÂsch,
Une quarantaine d'années après de décès de Willaert, on aimait à rappeler la mémoire du maître et à y rattacher tout ce que l'homme et l'artiste avaient laissé de traces marquantes à Venise. Dans la pièce que nous allons laisser suivre, Willaert est envisagé non-seulement comme le premier d'entre tous les compositeurs pour le savoir technique et pratique, mais il est regardé comme le type des directeurs de maîtrises, pour la loyauté de caractère dont il avait preuve et pour la considération universelle qu'il était parvenu à se concilier, dans son emploi si difficile et si important. De Rore et Zarlino sont associés à ces honorables témoignages :
L'ufficio et carico importantissimo del maestro di capella délia chiesa di S. Marco, ricerca, per la pubhcca dignità et per moite altre giuste cause degne di grandissima consideratione, d'essere collocato in persona grave, non solo per età, ma per vita et costumi, perché deve questo corne mastro esser rispettato et con obsequio riverito, obedito et tenuto in grade maggiore de tutti i cantori tra quali se ne trovano di quelli che,per età et per molta intelligenza délia musica et voce sonora, et principale non cosi facilmente si sogliono accomodare a prestar obsequio et riverenza ad altre persone che a quelli che per la propria loro coscienza stimano di meritarla, et massime se s'incontrasso in dover riverire corne mastro et capo, soggetti giovani usi d'andar fra le compagnie come mercenarii a cantar la sua parte per le chiese et scole et nel altri luoghi publie! nelU tripudii, banchetti et altri ridutti de particolari.... Cose non solo in tutto diverse, ma del tutto opposite et contrarie a quelle che si ricerca in taie principahssimo carico et officio. Nel quale non si trovô mai che alcuno di quelli che, di ricordi d'huomini, siano stati per loro egregie qualità assunti a questa dignità habbiamo mai havuto questa tara et oppositione d'haver servito mercenariamente fra le compagnie per le feste di chiese particolari, scuole et scuolette con li altri cantori d'ogni qualità, sino a zaghetti, soranetti ; et di qua è che
l'illustrissimi signori Procuratori hanno atteso a procurar sempre huomini honoratissimi, alieni non solo da queste apposition!, ma insignità tra li più principali nella professione di molta riputatione, per essere non solo peritissimi nella pratica, ma fondatissimi nella theoria, famosissimi, come fu mastro Adriano, et dopo lui mastro Cipriano, et dopo lui il dottissimo Zarlino, cosi scientiflco in questa professione che hà composte opère profondissime nella theoria ; vera cosa è che questi tal huomini, siccome non si trovano qui in piazza cosi, meritano che siano ricercati dove dal valor et virtù loro sono manifestadi a chi ne ha bisogna di essi, in quai luogo si trovano. Per le quai tutte cose, io Federico Contarini, procurator délia chiesa di S. Marco predetta, per scarico délia mia conscienza et per debito ch'io tengo con la mia patria, ricordo con ogni amorevolezza a Vostre Signorie illust'"^, illustrissimi signori Procuratori, miei signori et colleghi osservandissimi, che parchè non si trovano a Venetia persone se non di gran lungha lontane da cosi principali et necessarie conditioni, et poichè si costuma quando s'intende di qualche buona voce, mandarla a ricercar et a condurre per accomodar la capella col mezzo de' signori ambasciatori nostri.... che sia necessario procurare con l'istesso mezzo d'haverne esatta informatione de soggetti principalissimi....
1603, 13 luglio, in lozeta fa letta la sopradetta scrittura, per me Guglielmo Maffei, nodaro, ail' 111"^^ signori Bernardo Contarini, Geralomo Mulla... (»).
Nous bornerons là les citations. Caffi en offre de fort intéressantes, que le lecteur voudra bien consulter en lieu et place voulus.
Le magnifique portrait de Willaert, reproduit au tomeP' de cet ouvrage, serait incomplet, si nous n y joignions l'esquisse physionomique incisive du maître que donne André Calmo :
(1) Archives de l'État à Venise, registre susmentionné, p 88 du livre XVI des Decreti e Terminazioni, aliàs Actorum.
Piccolo hometto, ma tutto polpa, caro, belle e da ben — picchinetto, che non da impacchio al monde colla gran persona, come il danno tanti murloni, grandazzi mascalzoni, che usurpano la parte altrui.
Willaert avait, avons-nous dit, une fille, appelée Catherine, qui a dû posséder un talent musical assez sérieux. Un fait intéressant nous en est resté. Aux fêtes célébrées à Munich, en l'honneur du mariage de Guillaume IV, fils d'Albert, duc régnant de Bavière, avec Renée de Lorraine, on chanta une composition de Catherine Willaert :
« Orland de Lassus, dit M. Lavoix fils, sembla choisir ce jour (samedi, où eut lieu une joute grotesque), pour se montrer galant, et, pendant le repas, il fit exécuter une œuvre de la signora Maddalena Consulana, qui fut écoutée avec grande attention, puis une autre oeuvre à cinq de •Catherine, fille du fameux Adrien Willaert ('). »
En même temps que le portrait de l'auteur de la Mitsica 7mova, nous avons donné des preuves très-plausibles de sa naissance à Roulers. Malgré cela, on continue toujours à placer son berceau à Bruges, par une de ces manies routinières dont nos livres fournissent tant d'exemples, et qui consiste à copier les erreurs des devanciers, sans s'enquérir, au préalable, des éléments neufs apportés dans le vaste domaine à exploiter de l'histoire musicale néerlandaise.
Quelques noms à joindre à ceux qui sont cités au tome I", ont paru au début de ce chapitre, pour démontrer que la simple mention d'une famille, dans une localité quelconque, perd de son importance, lorsque la même particularité
(1) Voy. l'important livre de Massimo Trojano déjà cité. Le nom de Catherine a-t-il été donné à la fille du maître, en souvenir de Catherine Willaerds, une grande tante peut-être, dont nous avons retrouvé la trace vers le milieu du XV^ siècle, aux environs de Roulers ? V. t. I^r, p. 258.
s'offre pour une quantité d'autres lieux. La difficulté se tranche, cela est élémentaire, j^ar un document authentique ou. un témoignage contemporain, constatant expressément cette naissance. C'est sur la deuxième déposition, qu'à défaut de toute autre preuve, nous nous sommes basé.
Joseph de Lucca, organiste distingué à Munich, en 1568, époque à laquelle eurent lieu les fêtes musicales prémentionnées, était, d'après Massimo Trojano, un élève d'Adrien Willaert. Nous avons constaté, plus haut, que le célèbre François ^'iola avait appris son art de notre glorieux artiste flamand. La nomenclature des autres grands musiciens formés sous sa direction, serait démesurément longue. Waelrant a-t-il été s'instruire auprès de Willaert à Venise? Rien de bien certain à cet égard. Réservons notre jugement, et laissons provisoirement à Fétis la responsabilité de ce qu'il avance. « Le fait, dit-il, paraît certain. » Certain, d'après qui ou quoi?
De Buus (Jacques),
célèbre organiste et compositeur du XVI^ siècle. — Sa famille présumée à Bruges, où apparaît, avant 1534, un George Buus, facteur d'orgues. — École d'orgue brugeoise, vers cette époque. — Jacques De Boes, homonyme, pàonascus distingué à l'église de Saint-Sauveur.
— Concours ouvert à Venise, en 1541, pour le remplacement du défunt organiste de Saint-Marc, Baldassare da Imola. — Conditions de cette lutte et serment exigé du jury. — Jacques De Buus obtient la presqu'unanimité des suffrages. — Eloges décernés à son « prodigieux >? talent. — Hésitations des procurateurs de Saint-Marc et intrigues mises enjeu. — Fermeté du doge Pierre Landano, qui, ayant convoqué les procurateurs en son palais, les presse d'installer l'organiste vainqueur. — Pièces curieuses à ce sujet. — Mission dévolue à Jacques De Buus à Venise. — Ses motets imprimés, en 1539, à Lyon.
— A-t-il habité la France ? — Hypothèse plus probable d'un séjour momentané fait au nord de l'Italie. — Ses chansons françaises. — Insuffisance de ses émoluments à Saint-Marc. — Obtention d'un congé de quatre mois, vers la fin de 1550. — Ce terme dépassé, l'artiste ne reparaît pas. — L'ambassadeur vénitien à Vienne est chargé de pressentir ses intentions. — Lettre que lui adressent les procurateurs, le 30 mars 1551. — Réponse de Federigo Badoer, le 5 mai suivant. — Entretien de celui-ci avec Jacques De Buus à Vienne, lequel déclare son existence impossible à Venise, et demande deux cents ducats par an. — Rupture des négociations et nomination, à Venise, d'un nouvel organiste, élève de Willaert. — État précaire de Jacques De Buus, en 1542, et intervention gracieuse des procurateurs. — Emprunt forcé qu'il effectue, en 1550, peu avant son départ de Venise. — Documents à cet égard. — Son installation définitive à la chapelle impériale de Vienne.— Émoluments élevés qu'il y touche, en qualité d'organiste. — Ses collègues des Pays-Bas. — Il disparaît de la liste officielle en 1564. — Son nom de De Buus, variant avec celui de Jachet, dans les archives des procurateurs à Venise. ' — Erreur de Caffî et de Fétis. — Pourquoi l'appellation Jachet a prévalu. - Le prédécesseur de De Buus, inexactement envisagé, par Fétis, comme le maître de l'artiste flamand. — Autres méprises de Fétis. — Élèves de De Buus.
— Inventions que comportent ses pièces pour orgue. — Appréciation de ses Ricercari. — Jugement de Wasielewski. — A-t-il établi une stamperia musicale à Venise? — Raisons pour révoquer ce fait en doute. — L'entrej)rise, si elle a existé, n'a guère été prospère, comme celle que Claude Mérulo tenta depuis. — Ottaviano Pettruci, le premier typographe musical à notes métalliques mobiles, édite presqu'exclusivement, vers la fin du XV^ siècle, des œuvres néerlandaises. — Liste des auteurs publiés par lui. — Élucidations étymologiques et ethnologiques concernant vingt-trois d'entr'eux, savoir : De Orto, Régis, Ghiselin, De Stappen, Stokhem, Reingot, Craen, De Wildre, Bulkyn, Richafort, De Vigne, Pipelare, Tadinghem, Caen, Prioris, Infantis, De Clibano, De Therache, Lupus, De Sylva, Caron, De Monte, L'Héritier — Méprises étranges de Fétis. — Le monopole des maîtres néerlandais du XVe siècle est entamé. — Nomenclature des musiciens des Pays-Bas, au XVI^ siècle, dont les œuvres ont été imprimées à Venise, par Jérôme et Octavien Scot, Ange et Antoine Gardane, François Rampazato, Vincent Blanchi, Pline Petra-Santa, et Jacques Vincenti. — Réflexions à ce sujet. — Arnold de Flandre, organiste-compositeur. — Erreur grossière de Fétis y relative. — Traduction latine des traités musicaux d'Aristoxène et de Ptolémée, publiés en 1552, et due au Brabançon Antoine Gogavin. — Ses relations avec Zarlino. — Rayonnement de la doctrine de Willaert et de De Buus à Venise. — Séjour qu'y fait Jean Sweelinck, l'illustre fondateur néerlandais d'une « nouvelle école instrumentale. « — Présence, en la même ville, de Corneille Schuyt et de Jean ToUius, compositeurs néerlandais distingués. — Notes biographiques sur Corneille Schuyt. — Jean ToUius fait éditer, en 1590, chez Antoine Gardane, et, en 1598, chez Richard Amadino, plusieurs de ses œuvres.
— Le théoricien musical Jean de Ciconia, de Liège. — Pierre Autengarden, fagotiste de la chapelle de Saint-Marc, à Venise, en la deuxième moitié du XVII^ siècle. — Sa mort en 1696. — Le rôle primitif du fagot dans les églises d'Italie et des Pays-Bas.
Jacques De Buus, le célèbre organiste flamand, paraît être natif de Bruges, s'il est permis de tenir compte de certaines informations généalogiques que nous allons faire connaître.
Un Pierre De Bus est cité, en 1361, dans Vliiventaire des chartes^ etc., de M. Gilliodts 0). Un Josse Bus figure,
(1 2me série.
en 1517, dans un fragment de compte de la chapelle de Saint-JeanC). Enfin, un George Buus est mentionné parmi les facteurs d'orgues dont un journal artistique, la Plume, adressé la nomenclature (^). Il résulte d'une note recueillie dans les comptes des hospices de la Potterie(^), que ce facteur avait cessé -de vivre vers 1534 ou 1535, date où sa veuve apparaît, au chapitre des rentes, pour une maison qu'elle possédait, dans la rue d'Oudenbourg, et qui s'appellait De Zomere : « Vidua meester Jooris Buus, orghelmakere, op huer huus in Oudenburg, and noordkant, geheeten de Zomere.... »
C'est répoque où notre maître devait avoir achevé son éducation musicale. Qu'y aurait-il d'étonnant à ce qu'il fut le fils de ce fabricant d'orgues, et que, contraint de chercher un état de vie, il eût adopté la profession de son père, nous entendons celle de virtuose de l'orgue, laquelle était cumulée jadis avec la position de facteur de cet instrument.
L'école d'orgue de Bruges était alors très-renommée, de même que son école de chant. A Saint- Sauveur, par exemple, où le fameux Antoine Busnois fut simple chantre, on remarquait l'organiste Philippe Speelbach, à qui l'on concéda, en 1518, une stalle de chanoine, à cause des services signalés qu'il rendait à cette église, par son talent brillant (^). A Saint-Donatien, où l'illustre Obrecht avait été succentor , on comptait un organiste extrêmement habile, valdè expertns, Nicolas Grape (Grave?), clerc du diocèse de Tournai, lequel fut gratifié, en 1502, d'un subside extraordinaire, pour avoir rempli, àl'église précitée.
(') Au chapitre : « Receptum ex redditibus confraternitatis Sanctae Trinitatis. In offlcio Sancti Donatiani. »
(2) Année 1870.
(3) Fo 40 vo.
(*) Voy. nos Maîtres de chanf, etc., précités, p. 58.
une série d'offices importants 0). Maître Jacques De Buus apportait donc à Venise un art perfectionné dans l'un des centres musicaux les plus renommés des Pays-Bas.
Un de ses parents peut-être, Jacques De Boes, était un chantre si habile à Saint-Sauveur, que, lorsqu'il annonça, en 1504, sa résolution de quitter le poste qu'il occupait à cette église, le chapitre, convoqué expressément à ce sujet, dut lui faire promettre de ne se retirer qu'après trois mois révolus, pour qu'il fût permis diU pJionascîis de se pourvoir d'un artiste qui eût, comme le démissionnaire, les aptitudes voulues pour remplir dûment les fonctions vacantes :
[5 novembris 1504]. Quinta die mensis novembris anno XV^ IIIpo, dominus Jacobus De Boes, presbyter et cantor hujus ecclesise, promisit dominis de capitule in eorum loco capitulariter congregatis, non recedere nisi eis spacio trium mensium prediceret, ut ipsi domini infra hoc tempus sibi de ydoneo cantore pro vidèrent; simiUter domini promiserunt eidem domino Jacobi, cantori, quod eum non licenciarent nisi equahter dicte tempore prediceret (2).
De même que Willaert fut appelé à Venise, pour apprendre aux élèves de la maîtrise de Saint-Marc les vrais principes du contrepoint et du chant, de même De Buus y fut mandé, pour enseigner les bonnes traditions théoriques et pratiques de l'orgue. L'organiste de Saint-Marc. Baldassare da Imola, venait de mourir.' Il s'agissait de lui procurer un successeur. Un grand nombre de compositeurs s'offrirent. Pour trancher le différent, et pour ne point
(1) Maîtres de chant, etc., p. 38.
(2) Id., p. 43. 11 ne quitta guère son poste, car on le voit installé, quelque temps après, dans la même église, en qualité de maître des enfants de chœur. 11 abandonna définivement cet emploi, en 1506, pour en remplir un meilleur, nous ne savons ou.
s'exposer au reproche de préférer, avant tout, un artiste étranger, les dignitaires de Saint-Marc, assemblés en leur lieu de réunion habituel, jugèrent prudent de soumettre à une épreuve préalable chaque postulant, et publièrent, en conséquence, un avis faisant connaître que le plus expert et le plus capable, umim de m^eliorihts et snficientihts, serait de plein droit investi des fonctions laissées vacantes.
Die nona mensis junii 1541.
Retulit ser Joannes Proeco, mandate clarissimorum procuratorum, se proclamasse in platea S. Marci et Rivoalti, in locis solitis et consuetis, quod si aliquis organista prétendit se ponere ad probam organistae organi ecclesiae Sancti Marci, loco quondam Baldessaris, nuper defuncti, qui sonabat organum in dicta ecclesia, venire debeat per totum mensem junii instantis, ad faciendum se scribi et notari ad dictam probam, quia ipsi clarissimi domini intendant eligere unum de melioribus et sufficientibus eorum qui fuerint ad dictam probam (^).
Les juges du concours, au nombre de seize, étaient pris parmi les sommités musicales de la cité. Le chiffre des compétiteurs étant considérable, per molti suonatori, la lutte, on le devine, dut être vive et acharnée. Jacques De Buus ne tarda pas à s'élever au-dessus de cette phalange d'adversaires, avec tout le prestige qu'exerçait son merveilleux talent. Il ne lui manqua que trois voix pour avoir l'unanimité des suffrages; et, qui sait si ces voix discordantes n'étaient pas d'une sympathie trop intéressée pour des lutteurs d'une science infiniment moins sérieuse que celle de De Buus? L'artiste flamand se trouvait en face d'étrangers, toujours prévenus, souvent haineux, et, peut-être,
(1) Arcliivea> de l'État à Venise, p. 20, tergo du fascicule n» 1 " processo no 207 : Organiste délia chiesa di S. Marco, busta 9, etc. »
dans le cas dont il s'agit, appelés à juger une nature robuste qu'ils étaient incapables d'apprécier pleinement. Néanmoins un pareil triomphe fut écrasant, et un document, reproduit plus loin, dit, en toutes lettres, que De Buus brilla, dans l'art de la virtuosité, au-dessus de tous ses émules : il piio eccelente de tutti li aïtri convpetitori in quelVarte. Il ne resta plus aux dignitaires de Saint-Marc qu'à s'entendre avec le lauréat, au sujet du salaire qui lui reviendrait, car, ajoute le document que nous invoquons, un pareil oro'aniste devait non-seulement contribuer à illustrer l'église à laquelle il serait attaché, mais ravir et honorer g-randement la cité vénitienne. Le scribe se sert, à l'endroit du talent et de la vaillance du musicien flamand, d'un mot qui caractérise à lui seul toute une série de qualités, et qui atteste la vive admiration qu'elles avaient fait naître : xeriic, du latin virtus, signifiant à la fois valeur, force et perfection. Caffi appelle De Buus un musico yroàigioso. Après une victoire aussi signalée, après des témoignages aussi enthousiastes, et, sans doute, après un examen aussi attentif des compositions du maître, l'épithète, on en conviendra, n'est guère exagérée. Mais les dignitaires de Saint-Marc hésitaient, temporisaient ; pourquoi ?
Fétis dit, avec sa négligence habituelle, que l'élection eut lieu, après de grandes contestations, sans expliquer, — ce qui lui était d'ailleurs difficile, n'ayant à sa portée que les extraits insuffisants de Caffi, — en quoi consistaient ces contestations si grandes. Les juges, pris, en majeure partie, parmi les chantres de Saint-Marc, s'étaient prononcés, on l'a vu, à une forte majorité, pour l'admission du musicien flamand. Toutefois, cette décision devait recevoir la sanction du conseil des procurateurs de Saint-Marc, lesquels, mus par le même sentiment étroit qui s'était manifesté à propos de l'élection de Willaert, en vinrent à
placer cette ratification sur le terrain national ou plutôt local, et à l'entourer de toutes sortes d'objections mesquines, qui tombèrent encore, cette fois, devant l'opiniâtre fermeté et l'intelligence éclairée du doge : per esser discordi li pro- Cîiratori. Il fallait en finir d'ailleurs, ne essendo conveniente che sia pûï differita, car, outre que les fonctions d'organiste étaient vacantes depuis un temps assez considérable, già alcîini mesi, de plus longues hésitations eussent fini par froisser la juste susceptibilité d'un artiste qui, vraisemblablement, ne devait guère se gêner pour trouver partout ailleurs une position brillante et lucrative. Voici d'abord la pièce en question :
1541, die 14 julii.
Essendo mancato, di questa vita già alcuni mesi, uno delli sonatori delF organe délia chiesa de messer San Marco, et dovendosi far elettione in luogo di lui, acciochè essa chiesa non manchi delli soliti ornamenti suoi, è stata fatta la prova secondo il consueto per molti sonatori, et è stato giudicato per XIII voci de XVI de periti, che uno maestro Jachet, Fiamengo, sià il più eccelente de tutti li altri competitori in quell' arte, et percihô dovendo li signori procuratori di essa chiesa procieder alla elettione, et differendo loro di farla, il serenissimo Principe, per la débita cura che deve havere sua Serenità, che la ditta chiesa de messer San Marco che è sua, comme capella, non manchi délie cose ordinarie, ha fatto intendere ad essi signori procuratori, che, in termine di alcuni giorni, debbano fare la electione predetta, la quai non essendo fatta fin hora, che è passato ogni termine, ne essendo conveniente che sià più differita, per esser discordi li procuratori predetti per la istessa cura che deve haver sua Serenità délia chiesa sua etiam in questa parte, commette a voi signori procuratori che scriver facciate per organista di quella il predetto mistro Jaceth, Fiamengo, facendoli risponder quel salarie che per vostre signorie è stato terminato che habbia taie organista, el quai è de ducati 80 ail' anne, cemetendo mede-
simamente alli nodari et scrivani délia procuratia, et cosi al venerando vicario délia chiesa per quello che appartiene a cadaun di loro che debbano far le débite note nelli libri loro, et consignarli l'organo di modo che passa far l'officio suo et che l'habbia il salario suo preditto, con ornamento délia chiesa et per satisfatione et honor délia cita, che senza dubbio quella ne recevra dalla eccellente vertu del detto maestro Jachet.
Die 15julii 1541.
Serenissimus Princeps et Dominus Petrus Lando, duc Vene-
tiarum, etc., suspendit ultra scriptam terminationem.
Dominus LuD0\^cus de Mapheis ; ^ , ,. , . ^ . ^ . gastaldiO).
Dommus GEORoros de LuD0^^CIS ^
La convocation du conseil de Saint-Marc eut lieu au palais même du doge Pierre Lando, qui se fit un devoir de paraître, avec ses deux majordomes, Louis de Marpheis et George de Ludovicis, à cette réunion décisive. Le résultat en fut favorable pour Jacques De Buus. Pierre Grimani, un des membres du conseil qui arriva quelques moments après l'élection, s'y rallia pleinement, illam laudavit et approhaxit ac gratam liahiit. Le procès-verbal constate, en outre, que les musiciens, appelés à prononcer sur le mérite des concurrents, avaient du prêter serment, ciim eoncm juramento fiiit magis commenclatiis . Voici le texte littéral de cette pièce :
Die XV mensis julii MDXLI.
Die suprascriptà, in palatio serenissimi Principis nostri Domini, Domini Marci ^-) Lando; etc.
Clarissimi domini Jacobus Superantio, Franciscus de Priolis,
(*) Archives de l'État à Venise, p. 19 du fascicule : " n^ 1, processo no 207, busta 91, aliàs Organiste délia chiesa de S. Marco. »
(2) Évidemment, il faut ici Pétri au lieu de Marci, que le secrétaire aura écrit, en se souvenant involontairement du patron de la basilique de Saint-Marc.
Joannes de Lege, quondam magniflci domini Michaelis et Victor Grimani, procuratores de supra ecclesiae Sancti Marci, existentes ante prsesentiam praefati Serenissimi et excellentissimi Principis pro quanto ad ipsos quatuor spectat, assumpserunt et assumunt in organistam organi majoris prsefatae ecclesiae Sancti Marci, dominum Jachet, Flandrensem, qui, per majorum partem cantorum ecclesise prsedictœ, cum eorum juramento, fuit magis commendatus in arte suà sonandi organa, prsesentibus ad praedicta dominis Ludovico de Marpheis et Georgio de Ludovicis, castaldionibus dictse. — Qui ser Jachet remansit in locum quondam ser Baldessaris, organistse nuper defuncti.
Dicta die post prsedicta, in curià palatii Sancti Marci.
Ibique clarissimus dominus Petrus Grimani, procurator Sancti Marci, auditâ et intellectà suprascriptà scripturâ electionis sive assumptionis factse de persona suprascripti ser Jachet, flandrensis organistae, ad sonandum organum minorem ecclesise Sancti Marci, illam laudavit et approbavit ac gratam habuit et habet, et ità notari jussit.
Testes ambo domini castaldiones procuratiae de supra (')•
Pendant les sept années de sa gestion, le prédécesseur de Jacques De Buus ne laissa aucune trace de ses travaux de virtuose. L'occasion était donc belle pour notre grand organiste flamand, et il la mit, sans le moindre doute, à profit. L'art de la virtuosité étant essentiellement éphémère, force nous est de nous en tenir au témoignage de ses contemporains. Quant à l'art de la composition, De Buus nous a laissé diverses productions qui nous permettent de , lui assigner une place marquante parmi les maîtres de son époque. Tenons-nous provisoirement aux renseignements que ces productions fournissent pour la biographie du musicien.
(*) Archives de l'État à Venise, p. 98 tergo du registre intitulé : « Decreti e Terminazioni, volume III, aliàs Actorum. n
Le nom de Jacques Bims se révèle, pour la première fois, croyons-nous, dans le monde musical, grâce aux pièces qu'il fit insérer au recueil des Motteti de Fiore, publié à Lyon, en 1539, par Jacques Moderne, et où se trouvent également des compositions dues aux célèbres musiciens néerlandais Arcadelt, Gosse, Berchem, Lupi (Jean?), et Manchicourt. C'était vraisemblablement un timide essai du jeune artiste; mais cet essai a dû être de quelque valeur, puisqu'il fut admis aux honneurs de l'impression. Devons-nous induire du fait de cette impression à Lyon, que Jacques De Buus habita la France, avant de passer en Italie? Rigoureusement non, car plusieurs de ses collaborateurs aux Motteti de Flore résidaient ailleurs qu'en France. Toutefois, il nous semble douteux que, lors du décès de Baldassare da Imola, l'artiste ait voulu risquer un voyage aussi considérable que celui des Pays-Bas en Italie, et cela pour un emploi qu'il devait n'obtenir qu'à la suite d'une épreuve toujours chanceuse en pays étranger, quelque soit le talent dont on fasse preuve. Il est donc plus naturel de croire à sa présence en Italie, lors de la mort de son prédécesseur, et à le sujoposer établi, comme organiste, dans quelque cité voisine de Venise. En effet, répreuve terminée, les procurateurs, comme on a pu le remarquer, ne mandèrent point De Buus chez eux pour conférer avec lui, de vive voix, au sujet des appointements qu'il réclamerait; ils lui écrivirent, comme à une personne domiciliée à quelque distance de Venise, pour qu'il fît connaître, également par voie écrite, sa manière de voir à cet égard, clie scrher fer organista di quella il predetto mistro Jaceth, Fiamengo, faciendMi risponder...
Avant son établissement en Italie, le maître peut avoir fait une station plus ou moins longue en France, car, deux ans après sa nomination d'organiste à Saint-Marc, il fit
paraître à Venise ses Canzone francese à six voix, suivies, bientôt après, d'un autre recueil à cinq voix, ce qui tendrait à prouver qu'il doit avoir habité le pajs où ces sortes de compositions étaient le plus particulièrement goûtées 0). Les Ricercari, qui datent de 1547 et 1549, ont dûêtre non-seulement une nouveauté pour Venise, mais placer le nom de leur auteur bien au-dessus de ceux qui avaient brillé jusqu'ici dans la musique pratique pour l'orgue. Les éloges auront afflué de toutes parts, et il n'était que juste qu'un aussi grand talent reçût une rémunération plus considérable que celle qui lui avait été octroyée à son avènement, à savoir 80 ducats, somme que son obscur prédécesseur avait obtenue durant tout le temps de sa gestion.
Vers la fin de 1550, Jacques De Buus demanda un congé pour se rendre en son pays, a casa sua, où l'appelaient, disait-il, d'importantes affaires. Le congé sollicité devait être de quatre mois, à l'expiration des quels il promit d'être de retour à Venise pour vaquer à son office. La requête parut honnête et juste, et l'adhésion des procurateurs de Saint-Marc ne se fit point attendre. Après le terme fixé, l'artiste ne reparut point, et les jours et les mois s'écoulèrent sans qu'on eût même la moindre nouvelle de lui. On s'étonna, à bon droit, d'un procédé pareil, bien qu'on n'y
{}) Ce séjour plus ou moins prolongé en France semble ressortir encore d'un passage de la lettre adressée par Doni à notre fameux organiste : « Al nobilissimo S. mio, M. Jaches Buus, organista di S. Marco. » Doni, très-embarrassé pour donner, dans sa Lihreria^ une nomenclature tant soit peu complète des œuvres musicales imi^rimées en France, a recours à De Buus, pour qu'il lui fasse le plaisir de demander à l'un ou l'autre musicien de ce pays, cette liste bibliographique :
« Questo è quanto io vi posso ragguagliare e non più. Hora in cambio di questo a viso Y. S. mi farà un piacere scrivere a quelche musico in Francia, cbe ci manda una lista di tutte l'opère di musica che sono stampate la, perche nella mia libraria non ha altro che queste. «
vît, au fond, rien de malveillant. Aussi, les procurateurs, craignant de perdre pour leur église un artiste de la valeur de De Buus, et voulant connaître les causes de son absence prolongée, s'adressèrent, contrairement aux usages reçus et peut-être à leur dignité, à Fambassadeur de Venise à Vienne, pour engager le virtuose, avec toute la prudence convenable, à dire sincèrement ce qu'il entendait faire, et l'assurer que son retour serait accueilli avec joie. Ce qui prouve, soit dit en passant, à quel point élevé le talent du maître s'était placé à Venise. Mettons le document entier sous les jeux du lecteur :
Oratori ad serenissimum Regem Romanorum.
Die 30 martiï 1 55 1 .
Clarissime tanquam frater, fino del mese di preterito, ne fu
dimandata licentia da Jaches, sonator de une delli orgaui délia giesia nostra di San Marco, di andar per alcuni suoi importanti negocii fino a casa sua, promettendone, nel terminare de mesi quattro, ritornar in questa città al detto suo officio. La quai dimanda parendone honesta, per le cause che da lui ne furno exposte, per hô da noi li fui liberamente concessa. Ma perché oltra el termine per lui tolto, sono corsi e giorni e mesi, e non solamente non è ritornato, ma fino ad hora non ne ha pur dato alviso alcuno del animo suo et délia cagione de tal proroga di tempo, et ne pare cosa honesta per l'officio che termine de intender il voler suo ; perho pregamo la Magnificentia vostra che la sià contenta di farlo venir a se, et con quel modo che alla prudentia sua li parera convenire intenda quelle che lui ha deliberato voler fare, mostrandoli sempre che il venir suo è de satisfatione et contento nostro, et facendoli quelle honeste exortationi che li parera. Quando anche la trovasse in lui ferme proposito di non venire, la sià contenta darne av\iso, acciô non se stià più interdetti et che si possi far quella deliberatione che si richiede,
offerendosi ancor noi per-la Magniflcentia vostra in ogni occorrentia prompti, alla quai molto se raccomandiamo.
Jacomo Soranzo et collegse, procuratores de supra délia giesa de San Marco.
En marge : Repplicate 1551, a di 10 mazo.
La réponse fut, en substance, la suivante : « Jacques De Buus est très-disposé à retourner à Venise et s'y remettre au service des procurateurs de Saint-Marc. Mais son salaire est insuffisant, et les conditions de son existence réclament d'avantage, mn pud viver con quello che già liaveva. Il consentira donc à reprendre son poste avec joie, si on lui alloue au moins un subside annuel de deux cents florins. » L'ambassadeur vénitien exhorta De Buus à s'en rapporter, quant aux émoluments qu'il méritait, à la suprême bonté de ses patrons, et à peser mûrement la différence qui existait entre son état présent et son état de jadis. A quoi il répondit, en des termes infiniment respectueux et affables, qu'on éprouvait un bien grand bonheur à se consacrer au service d'une cité aussi glorieuse que Venise. Néanmoins, il persista dans ses exigences, en faisant ressortir l'insigne différence qu'il j avait entre le salaire donné par l'empereur d'Autriche, lequel se montait à un florin par jour, et le salaire énormément moindre qu'il tenait des dignitaires de Saint-Marc. L'ambassadeur ne put en tirer d'autres paroles conciliatrices. Cet entretien mérite d'être reproduit in-exte7iso :
Clarissimi signori osservandissimi. Ho ubedito a quello che vostre Magniflcencie clarissime m'imposero, per sue di 30 marzo da me alli 22 del passato et non prima ricevute, in materia di messer Jaches, sonator, il quai ho ritrovato molto ben disposto et pronto per far ritorno a servir vostre Magniticencie clarissime, et mi ha detto che a questa volunta lui darà esecutione in ter-
mine di doi mesi in circa, ma che intanto per suoi rispetti convenienti, egli vorria saper quello che vostre ^Magniâcencie clarissime sono per dargli di salarie, lasciandosi intender cli'esso non puo viver con quello che già haveva, et che non potria star comodamente, volendo con allegro animo far l'officio suo, se gli fosse dato meno di ducento ducati l'anno, corne innanzi la sua partita gli fu dataintentione. lo, usando quella conveniente forma di parole seco che alla dignità di vostre Magniflcentie clarissime mi parne che si convenisse, l'ho eshortato a rimittersi alla prudentia et somma bontà di vostre M"^ cla'^% ponderando gli la difierentia dell' uno et l'altro stato suo présente et passato, et lui mostrando di conoscer il tutto; se ben mi ha replicato, con le più reverente et amorevole parole che immaginar si possi, del stato felice di coloro che servono quella città gloriosa; nondimeno è sempre tornato a dirmi che vi è molta differentia dell' haver un fiorino al giorno servendo sua Maestà, che da quel salario che gli haveva servendo vostre Maguificencie clarissime; ne altra riposta in s^inma posso ritrare, salvo ch'egli venirà et che troverà giusta causa di partirsi dal Re, il quai non crede mai che gli negasse la licentia. Queste sono state le sue formai parole. lo invero lo trovo di buon animo di ritornarse a servir vosire Magniflcencie clarissime, dalle quali attende quel ordine che al loro prudentissimo giudicio parera darmi, et nella loro bona gratia mi raccomando.
Di Yienna, a 5 di maggio 1551.
Frederigo Badoer, ambasciator.
SuscHption : Al clarissime messer Jacomo Soranzo et colleghi, procuratori dignissimi délia chiesa di San Marco, signori osservandissimi (').
Le conseil de Saint-Marc aura trouvé les conditions exorbitantes, car il rompit toute négociation avec De Buus et nomma à sa place Jérôme Parabosco, élève de Willaert.
(') Archives de l'État à Venise, p. 21 du fascicule marqué : " no 1 del processo b9 207 : Organiste délia chiesa di S. Marco » busta 91.
Au fait, la nécessité seule avait poussé De Buus à quitter son service à Venise. A peine installé à Saint-Marc, les procurateurs étaient venus généreusement à son aide, en lui octroyant, à titre de gratification, une somme de vingt ducats, pro familiœ sîiœ sustentatione. Mais ce fut là un simple palliatif, et l'intervention ne se renouvela plus dans la suite.
Die suprascripto 28 aprilis 1542.
Ultrascripti quinque clarissimi domini procuratores, absentibus aliis suis coUegis, volentes gratiflcare domino Jachet, Flandrensi, organistae ecclesiœ Sancti Marci, ad busulos et ballotas per suffragia quinque de sei, mandaverunt eidem dari debere dono ducatos vigenti pro una vice, pro familise suse sustentatione.
Testes ambo domini castoldi i}).
Sa famille, depuis, dut s'accroître considérablement, puisque le maître se trouva, en 1550, dans une situation tellement embarrassée, qu'il se vit obligé de faire une emprise sur ses appointements à venir, avec l'intervention de l'intendant du doge, Jérôme De Renis. 11 se peut aussi que cet emprunt forcé se rattache au voyage qu'il entreprit^ à la fin de cette même année 1550 :
Die 18 aprilis 1550.
Jaches Bus, Flamengus, sonator organi in ecclesia Sancti Marci, volun(ter?) obligavit ser Petro Antonio Voliardo, marzario ad signum Régis in merzeria, ducatos 10 de suo salarie, solvendos in duabus pagis proxime venturis, 23 in paga maii et junii ducatos quinque, et alias ducatos quinque in paga julii et augusti, ut retulit dominus Hieronimus de Renis, gastaldio (^).
0) Archives de l'État à Venise, p. 123 du registre III des Decreli e Terminazioni, aliàs Actorum.
(2) Id., p. 56, du registre IV 2°, des Decreti^ etc.
Jacques De Buus avait cru, en définitive, devoir prendre le chemin de TAutriche, où Ferdinand P', ce protecteur éclairé des arts, l'accueillit avec empressement. On ne le voit apparaître sur la liste officielle de la chapelle impériale, de Kœchel, qu'en 1553, soit qu'il ait été astreint à un surnumériat préalable, soit que l'annaliste de l'établissement n'ait point rencontré, dans les Archives de l'Etat autrichien, une date plus reculée. De Buus avait d'ailleurs, pour collègue de son instrument, un artiste qui fonctionnait, à la chapelle susdite, depuis 1546 : Christophe Kràll, qui touchait 15 florins d'appointements mensuels. De Buus en avait 20, une preuve de la haute estime dont son talent était l'objet. Il se trouvait, à cet égard, sur le même pied que le directeur de la chapelle, Pierre Maessens, un compatriote dont nous avons cité deux compositions religieuses 0). Outre l'avantage pécuniaire, l'organiste flamand avait, à Vienne, d'autres commodités qu'il eût vainement cherchées à Venise. Il se trouvait là, entre autres, dans un milieu artistique infiniment plus propice au rayonnement de son talent, donnant de son côté l'impulsion, pendant qu'il la recevait de l'autre. Il disparaît de la liste officielle, en 1564. Si ce n'est là la date de sa mort, où sera-t-il allé depuis? La tournure que prenaient les événements politiques aux Pays-Bas, n'était guère propre à lui suggérer l'idée d'une retraite paisible en ces contrées. Est-il resté en Allemagne?
Caffi, et, après lui, Fétis estiment que l'identité du prénom de Jachet, longtemps porté par le maître à Venise, est établie par l'opuscule de Doni : Libreria. Le premier dit :
(1) Voy. Musique aux Pays-Bas, t. III, p. 144 et 145, et surtout t. V, p. 92 à 96, où nous essayons de préciser son nom et d'exhumer quelques particularités de sa vie et de ses œuvres.
Ho dubitato alquanto che quest' organista in S. Marco e Jachet Berchem, maestro di cappella del cardinale di Mantova, dopo il 1550, Fiamminghi ambidue, fossero stati una sola e identica persona elle avesse cambiato sovente servigio. Ne' libri de' Procuratori, io nol trovai scritto mai altrimenti che per Jaches, Fiam- 7ningo, senza ne cognome ne altra indicazione. Il cognome, e quanto bastô a trarmi di dubbio, il trovai nell' opéra del Doni, intit 0 lat a X ibreria ...
Fétis allègue à son tour : « L'identité de Jachet et de Jacques De Buus est établie par la dernière partie de la Lihreria de François Doni... » Il est étonnant que Caffi n'ait point aperçu le document où nous avons puisé le renseignement relatif à la situation précaire de notre artiste, et où l'on voit écrit en toutes lettres, à la date du 18 avril 1550 : « Jaches Bus, Flamengus, sonator organi in ecclesia Sancti Marci... » Or, ce document est précisément extrait des mêmes registres des procurateurs de Saint-Marc, que Caffi prétend ne contenir que le prénom Jachet, pour désigner Jacques De Buus. On conçoit, jusqu'à un certain point, que le célèbre Deprès ait été appelé Josqiiino, et l'illustre Willaert Adriano, par suite de la difficulté qu'ont dû éprouver les Italiens à prononcer des noms si peu conformes à leur langue sonore. Mais cette difficulté n.'a point existé pour De Bus ou Bus, et nous nous demanderons si l'analogie fortuite de ce nom avec le latin hos, en italien hie, bœuf, n'est point, pour une grande part, dans l'adoption presqu'exclusive de ce prénom, tant par les Vénitiens que par l'artiste lui-même, qui aura bien su que la prononciation italienne de bits équivaut absolument à la racine du mot en grec, poOc.
Où Fétis a-t il pris que l'obscur organiste de Saint-Marc, Baldassare da Imola, dont pas une trace relative à sa profession n'est restée à Venise, fut le maître de notre grand
virtuose Jacques De Buus? Quand on avance un fait de cette importance, dans un ouvrage qui a des allures sérieuses comme \ Histoire générale de la rnusique^)^ on devrait sensément administrer ses preuves, ou, du moins, indiquer ce qui a pu motiver une assertion pareille. Or, ni dans cet ouvrage, ni dans la Biographie universelle des musiciens, pas une ombre de tout cela. Que lit-on, en revanche, dans ce dernier répertoire? « Il (Baldassare da Imola) eut pour successeur Jacliet, ou Jacques de Berchem ! » Voilà comment l'histoire générale et la biographie universelle sont traitées. Nous tacherons de débrouiller, en son lieu voulu, la question des Jaclietti. Disons, entre temps, que De Buus, au lieu de recevoir à Venise son éducation musicale, l'y donna à plus d'un élève qui devînt célèbre depuis. Il est évident, par exemple, que si Parabosco, son glorieux successeur, suivit le cours de contrepoint donné par Willaert, il s'instruisit aussi à l'école de son savant collègue De Buus, ou qu'en tout cas, à défaut de ces leçons directes, il aura subi l'énorme influence du maître, aux exécutions de ce dernier, à Saint-Marc, exécutions qui, pour une jeune intelligence, valaient certes mieux que tout un cours systématiquement donné. Le génie de virtuosité de De Buus a dû être irrésistible. Sweelinck, dont il sera question plus loin, aura puisé à la même source néerlandaise, par le canal de son professeur...
Obligé de se mouvoir dans le cercle étroit des conventions, Jacques De Buus n'a pu se livrer qu'à des tâtonnements stériles en quelque sorte, au point de vue de l'affranchissement instrumental, mais non dépourvues de certains audaces, pauvres, au point de vue actuel, considérables pour lepoque où l'artiste vivait. Nous disions, il y a
(1) Tome V, p. 214.
quelques années, après l'audition d'une de ses compositions pour orgue et pour d'autres instruments :
« Les Ricercari de Jacques De Buus offrent de l'intérêt, en ce qu'ils forment une sorte de paraphrase du style osservato de l'époque, paraphrase timide encore et liée étroitement à la consonnance. Ces accords sévères, qui se traînent pieusement à la suite l'un de l'autre, et que le quatuor formule à l'unisson de l'orgue, vous causent une singulière impression, et l'on se demande naturellement où résident ces raffinements instrumentaux que le titre annonce. Est-ce dans les imitations complexes, où perce comme une velléité d'affranchissement et d'indépendance? Nulle modulation hardie cependant : une sorte de psalmodie tranquille et mystérieuse, pareille, science à part, au bruissement pittoresque qu'offre la scène du sommeil de Renaud, dans YArmide de Lulli 0). »
La même composition a pu être examinée à fond, sur la partition elle-même, par Wasielewski, qui en a fait une traduction soignée, d'après un exemplaire des Ricercari da cantare e so7iare d'orgmio ed altri stromenti, novamente posti in luce a qimtro voci (Venetia, appresso di Antonio Gardane, MDXLVII), conservé à la Bibliothèque royale de Munich. Voici les lignes judicieuses qu'il y consacre :
cv II s'y présente àinricercari, qui, au fond, ne se distinguent guère des compositions que nous venons d'examiner!^), que parcequ'ils sont généralement à quatre voix
(1) Écho du Parlement he^ge, du 23 mars 1872. Nous y disons encore, à propos du titre du recueil de De Buus : « Ricercare signifie recherche, et s'applique à une sorte de fantaisie pour instruments divers, basée sur l'imitation d'un ou de plusieurs thèmes. C'est principalement en Italie que ce genre de morceaux concertants fut en usage .. j?
(2) Celles de quelques contemporains célèbres. Voy., pour le jugement que nous traduisons plus haut, GescMchte der Instrumentalmusik im XVI Jahrlmndert. ~ Berlin, 1878, p. 124.
et exécutés avec bien plus de largeur et d'étendue. Si "Willaert ne va pas au-delà de la réunion de six à sept parties, pour en faire un tout absolu, [De] Buus fait monter le nombre, en divers cas, jusqu'au double. Le quatrième de ses ricercari, que nous avons sous les jeux, fait seul exception, à la manière de composer qu'il a suivie, en se servant dïm grand nombre de phrases. Dans ce morceau, il s'est proposé de conduire d'un bout à l'autre, logiquement, un motif principal ; ce par quoi il se rapproche, d'une façon décisive, de la forme des fugues adoptée postérieurement comme les autres compositions.
« De même que Willaert, mais dans une mesure plus efficace encore, [De] Buus sait se servir de tous les artifices de l'art supérieur du contrepoint, et il ne manque en aucune façon d'exemples remarquables pour prolongements et raccourcissements des thèmes, comme au>si pour inversions et intercalations, dans ses ricercari. En ce qui concerne l'effet purement musical de ses morceaux, il n'est pas plus ravissant que celui produit par son contemporain si célèbre, en dépit des efforts si visibles qu'il fait pour atteindre à une diversité plus grande dans la création des motifs, et à un agencement rhjthmique plus riche dans toute l'échelle tonale. L'aspérité de ses produits intellectuels, dûs plutôt à la raison qu'au sentiment, nous fait croire qu'il leur manqua presque complètement l'expression (') de l'euphonie, comme, en général, le sentiment du beau. »
Le thème invoqué est fragmentairement celui-ci :
Cr)
(■') E ntdusserung , qui signifie aussi aliénation, abandon.
Notons, en passant, que les Ricercari précédèrent de deux ans les Fantasie de Willaert, dont une appréciation sommaire a été reproduite précédemment.
Depuis, d'autres compositions de De Buus, examinées avec une attention particulière, sont venues modifier cette impression première, et nous donner la conviction que Jacques De Buus est digne de figurer au nombre des musiciens qui ont contribué, par leur esprit d'initiative, à l'édification lointaine de l'orchestre moderne. Qu'il ait, en tout cas, poursuivi un but non encore entrevu par ses collègues de Venise, c'est ce que le savant Ambros constate laconiquement — trop laconiquement à notre sens, vu l'importance de l'œuvre entreprise par l'artiste flamand, — en ces termes formels : « Das âlteste nachweisbare Denkmal (der hoheren Orgelspieles in Venedig) sind Stùcke von Giachetto Buus, unter dem Titel : Ricercari da cantare e sono7'e cCorgano et altri stromenti, lihro 1 (1547) und libro II (Ibid), »
D'après Fétis, « Jacques De Buus s'établit à Venise, et j fonda une imprimerie de musique qu'il dirigea pendant plusieurs années. » Fétis a soin de ne point citer la source où il a puisé ce renseignement ; cela fait supposer, avec raison, qu'il l'a tiré de sa trop féconde imagination. On se demande d'abord comment un artiste, qui, au début de ses fonctions à Saint-Marc, dut être secouru pécuniairement par les procurateurs de cette église, et qui le fut encore pour entreprendre un voyage aux Pays-Bas et en Allemagne, ait pu trouver d'un coup les ressources nécessaires pour créer, à Venise, un établissement aussi coûteux, aussi important que celui d'une typographie à caractères de musique mobiles. On se demande ensuite où sont les productions de cette prétendue typographie de musique, et l'on en arrive à cette constatation négative, quant aux
œuvres mêmes du maître, qui, avant toutes autres, auraient dû être imprimées dans ses ateliers :
V Ses chansons françaises à six voix, qui datent de 1543, portent simplement l'indication de « Venezia, appresso l'autore, » outre l'année susdite. Cela suffit-il pour lui attribuer l'érection d'une stamperia mus' cale? Que d'auteurs, que de compositeurs surtout se sont constitués le propre éditeur de leurs œuvres, en ayant soin de ne faire figurer, au frontispice de leurs productions, que les simples mots précités « appresso l'autore, » mots qui, en France, se formulaient par ceux-ci : « Aux dépens de l'auteur, » ou bien encore par « sumptibus autoris, » quand il s'agissait d'une publication en latin?
2° Les bibliographes ne citent point d'imprimeur ni d'éditeur pour les Ricercari de 1547 et de 1549, parce que vraisemblablement ces ouvrages n'en offraient par la moindre mention C). En revanche, nous voyons figurer les noms d'Antoine Gardane sur le premier livre de motets paru en 1549, et le nom de Giralomo Scotto sur le premier livre de chansons françaises à cinq voix édité en 1550. Donc, si Jacques De Buus a essayé, ce dont nous doutons beaucoup, d'organiser une imprimerie musicale à Venise, cette tentative n'a guère été de longue durée, comme il arriva, peu après, pour l'entreprise typographique du célèbre Claude Mérulo, dont la première édition fut un livre de madrigaux de Guillaume Testore (et non Tex+oris, comme dit Fétis, dans la notice consacrée à Claude Mérulo), mis au jour en 1566, et dont la dernière édition fut un recueil de madrigaux de divers auteurs publié en 1571. Une lutte, entamée contre des imprimeurs riches et influents comme
(») Ceci fat écrit, il y a six ans. Or. on a vu, p. 287, que le livre de Wasielewski, publié en 1878, mentionne, pour les Ricercari de 1547, l'éditeur vénitien Antoine Gardane.
les Gardane, les Scotto, etc. de Venise, était, de la part de musiciens même illustres, un acte téméraire qui ne pouvait se dénouer qu au détriment de ceux-ci.
S'il faut en croire Burnej, le premier imprimeur qui s'établit à Venise fut un certain Jansen ('), lequel appartient, selon toute apparence, aux Pays-Bas, où M. Van Even a constaté, comme il a été dit déjà, l'existence d'un atelier typographique vers 1460. Nous ne discuterons point l'assertion du musicographe anglais, pour nous reporter de préférence vers un fait plus important, au point de vue où nous nous plaçons, c'est-à-dire la coopération presque exclusive des compositeurs néerlandais aux premières productions musicales à notes mobiles, qui sortirent, vers la fin du XV siècle, des presses de l'inventeur de ce fameux procédé, Octave Petrucci de Fossombrone : honneur insigne et qui ne saurait être sérieusement disputé à nos vaillants et ingénieux compatriotes. Les noms des maîtres néerlandais qui ont ainsi aidé, de leur génie, le premier essor de la presse musicale à types métalliques, sont, jusqu'à plus ample information {^), les suivants :
Antoine Busnois, Jean Okeghem, Jacques Obrecht, Josquin Deprès, Alexandre Agricola, Pierre De la Rue, De Orto, Jean Régis, Jean Ghiselin, Jean Japart, Crispin De Stappen, Jean Stockhem, Grégoire Ringoot, (Jean?) Molinet, Jean Craen, Corneille De Wilder, Jacques Tadinghen, Martin Hanart, Antoine Brumel, Compère, Erasme Lapicida, Jean Fortvila, Hayne, Bulkyn, Jean Richafort,
(1) « L'imprimerie a été cultivée à Venise avec une grande activité depuis l'année 1459, où elle y fut établie par Nicolas Jansen. n De Vétat présent de la musique, etc., traduction de Brack, t. I, p. 161.
(2) Le Conservatoire national de musique à Paris est entré en possession de toutes les œuvres sorties des presses pétrucciennes, et M. Weckerlin, l'intelligent conservateur de ce précieux dépôt, va nous gratifier d'un travail complet à ce sujet.
De Vigne, Mathieu De Pipelare, Diniset, A. Caen, Jacotin, Jean Tinctoris, Ykart, Philippe Bassiron, Prioris, Infantis, Pierre Biaumont, Jérôme De Clibano, Jean Aulen, Pierre De Therache, Lupus, André De Silva, Firmin Caron, Noël Baulduin, De Monte, l'Héritier.
De ces quarante-cinq compositeurs, dont les œuvres furent connues et appréciées en Italie, plus de la moitié réclament, à leur tour, des commentaires explicatifs, quant à leur étjmologie et à leur origine. Nos recherches précédentes sur ces deux points importants, ont eu pour base principale les anciens papiers publics. Nous y aurons recours encore, pour rompre une bonne fois l'usage trop commode, adopté jusqu'ici, de la parenthèse interrogative qui ne tranche rien.
De Orto. Fétis affirme bravement que le nom de famille de cet artiste « était Dujardin. » Il ajoute, avec la même assurance naïve : « On sait seulement que plusieurs familles du nom de Dujardin existent encore en Belgique; mais il y en a aussi en France. » Il en existe d'avantage en Flandre, sou^ le nom de Van den Eove. Un de ses membres, Michel Van den Hove, apparaît dans les archives communales de Bruges, en 1382. En Brabant, la forme italianisée de Orto, était employée par d'autres personnages que celui qui a fourni des œuvres aux recueils de Petrucci, témoin, par exemple, le passage d'un registre des droits de sceau, où il est question, en 1505, d'un -( meester Marbriaen De Orto, ierste cappellaen van mynen genedeghen heere — » Régis. Nous avons opposé, plus haut, à l'appellation Le Roy, que Fétis assigne à cet artiste, celle de De Coninck. L'identité du musicien s'établit peut-être pleinement par les comptes de la confrérie de Notre-Dame à Bois-le-Duc, où il est appelé, en 1532, Jean de Coninck, « hoogteneur, » c'est-à-dire haut ténor (^).
(') Bou/vsteenen, etc., 2™e fascicule, p. 212.
Ghiselin. Cette fois, c'est le Hainaut qui a les préférences de Fétis. Pourquoi? Si Fétis avait connu d'avantage la Flandre, il y aurait vu pulluler d'innombrables familles Gliiselin, tirant leur nom d'un saint bien connu, ou d'un surnom répondant au mot français otage (*). Les comptes de la ville d'Ypres en fourmillent surtout. Deux citations suffiront. En 1481, un Michel Ghiselin, prêtre, reçoit, du magistrat de cette ville, un lion d'or, à l'occasion de la première messe qu'il célèbre, depuis son ordination. En 1537, certain Josse-Jean Ghiselin est employé, comme ouvrier, à l'édification de la Zale d'Ypres. On trouve aussi des Ghiselin ou des Gliyselin à Bailleul,en 1577; à Bruges, en 1496 et en 1529; à Nieuport, en 1460, — entr'autres un Laurent Ghiselin, chapelain de la ville; — à Damme, à Anvers, à Alost, à Gand, etc. Le recueil Bavesi renferme notamment une chanson, intitulée : Een vroîiwelic wesen, où, à côté du nom de l'auteur, « lo. Ghisling, » se lit l'indication complétive : « aliàs Verbonnet. » Cette indication est un nouveau trait de lumière jeté sur le mystérieux compositeur néerlandais. Kiesewetter présume que Verbonnet, déjà connu par le vers de Guillaume Crétin :
Agricola, Verbonnet, Prioris,
est le vrai nom de l'artiste. Ambros, au contraire, n'y voit qu'un surnom, et se demande si ce surnom ne répond pas à l'appellation flamande de Qroenmutse? L'hypothèse est ingénieuse, et nous en verrons une application similaire, au chapitre suivant, à propos de Verdelet. Mais, dans les deux cas, il n'y a guère lieu, croyons-nous, d'avoir recours à une traduction flamande, puisque Ghysling ou GMsling semble être plutôt un nom de famille, et que le
(') Musique aux Pays-Bas^ 1. 1, p. 4.
surnom a été appliqué, selon toute vraisemblance, en français.
De Stappen, ou plutôt Van der Stappen. Les Bo%msteenen le citent dans la liste des musiciens appartenant aux Pays-Bas (partie septentrionale). Un signe de doute précède cette attribution. A coup sûr, la physionomie du nom est flamande. Jusqu'ici, aucun nom de ce genre n'a été rencontré par nous dans les Archives. Stap2)en, est-ce la dénomination d'un hameau, d'un site?
Stokhem. Encore une forme flamande. Stokhem, ou plutôt Stockhem, est une commune située sur la Meuse, dans la province de Limbourg (belge). Anciennement, selon toute apparence, la famille de l'artiste a dû s'appeler Van Stockhem. L'impossibilité de traduire le nom, l'a fait passer tel quel en Italie. On peut supposer que le maître ici mentionné, avait un prénom identique à celui que portait une grande individualité musicale, et qu'il a hésité à s'en servir exclusivement, à l'instar de plusieurs de ses collègues.
Reingot. L'origine de ce nom est encore flamande. Reingoot veut dire littéralement ridsseaxi ou canal j[i%ir, et le retranchement du deuxième o n'altère en rien le sens exact de cette étymologie. Fétis dit que le musicien du XV siècle, qui s'est fait connaître sous ce nom, naquit probablement à Mons, parce que cette ville offre plusieurs familles désignées ainsi. Il en existait aussi à Bruges, dès le XIV*" siècle, et nous pensons qu'il y a lieu d'y rechercher exclusivement l'origine de l'artiste, vu qu'elle est flamande. Qui sait si le « Hannin Ringoot, » mentionné en 1382, par M. Gilliodts (^), n'est point un de ses ancêtres?
Craen. Par tout ce que nous avons fait valoir déjà, en faveur de la provenance hollandaise d'un autre maître, Nico-
(^) Inventaire des chartes^ etc., 2™« série.
las Craen, qui vivait au commencement du XVF siècle ('), il devient évident que le Jean Craen, de la collection de Petrucci, est originaire de la même contrée, et n'est peutêtre autre que le père dudit Nicolas. Un notaire, du nom de Craen, apparaît dans un document de 1616, reproduit par les Botiwsteeneni^).
De Wildre ou De Wilder. Cette famille, dont nous avons tout lieu de croire l'origine flamande, a-t-elle des affinités avec celle des deux virtuoses établis en Angleterre, au commencement du XVP siècle (')? Un « Jaspar Van Wildre » est cité, en 1496, dans le registre aux droits de sceau de Brabant, comme tuteur des biens délaissés par « Heer Mertens Van Wildre. »
BuLKYN. Bulkjn ou Bulkin est un surnom flamand, devenu peut-être un nom patronymique. Sa signification est : petit tattremi, au figuré : petit brutal. Si, ce que nous ne pensons guère, un t avait été omis par euphonie italienne, de manière à former, avec le concours de cette consonne, le mot hcUMn, nous aurions alors, comme traduction exacte : petit lossii.
RiCHAFORT, A propos d'un certain Guillaume Richafort, qui fut, en 1539, maître de chant de l'église de Saint-Donat à Bruges, nous nous demandons ailleurs (^), si cet artiste ne serait pas le frère de Jean Richafort, en italien Ricciaforte, le même dont il s'agit ici, et qui fut, d'après Duverdier, élève de Josquin Deprès. D'après une note qui nous a été transmise du Britisli musnim à Londres, \d.Musica antiqua de John Staifort Smith, éditée à Londres en 1812, contient, à l'année 1508, un magnifique motet à cinq voix, de Jean
0) "^ oy. plus haut, p. 94.
(2) Fascicule 2^6^ p. 138.
(3) Musique aux Pays-Bas, t. II, p. 400, t. III, p. 179 et 222, et t. lY, p. 187.
(^) Maîtres de chant, etc , p. 27, note.
Richafort, entièrement basé sur des imitations en canon 0). La date 1508 recule de onze ans la première composition d'un maître que Glaréan envisage comme un des plus grands du siècle : « Die àlteste gedruckte Composition dièses auszeichneten Meisters, ist wohl die Mottete 3fiseremini mei, im zweiten Bûche der Motetti de la Corona (1519), » dit entr'autres Ambros(^).
De Vigne. Glaréan l'appelle a Vineâ, dans son Dodecacliordoni^). Dans la collection Petrucci,le nom de De Vigne est attaché à une chanson française à cinq voix. L'appellation flamande du maître est Vanden Wyngaerde(^).
PiPELARE. Un parent, un frère peut-être, Jean « Pippelaere, » était chantre, en 1493, à l'église de Saint-Donat à Bruges (^).
Tadinghen. Le prénom abrégé du musicien étant Jac, il est impossible d'en faire un Jean, à l'instar de Fétis, qui, de plus, donne à son nom de famille la consonne finale m au lieu de ni^). Jacomo est ici plus admissible. La racine de Tadinghen nous échappe complètement. On a, en Flandre, le village d'Adeghem.
Caen. Voici, au sujet de ce musicien, une erreur curieuse de Fétis : « Acaen ou Açaen, contrapuntiste espagnol, né dans la seconde moitié du quinzième siècle, paraît avoir passé sa vie en Italie... » Ce que c'est que d'écrire des noms néerlandais, sans connaître un iota de la langue de cette contrée. Le prétendu Acaen ou Açaen de Fétis est tout bonnement un flamand de la vieille roche, dont le
(1) Le motet se trouve à la page 117 d-idit volume.
(2) Geschichte, etc., p. 286.
(5) Page 259.
(<) Musique aux Pays-Bas, t. IV, p. 8. (5) Maîtres de chant, etc., p. 15.
(8) Bulletin de V Académie royale de Belgique, 2^6 s-îrie, t. XI, p. 269. A cette même page, Fétis transforme Hanart en Hancart.
nom de baptême, Arnoud, comme ceux d'ailleurs deStokhem et de Ghiselin, écrits lo. Stokhem et lo. Ghiselin, a été accolé maladroitement, dans les éditions de Petrucci, au nom de famille Gaen, sans donner à celui-ci la majuscule voulue et sans le séparer de son prénom par le point abréviatif d'usage. Le nom d'ArnoIdus Gaen apparaît en toutes lettres, comme le remarque judicieusement Ambros, dans le Magnum opus de Nuremberg (Montanus et Nueber, 1559), avec un motet à cinq voix, intitulé : Jérusalem Inge. Et, pour localiser encore davantage la provenance flamande de l'artiste en question, nous consignerons ici un renseignement, qui, dans le dédale obscur des noms de nos anciens maîtres, est destiné à apporter, crojons-nous, sa part de lumière bienfaisante.
La Défloration de Mathias Castelejn, où ce poëte flamand, à l'instar de Guillaume Crétin, passe en revue les excellents compagnons qu'il a perdus, la plupart des poètes et des musiciens, fait, entre autres, l'éloge d'un certain Arnoud Kaen, en ces termes :
Heer Arend Kaen, den goetwilligen bloedt, Moest oock helaes! naer den zelven leghere; Hem en hilpen instrumenten nocli musike zoet.
C'est-à-dire : « Seigneur Arnoud Kaen, le bon cœur, dut rejoindre hélas! la même phalange lugubre. Ni chants ni instruments ne purent Tj soustraire. » Caen ou Kaen étant le même nom de famille, il est permis de se demander si l'identité de personnage n'existe point ici, et si le collaborateur flamand de Petrucci n'a pas été pourvu, à la fin de son existence, d'un canonicat à l'église de Sainte-Walburge à Audenarde, ce que tend à prouver la qualification de lieer^ désignant, parmi nous, aux XV^ et XVP siècles, comme il a déjà été dit, un ecclésiastique d'un certain rang, et notamment un prébendaire de collégiale. Les
instruments que le poète suppose avoir été vainement appelés à son secours, pour conjurer la mort, indique, à notre sens, un musicien bien connu et apprécié. Le caractère de l'individu est dessiné d'un trait, par l'expression : goet'/villigen hloedt, littéralement « àme bienveillante. » Enfin, la complainte remontant à 1515, puisque Castelejn, né en 1585, dit n'avoir que trente ans, les artistes qu'il cite étaient descendus dans la tombe avant ladite année 15150).
Bassiron. Cité par Gommer. Les Bouwsteenen l'omettent.
Prioris. Ce nom flamand latinisé, mis au génitif, a été résolu précédemment par le terme correspondant de De Veurste, De Vorste^). Depuis, nous avons rencontré, dans le registre aux droits de sceau de Brabant, à l'année 1536, ce même nom tronqué, à l'aide d'une métathèse (le deuxième i précédant le deuxième r), ou simplement flamandisé et muni de l'^- consacré, pour marquer la descendance directe [prioor, au gémtiî prioofs). Le nom susdit est ortographié Prioirs, le deuxième ^, remplaçant le deuxième o, sans doute pour rendre la prononciation aiguë, ce qui est d'usage pour Yo redoublé, dans certaines contrées flamandes. 11 s'agit, en définitive, d'une certaine « Vérone Prioirs, » ayant payé les droits voulus, pour la législation d'un acte civil qui la concernait.
C'est bien à tort que Kiesewetter confond Prioris avec Philippe de Primis, puisqu'il se nomme Jean Prioris.
Infantis. Fétis croit d'abord que, sous cette forme latine, se cache un chantre de la chapelle de Louis XII, roi de France, à savoir Pierre l'Enfant. Puis, se reprenant, dans le même articulet, il suppose que le nom latinisé d'Infantis
{') Voy. nos Recherches sur la musique à Âudenarde, etc., p. 11. (2) Musique aux Pays-Bas. t. I, p. 126.
se rapporte à Hector Boucher, chanoine de la Sainte-Chapelle de Paris et chantre de la chapelle particulière de François ?"", d'après un état de 1532, publié par Castil- Blaze 0). Nous pensons, nous, qu'Infantis, d'après des règles infaillibles et tant de fois adoptées par nous avec succès, recèle un nom flamand qui ne saurait être autre que De Kinde, Kinclts ou 't Kindt (^), le 7 signifiant liet, qui est exactement le tlie anglais ou le de flamand. De nombreuses familles, en Flandre et en Brabant, le portent, depuis des siècles.
De Clibano. On suppose que cet artiste s'est appelé originairement Van den Hove, et on mentionne, à son sujet, un extrait des comptes de la ville de Bruges, du 2 septembre 1493 au 2 septembre 1494, où il est nommé « meester van der kjnderen succentor in Sinte-Donaes in Brugghe. » Outre cela, on a établi, par des documents authentiques, que Jérôme De Clibano, dont il est question ici, passa au service de Philippe-le-Beau, vers la fin de 1501, et partit avec l'archiduc en Espagne (^). Les fonctions qu'il remplit à Saint-Donat à Bruges, ont été déterminées, de notre part, au 27 mars 1493 (n. st.), à l'aide d'un extrait des Acta capitîdaria de cette église, où il est cité, en même temps que le ténor Jean « Pippelaere, » sous la dénomination de sîiccentoT {^).
De Therache. Le nom de baptême de ce musicien était Pierre, Pierkin, comme l'imprime Petrucci, ce qui lui donne une physionomie flamande. Le même prénom familier, Pierkin, est appliqué à l'auteur d'une messe à quatre voix, qui se conserve en manuscrit à la Bibliothèque
(1) Chapelle-musique des rois de France^ p. 291 et suiv.
(2) Musique aux Pays-Bas, t. IV, p. 11.
(3) Messager, etc., année 1867.
('*) Maîtres de chant , etc., p. 14.
publique de Cambrai, et dont De Cousemaker donne la description détaillée. Le nom de famille de ce Pierkin est De Raedt. Comme l'artiste vivait à la même époque que le collaborateur au recueil de la Corona de Petrucci, il est naturel de songer à une identification des deux personnages. Theraclie ne serait que l'altération de De Raedt. le Th, en écriture irrégulière, ayant été pris pour 1) majuscule, le ed pour ch, enfin le t final pour e. On a vingt exemples de noms ainsi estropiés, et celui d'Okeghem, entre autres, n'est pas un des moins curieux sous ce rapport. Un « Piètre De Raedt » figure comme tuteur spirituel, « kerkelic voocht », dans un acte de relief de fiefs à Sljpe, près de Bruges, le 16 juillet 1515. Ce document est muni du sceau dudit tuteur, lequel présente un lion debout sur un écu écartelé, que l'état fruste de l'empreinte ne nous a point permis d'analyser 0).
Lupus. Encore un nom difficile à ortographier pour un italien : Wolf on TVulf. On a préféré le traduire en latin^ ou peut-être l'artiste lui-même a commis cette version. Les archives de la ville de Bruges offrent, dès 1383, la mention d'un « Wouter De Wulf. » Nous reviendrons sur cette famille, pour caractériser nettement la différence entre Zîipîcs et Lîipi. Rappelons ici le célèbre Lupus Hellinck.
De Sylva. Fétis fait, au sujet du nom de cet artiste, toutes sortes de réflexions, qui sont judicieusement réfutées par Ambros, lequel plaisante, avec raison, à l'endroit de cette remarque : « S'il était Allemand, on pourrait croire que son nom de famille était vo7i Wald, ou que
(1) Archives générales de Royaume. Thiérache, Theorascia, formait autrefois, on le sait, une subdivision de la Picardie, et s'étendait aussi en Belgique, dans la province du Hainaut, au sud et à l'est de Chimay. L'éiymologie du nom du maît;e se trouve peut-être là. Nous indiquons simplement, sans prétendre offrir une solution.
peut-être il était né dans la Forêt Noire, d'où on l'aurait appelé De Sylva, ou Sylvanus, dans la basse latinité (^). » La seule chose à laquelle Fétis ne pense guère, c'est aux Pays-Bas, où pullulent les familles Van den Bosch, dont scolastiquement De Sylva est la traduction littérale. Ambros le fait pour lui, bien qu'il omette le den déterminatif, en attribuant conjecturalement le nom de Van Bosch à André De Sylva. Fétis n'est guère plus heureux, en supposant que ce musicien figure comme un des interlocuteurs, dans la Miisica getutscht de Wirdung, où le personnage qu'il a en vue s'appelle Alexandre, au lieu d'André.
Caron. S'il pouvait exister encore un doute, au sujet de la nationalité de ce maître, ce doute s'évanouirait à la lecture de cet extrait des comptes aux impôts du Franc de Bruges :
De kinderen van Mer Noël Caron, ter cause van zes ponden vyfthien scellinghen grooten 's jaers... XL lib. X s. i^).
De Monte. Évidemment ce musicien, dont le prénom était Eustache, s'est appelé originairement Vanden Berghe. On l'a déjà fait voir à satiété pour d'autres musiciens de cette illustre famille.
L'HÉRITIER. Fétis envisage ce maître comme un compositeur de l'école française. Sans rien vouloir trancher définitivement, quant à la nationalité de celui-ci, nous
(1) Biographie universelle des musiciens, à la notice : Silva ou Sylva {Andr^DE). Voici comment s'exprime Ambros : « Fétis meint, er konne allenfalls ein Deutscher gewesen sein, von Wald geheissen haben und im Schwarzwald, dans la Forêt Noire, geboren worden sein, — daher der name! Aber von Wald bat in Deutschland seit den Zeiten der Schlacht in Teutoburger Walde bis auf diesen Tag kein Menscb geheissen und es gibt in Deutschland noch mehr Wâlder als la Forêt Noire.it Voy. GescUchte, etc., t. III, p. 269.
(2) A l'année 1572, des mêmes comptes, apparaît un Robert Caron.
nous bornerons à signaler un Antoine Héritier, un de ses parents apparemment, qui, à titre de « chantre à la chapelle de Sa Majesté impériale » avait, en 1434, une chapellenie à l'église de Westmonster en Hollande 0). Le collaborateur de Petrucci s'appelait Jean.
Il resterait à examiner si Pesentus répond à De Zwaere, Capreolus à De Geitere, Stringarius à De Coordere, Luprano à Wolfram, etc. Ces noms et d'autres encore pourront ultérieurement faire l'objet d'une dissertation spéciale, qui serait sinon déplacée ici, du moins trop encombrante pour les limites forcément restreintes de notre travail.
Les notes dont nous avons fait usage, complètent suffisamment, quant à la partie généalogique surtout, la savante monographie qu'Antoine Schmid a consacrée aux impressions originales de Petrucci, et dont tour à tour Kiesewetter, Catalani, Fétis, Ambros et d'autres ont essayé d'élargir ce cadre. Comme il s'agit notamment de musiciens flamands, il est naturel que, malgré les efforts déployés par nos devanciers, leur tache n'ait pu s'effectuer sans de grandes lacunes, ni de nombreuses inexactitudes. Les maîtres, vulgarisés par les presses industrieuses de Petrucci, n'ont produit généralement que des messes, des motets, des chansons et des danses harmoniquement traitées. Leurs compatriotes, qui, depuis, firent publier leurs œuvres musicales à Venise, ont abordé des genres plus divers, à raison des développements rapides que l'art prenait vers le milieu du XVP siècle. Mais aussi le monopole qu'ils exerçaient, dans la métropole de l'Adriatique, s'efface insensiblement, pour disparaître quasi tout à fait au siècle suivant. Une simple nomenclature de ces maîtres
(1) Bou/vsieenen, fascicule l^'^, p. "78.
suffira, la plupart se retrouvant ailleurs, avec des particularités biographiques et bibliographiques plus importantes à enregistrer. La forme locale de leurs noms se dégage facilement de la foule des noms franchement italiens.
Voici donc la liste des maîtres néerlandais dont les célèbres typographes musicaux vénitiens, Jérôme et Octavien Scot, Ange et Antoine Gardane, François Rampazato, Vincent Bianchi, Plme Pietra-Sancta et Jacques Vincenti, ont édité, au XVF siècle, les œuvres les plus remarquables, consistant principalement en messes, motets avec et sans accompagnement, psaumes, vêpres, magnificats, cantiques, passions et leçons pour la Semaine-Sainte, chants de dimanches et de fêtes particulières, madrigaux (en nombre considérable), canzoni, ballades, fantaisies pour orgue, luth et autres instruments, et compositions mêlées:
Jacques Berchem, Lupus, Philippe Verdelet, Cyprien De Rore, Roland de Lassus, Dominique Phinot, Nicolas Gombert, J. Lupi, Jacques Arcadelt, Pierre De Manchicourt, Jean Richafort, André De Sylva, Adrien Willaert, Jacques De Buus, Josquin Baston, Clemens non Papa, Claudin Le Jeune, Thomas Créquillon, Jacques De Wert, Jacques De Kerle, Philippe De Monte, Renaud De Melle, Jacques De Brouck, Jean Guyot dit Castileti, Jean De Clève, Philippe Le Duc, Guillaume De Formellis, Chrétien Janszone dit HoUander, Josquin Deprès, André Pevernage, Adam De Ponte, Jacques Regnard, L. De Sayve, Alexandre Uutendal, Jacques Vaet, Arnold De Flandre, Pierre Du Hot, Anselme De Reulx, Ghislain Danckerts, Jean De Macque, Clément Jannequin, Mathias Le Maistre.
Le nombre de ces collaborateurs vénitiens ne dépasse guère celui de la fin du XV^ siècle. Seulement les productions sont plus considérables, à cause de la vogue qui s'attacha à certains genres préférés, comme ïes madrigaux
par exemple, et à cause de la propagande plus facile que les perfectionnements de la typographie à caractères métalliques mobiles permettaient de leur donner. D'ailleurs, lorsque Petrucci établit les premiers ateliers de son industrie à Venise, il se pourvut d'un privilège : qiiodi nullus possit cantum figuratiim imprimere. Ce monopole écarté, les compositions naquirent en foule, grâce à une génération nouvelle de compositeurs qui se forma, et qui vint apporter avec empressement son contingent plus frais et plus étendu que celui de la grande école néerlandaise du XV^ siècle. Force nous est d'omettre plusieurs de ces derniers venus, parce que leur nationalité ne peut se dégager encore de la seule forme de leurs noms. Claudin Le Jeune nous appartient de plein droit, la ville de Valenciennes, où il naquit, étant alors enclavée dans l'immense royaume des Pays-Bas. A l'égard « d'Arnoldus Flander, » lequel, étant organiste au couvent de Tolmezzo (petite ville des États vénitiens), où il faisait partie de la congrégation des Camaldules, publia à Venise un recueil de vingt cantiques, sous le titre de : Sacrœ cantiones Arnoldi Flandri, eremitœ, organiste Tvlmeàini, quatuor vocibus decantandœ. Liber primus. — Venetiis, apud Angelum Gardanum, in-4 ; au sujet de ce musicien néerlandais, Fétis commet, avec une déplorable obstination, une nouvelle erreur, qui n'a d'excuse vraiment que Tignorance du musicographe en fait de langue latine. Arnoud de Flandre, dans une épître dédicatoire, datée de Venise en janvier 1595, dit, entre autres : (miisicam) à puero, giiantunfi in me fuit, ardentissimè colui. Ce qui signifie littéralement : « J'ai cultivé la musique, avec une extrême ardeur, dès mon enfance. » Comment Fétis traduit-t-il ce passage si clair, si simple? a Arnould y dit qu'il s'est livré avec ardeur à l'enseignement du chant aux enfants ! » Il est heureux que Fétis
ait mis entre parenthèse la phrase qu'il tronque si pitoyablement, car ceux qui ne l'auraient point devant les jeux, la copieraient de confiance, et perpétueraient ainsi une erreur déjà accréditée peut-être bien longtemps. Il est élémentaire que l'expression cicéronienne à pitero, à pîceris, veut dire « à partir de mon enfance » , comme s'il y avait • ab aetate pueritim, dès l'âge d'enfance. On peut regretter, quant au renseignement en lui-même, que le musicien n'ait pas spécifié la localité où il se livra ainsi prématurément à l'étude de l'art musical. Serait-ce à Venise?
Constatons, en passant, que, dans cette même artistique et industrieuse Venise, un savant médecin hollandais, Antoine Gogavin, né à Grave (Brabant septentrional), traduisit en latin et publia, pour la première fois en 1552, les écrits d'Aristoxène, de Ptolémée et quelques fragments d'Aristote et de Porphyre, relatifs à la musique. Son livre est intitulé : Aristoxeni musici antiquissimi Harmoniconim elementoTum libre III. Ptolemœi Harmonicorum seii de Miisica lïbri III. Omnia mine primûm latine conscripta et édita. — Venetiis, 1552, in-4''. Il connut Zarlino, qui l'engagea à faire ce travail, dont, selon toute probabilité, l'auteur des Istitutioni harmonicJie aura profité largement pour son livre édité six ans après.
Le rayonnement de la doctrine de Willaert pour le contrepoint, et celui de la doctrine de De Buus pour l'orgue, s'étant répercutés dans les leçons respectives de Zarlino et de Parabosco, il en résulte qu'à son arrivée à Venise. le grand organiste Jean Sweelinck se trouva être, des deux parts, en plein élément néerlandais. Seulement, la date où Fétis place cette arrivée, nous paraît sujette à controverse, attendu que Zarlino, reconnu pour avoir été décidément le maître de Sweelinck, n'était point encore, en 1557, parvenu aux fonctions de directeur de la chapelle musicale de
Saint-Marc, fonctions qu'il n'obtint qu'au départ de Cyprien De Rore, qui, on l'a vu précédemment, remplit, pendant quelque temps, l'emploi laissé vacant par la mort d'Adrien Willaert. Si, comme on l'a très-bien fait remarquer, Sweelinck alla à Venise en 1578, il j aura vu la renommée de Zarlino, alors à son apogée, attirer de toutes parts de jeunes musiciens avides de s'asseoir sur les bancs de l'école où le maître donnait ses savantes leçons. Il est vrai qu'à cette dernière date, le célèbre organiste Claude Mérulo était, depuis longtemps déjà, en possession de l'office d'organiste de Saint-Marc. Toutefois, il est avéré qu'étant très-jeune encore, Claude Mérulo, animé du désir de se perfectionner dans son art, alla s'établir à Venise, où, d'après Fétis, « se trouvaient alors une réunion d'artistes distingués et de savants musiciens. » Avant de s'y rendre, il paraît avoir exercé l'emploi d'organiste à Brescia, s'il faut en croire Antegnati, qui le cite, dans son Ârte organica, parmi ses prédécesseurs. D'activés recherches se font actuellement en Hollande pour arriver à asseoir, sur des bases fixes, les principales particularités de la vie des « fondateurs d'une nouvelle musique instrumentale, » Griinder cler Instrumentalnmisik, comme les nomme l'érudit M. Robert Eitner, dans la préface des intéressantes pièces d'orgue du maître néerlandais publiées par ses soins, d'après un manuscrit provenant d'un couvent de Berlin 0). De ce mouvement musical néerlandais, à Venise i^), pro-
(1) Édition de la société du Progrès musical à Amsterdam, no 111, des livraisons supplémentaires des Bov/rvsteenen. Dans la monographie importante de M. Tiedeman, qui précède, au n» ^'I de ces livraisons, les liuit psaumes à six voix de Sweelinck, traduits en notation moderne par M. Eitner, le voyage du célèbre organiste néerlandais n'est enregistré que dubitativement, et, d'après M. Tiedeman lui-même, toute « évidence corroborative, » à ce sujet, lait défaut.
(2 Les mêmes influences existèrent à Ferrare, patrie de Frescobaldi,
fîtèrent encore le célèbre Corneille Schujt et un artiste appelé Jean Tollius, « Amersfordiensis BelgaO) ».
Corneille Scliujt, dans la dédicace de son premier livre des madrigaux, fait directement allusion à ses travaux et à ses pérégrinations en Italie : « Havendo la mia buona sorte, dopo molti travagli et peregrinationi per ritalia et altrove, me ricondutto in questa aima città dove son nato et educalo.... (^) » La dédicace étant de 1600, il en résulte que son éloignement du pays natal eut lieu dans les dernières années du XV? siècle, c'est-à-dire à une époque où les traditions néerlandaises étaient encore vivaces et efficaces.
Si Corneille Scliujt s'est rendu en Italie à 1 âge de vingt ans, étant né en 1557, il a dû s'y trouver conséquemment en 1577. En parcourant les diverses villes de la Péninsule et d'autres localités d'une contrée voisine, altrove, pendant un terme de quatorze ans, il sera revenu dans sa cité natale en 1591. Peut-être qu'il s'est offert déjà ou s'offrira ultérieurement sous notre plume, avec le simple nom de baptême Cornélius, tout en nous empêchant, faute de preuves, d'en faire l'identification directe. Bientôt, en 1593, cela est officiellement constaté, il se maria à Leyde, devint organiste de Saint-Pierre, puis, nommé aussi aux fonctions de carillonneur communal, il commença, en 1600, ses compositions madrigalesques qui l'illustrèrent.
Schuyt mourut en 1616. Il était fils et très-probablement élève de l'organiste Floris-Cornelisz Schujt. M. Ro-
où l'on a vu, entr'auti-es, l'un des plus grands organistes italiens, Luzzasco Luzzaschi, prendre des leçons de Cyprien de Rore. A Rome, nous retrouverons leprinceps des organistes, Houterman, qui fonctionna sous Palestrina, et contribua peut-être grandement à l'éducation de Frescobaldi.
(1) Amersfoort, ville de Hollande, au nord-ouest d'Utreclit,
(2) Bouwsteenen, 2^6 fascicule, p. 129. L'« aima città j? est Leyde.
bert Eitner a publié, en notation moderne, trois madrigaux du maître : Sicome fra le stelle, Voi Iramate hen mio, et Candide perle e care. Cette dernière pièce, selon le musicographe berlinois, « montre Scliujt dans son élément propre : vivacité de l'expression, motifs rhjthmiques concis, articulation prompte des paroles, qui rappelle, à s'y méprendre, le parlando italien ('). » Les Boimsteenen, en mentionnant les éditions successives des madrigaux de Scliuyt, 1600, 1603 et 1611, supposent que les pavanes et les gaillardes, mentionnées par nous, au catalogue Dandeleu ("), sont restées en manuscrit. C'est le contraire qu'il faut croire.
Pour Jean Tollius, son séjour à Venise (ou dans les environs), vers la même époque, n'est guère douteux, car il fit paraître, chez Ange Gardane, en 1590, un recueil de chants d'église non cité par Fétis, et ainsi intitulé : Motecta de dignilate et Tnorihus sacerdotum, Joannis Tollij, Amersfordiensis Belga, ternis xocihis. Liber primiis . — Venetiis, apud Angelum Gardanum, MDLXXXX, in-4°. On y voit 21 motets du musicien amersfoortois, lequel paraît s'être exercé également dans le genre madrigalesque, témoin une autre collection réunie par les soins de Jean-Marie Radin — encore un Néerlandais peut-être — et où Tollius fit insérer la pièce de sa composition ayant pour titre : « Pargoletta che scherzi. » Le recueil est intitulé : Madrigali de diversi a qiuUtro voci, raccolti da Gio. Maria Radino, organista in San-Giovaimi in Verdare de Padoa, et nuovamente jjosti in luce. — In Venetia, apsoppre [sic pour appresso] Ricciardo Amadino, MDXCVIIL
(*) Ces trois madrigaux font partie des publications musicales de la société du 1 rogrès musical d'Amsterdam. Ils ont paru avec deux chansons de Sweelinck, en 1873.
(2) Musique aux Pays-Bas, t. I, p. 24.
Uouvrage a échappé aux recherches de Fétis. Pourtant il se trouve mentionné dans la Systematiscli-cJironologische Zusammenstelhtng de Becker. Jean Tollius a collaboré, en outre, à un recueil de madrigaux à cinq voix : Laudi d'amore, sorti des presses vénitiennes en 1598, et où, cette fois, son séjour précis est indirectement constaté, grâce à ces mots du titre de la collection : de diversi eccellenti mîisici di Padova. On peut conjecturer que Tollius remplissait les fonctions de ch;\ntre, à l'une ou à l'autre église de cette même ville de Padoue, où le chanoine liégeois, Jean de Giconia, écrivit au XV siècle, son ouvrage : de Proportionibus. Nous le verrons installé bientôt, d'une façon certaine, à Assise, puis enfin à Rome.
En la dernière moitié du XVIP siècle, les fonctions de fagotiste de la chapelle de Saint-Marc, à Venise, étaient remplies par le flamand Pierre Autengarden. A sa mort, un décret des procurateurs, daté du 17 avril 1696, jugea « inutile désormais l'office de sonner le fagot et de donner le ton. » Le dernier membre de phrase, entre guillemets, se comprendra mieux, quand nous aurons dit que le basson, en Italie comme chez nous, était destiné principalement, dans ses commencements, à servir de diapason [corista], pour la fixation de l'accord des voix et de l'orchestre l').
(1) Caffi, Storia, etc., t. IT, p. 60, et la Musique aux Pays-Bas. t TT, p. 129 (note;, et t. IV, p. 74.
Du Fay (Guillaume),
célèbre compositeur du XlVe siècle. — Existence contemporaine de deux éminents musiciens de ce nom. - Épitaphe de Guillaume Du Fay, chanoine à Cambrai, mort en 1477 — Guillaume Du Fay, ténor à la chapelle papale, décédé en 1532, ne saurait lui être assimilé. — Le chanoine cambrésien vivait en 1444, d'après une inscription tumulaire. — Autre preuve fournie par une inscription semblable. — Gratification obtenue, par ledit chanoine, comme musicien, en 1451, du chapitre de Cambrai. — Description de la pierre tombale historiée de Guillaume Du Fay, et solution du monogramme qu'elle comporte.
— Le maître à Bruxelles, en 1449. — Document à ce sujet. — L'éducation de l'artiste à Cambrai, et son séjour en Italie. — Cahier de Scquarcialupi, organiste à Florence au XIV* siècle. — Hypothèse concernant l'origine flamande de ce grand musicien. — Idem, au sujet d'un " magister Cœcus jî (/>^ ^/z/?6?e?). — Famille Du Fay en Flandre et en Brabant. — Compositions de Guillaume Du Fay et d'Égide Binchois, insérées dans ledic codex. — Ils y sont simplement désignés par leur prénom. — Même accouplement d'appellations dans les Archives de Sainte- Waudru de Mons, et dans le Champion des Dames. — Dates, noms et professions identiques. — « Frisque concordance « et « Frisques chanteurs n. — Du Fay et Binchois à la cour de Laurent le Magnifique ou de Julien de Médicis, à Florence.
— Leurs chants avec accompagnement d'instruments à cordes. — Le chanteur célèbre désigné sous le nom de « Guillaume le Flamand, n n'est autre que Du Fay. — Un Antiphonarium de François de Bruges, imprimé à Florence. — Xo:es le concernant. — Philippe Yerdelot, fameux musicien belge du XVP siècle, résidant à Florence.
— Son éloge fait par Bartoli. — Citations. — Sa fécondité comme compositeur de madrigaux. — Ses fonctions. — Ses homonymes aux Pays-Bas. — Séjour à Florence de l'illustre Jacques Arcadelt. — Sa réputation à la cour des Médicis. — Autres musiciens néerlandais signalés à Florence. — Un éminent musicien de Saint-Omsr admis à la même cour. — Chansons de lui envoyées par Antoine de Berghes au cardinal Jean de Médicis, en 1502. — Pièce cur.euse y relative. — Mystère a débrouiller. — Le célèbre Henri Isaac, maître de chapelle
de Saint-Jean, à Florence. — Encore son origine flamande. — Compositions importantes de lui qui font honneur à son pays présumé. — Inductions quant au rôle joué à Florence, par les maîtres flamands, dans la création du drame Ij^rique. — Est-ce en cette ville que vécut l'habile musicien Gérard de Salice, aliàs Vander Wilgen ?
— Même question sur le séjour à Florence de Séverin Cornet, maître estimé, qui, depuis, passa, à titre àe phonascus, à Malines. — Réserves à faire pour d'ultérieures élucidations. — Jacques De Berchem à Mantoue. — Ses api)ellations diverses. — Supputations chronologiques. — Homologaiion contestable de Jacques De Berchem et de Jacques De Wert. — Opinions contradictoires. — Disjonction réelle.
— Jacques De Wert, père et fils. — Jacques De Wert, reçu au service de Marie de Cordua, en qualité de chanteur. — Il passe de là à la cour de Novellara. — Ses compositions écrites en ces deux résidences. — Musique lyrico-dramatique à lui commandée pour le mariage du comte Alphonse I^r. — Imputations injustes. — Installation de Jacques De Wert à la cour luxueuse de Mantoue. — Ennemis ligués contre lui. — Lettre inédite à ce sujet. — Reproduction et traduction. — Photographie psycologique du maître. — Son épouse condamnée à une détention perpétuelle, avec confiscation de ses biens. — Participation de De Wert aux concerti maggiori de la cour de Ferrare. — Sa liaison intime et secrète avec Tarquinia Molza, poëte et dame d'honneur. — Talent musical de cette femme. — Histoire romanesque. — Les amants sont découverts. — Tarquinia Molza écartée de la cour. — Sa consignation au château de Modène.
— Sa rupture avec De Wert et sa retraite définitive, — Fac-similé de la signature du maître. — La vraie ortographe de son nom. — De Wert dédie, en 1589, à la duchesse de Mantoue un recueil de madrigaux. — Compositions similaires attribuées à De Wert jeune. — Dédicace faite au cardinal de Farnèse. — Recherches infructueuses dans les Archives de Mantoue. — Musiciens, dont quelques belges, mentionnés dans ce dépôt. — Citation de dix recueils de madrigaux de De Wert, employés à Ferrare, et allant de 1580 à 1591. Le motet In illo tempore, de Jacquet, traduit en notation moderne. — Auquel des deux, De Buus ou De Berchem, appartient-il? — Recueil rarissime, de 1539, d'où il est extrait et qui renferme vingt-quatre compositions, signées la plupart de noms néerlandais. — Jean le Chartreux, théoricien musical, originaire de Namur, établi à Mantoue, au XlVe siècle, — Inductions. — Anselme de Flandre, didacticien musical, arrivé prétendument à Sienne. — Notes et discussions. -— George Mirheo (?), musicien flamand, dirigeant la- maîtrise de la cathédrale de Pérouse. — Autre musicien belge, Michel Gérard, récompensé pour ses Harmonies. — Jean Tollius, déjà cité à Venise,
établi maintenant à Assise, en qualité de maître de chapelle de Saint- Rufin. — Un Jarhetli flamand, chantre à San-Petronio, à Bologne. — Appréciation de sa voix. — L'expression : Flander ululât. — Services rendus par les maîtres néerlandais en Italie. — Manie y adoptée aujourd'iiui de généraliser leurs défauts. — Imputations imméritées étendues aux Willaert, De Rore, De Buus, etc. — Représailles faciles. — Un livre de Fantoni en dessous de toute critique sérieuse.
On dirait que certaius musicographes, en se copiant successivement, ont compté sur rinfaillibilité de leurs devanciers. C'est ce qui est arrivé, entr' autres, pour le célètire Guillaume Du Faj, que l'on a tour-à-tour placé à Rome, à Cambrai et ailleurs. Prouvons d'abord qu'il j a eu deux Guillaume Du Faj musiciens ('); nous établirons ensuite la présence de l'un d'eux dans la ville des Médicis.
La démonstration de l'existence de deux Du Fay, portant le même prénom et ayant pratiqué avec succès l'art musical, résulte d'un monument funèbre découvert, il v a une vingtaine d'années, à Cambrai, et sur lequel on lit, en caractères gothiques :
J^ic tnfrrtuô jacct oenErabiliô nir tngr guillermue bufap^ tnuôtc', baccalarius in bccretis, olim liii' cccUsic cljorialie, bc'inbe canontc' et ecc roûlbctrubte montcn, qui obitt anno bni milUsimo quabrin ii% bic XK'^22^ mcnsiô noocmbris.
Les lacunes qui s'y remarquent, suite des dégradations que ]a précieuse pierre sépulcrale subit, ont pu heureusement être réparées, à un jour près, par un archéologue zélé et instruit de la localité, d'après la mention précise du
(1) Fétis, dans son Histoire générale de la musique, qui aurait du être mise au ton des découvertes faites en matière de biographie musicale, continue bravL-ment à s'en tenir à un seul Guillaume Du Fay. conséquemment à confondre les deux maîtres homonj'mes et contemporains. Voy. t. V, p. 321 du sus '.it ^ivre.
décès du maître, dans le n^ 938 des Manuscrits de Cambrai, mention ainsi conçue : « Obiit 28 novembris 1474, jacet in capellanià Sancti Stephani. » Nous voilà donc loin de l'homonyme et confrère en musique que Baini fait mourir en Italie, dans un âge avancé, en 1432, après avoir été attaché à la chapelle pontificale, à partir de 1380 !
Ce n'est pas tout. Le Guillaume Du Fay, chanoine de Cambrai et de Mons, est représenté comme vivant encore en 1444, dans une épitaphe consacrée à la mémoire de sa mère, et ainsi conçue :
€l)i bcoant gljtst bcmiecllc iîtaric ï)ufag, mère bc m^ (6utllaumcIDufag, canonebc cccus, laquelle trcpassa Tan mil 3333'^ et X0333, le jour be ô^ ^eor^ie. pries IDtcu pour l'dme.
Évidemment, si Guillaume Du Fay n'avait plus été de ce monde, lors du décès de sa vénérable mère, le moi feu oiifiù eût, d'après tous les usages reçus, précédé le nom du maître. Dans une épitaphe postérieure, ce nom se trouve accolé à celui de son chapelain, qui le précéda de trois mois dans la tombe :
Cl]i gt0t être ^lle^aubre iBoutllart^ prêtre natif be jBeauuats^ cl)apelatn be l'ègltse et be m^ Guillaume Bufap^ canonne be Cambrai, et trépassa l'an mil CCOKir. ^)iXllll, le JtJCe jour b'aoust. Steu en ait les dmcs.
De divers autres textes reproduits dans un excellent travail auquel nous empruntons, en les abrégeant, les intéressants détails ci-dessus 0), il résulte que le Guil-
(1) Inscriptions funéraires et monumentales appartenant à la collection camhrésienne de M. Victor De Lattre, notice par A. Desplanque, que donne \e Bulletin de la Commission hiSLoric[ue du département du Nord,3i\x tome IX, p. 349.
laume Du Fay, mort à Cambrai, le 27 ou 28 novembre 1474, était entré au chapitre, le 12 novembre 1436, et que, le 21 avril 1451, il obtint de ses confrères une ^ratification comme ayant embelli la cathédrale par ses chants :
Domini mei, propter qualitates et mérita magistri Guillelmi Du Fay, canonici, qui nostram ecclesiani cantibus musicis decoravit, dant sibi (?), loco fructuum grossorum praebendse suse, pro anno futuro, 60 scuta, quse acceptavit idem magister Guillelmus (').
Quant à la pierre commémorative, qui orne le riche cabinet d'antiquités locales de M. Victor De Lattre, où nous l'avons vue et étudiée, il y a une douzaine d'années, elle offre 80 centimètres de hauteur sur 90 de largeur, et représente, en mi-relief de l'époque, la Résurrection du Christ, sujet, dit M. Desplanque, que les chanoines de Cambrai, contemporains et collègues du maître, affectionnaient particulièrement et qu'ils aimaient à voir figurer sur la pierre principale, ordinairement gravée d'avance, de leur sépulture. A gauche, on voit le maître agenouillé, en costume de chanoine, et, derrière lui, sainte Waudru et ses deux filles. Les quatre écussons, disposés à l'angle du monument, portaient très-vraisemblablement des lettres d'or sur un champ de gueule, et, à défaut d'armoiries réelles, elles marquent visiblement, en rébus, le nom de Du Fay. Ce nom, ainsi désigné, aux quatre coins de la pierre, forme un (6 gothique qui prend tout l'encadrement de l'écusson. On y voit superposés : l'article ^u, la noie fa et la lettre finale du nom du maître, v. Cette énigme onomastique a été, du
(^) Manuscrit 951 de la Bibliothèque de Cambrai. Le manuscrit de De Coussemaker sur les musiciens du XlVe siècle, s'il se publie, révélera une foule de compositions de ce maître, trouvées par le regrettable musicologue dans la Bibliothèque susmentionnée.
reste, l'objet d'une étude particulière, due à M. LefebvreO). M. Devillers a découvert, et le Messager des sciences de Gand a publié, d'après la communication qui lui en a été faite, l'extrait d'un registre aux résolutions du chapitre de Sainte- Waudru, d'où il résulte qu'une convocation fut adressée, à Mons, le 3 mars 1449 (n. st.), à divers chanoines non résidents qui se trouvaient alors à Bruxelles, afin de se prononcer sur l'emplacement à adopter par l'église du Sainte- Waudru, encore debout à ce moment. Gilles de Binche ou Binchois, fameux compositeur de l'époque, et notre Guillaume Du Fay furent du nombre. La note de M. Devillers est trop importante pour ne point figurer ici :
Premiers, pour les despens de messires Henry de Jauche, prebtre, et Jehan, le messagier, envoyez à Broussellez, pour convocquer une grande partie de chanoinez d'icelle églize là estans, pour venir à Mons à visiter le place et avoir advis de le manière de réédiflcation, comme il flsent. En quoi faisant, il misent, depuis le xix^ jour de febvrier jusque au xxv« jour d'icelluy mois [xiiijc xlviij], c'est pour le terme de vij jours, despendirent xj libvres, vj solz, vj deniers.
Le lundy enssuivant, qui fu le iij® jour de march, vinrent à ladicte convocation maistre Franchois de Gand, maistre Émond Musiner, Gilles de Binch et maistre Guillaume Du Fay, lesquelz despendirent de bouche avec leurs serviteurs, ce lundy et mardy, xiiij libvres.
Guillaume Du Fay, croit-on, ne se sera venu qu'accidentellement à Bruxelles, en 1449, et y aura été appelé par son évêque Jean de Bourgogne, qui, au lieu d'occuper sa
(') Voy. les Mémoires de la société d'' Émulation de Cambrai, t. XXVI, l'û partie, p. 381. La pierre tombale de Guillaume Du Fay, reproduite ici en regard, est une réduction de la planche qui orne la notice précitée de M. Victor Delattre.
résidence officielle, aura prëfëré demeurer à la cour brillante de Pliilippe-Ie-Bon(^).
Il a ëtë dit que le maître fut enfant de chœur de la métropole de Cambrai. Consëquemment. il y reçut son éducation musicale, et, comme tous les ëlèves dont les ëtudes furent remarquables, il aura vu l'Italie, à la fois par cet attrait irrësistible qui y porta tant d'artistes de nos contrées, et par les offres séduisantes qui lui auront été faites. La luxueuse cour des Médicis verra plus d'un de nos musiciens de talent contribuer à l'éclat des fêtes artistiques qui s'y donnèrent pendant une assez longue série d'années.
Un cahier manuscrit de l'éminent organiste Squarcialupi, au XIV^ siècle, porte cette inscription significative :
Raph. de Bonamicis Francisci Antonii Squarcialupi organiste nepos : Si reverendissimo cai^dinali de Medicis organa Antonii Sqarcialupi avi mei grata extitere, non minoris puto fore librum hune Juliano fratri suc optimo. Vade igitur liber et in ejusdem bibliothecam te c enfer, meque et meos sibi et famille sue commenda.
L'avenir nous apprendra peut-être des détails circonstanciés sur le rôle artistique de Du Fay et de Binchois à la cour des Médicis. Il suffit, pour le moment, de constater leur présence à Florence, contemporainement avec celle de l'illustre organiste. Et qui sait, si celui-ci n'était point leur compatriote, soit flamand, soit wallon? Squarcialupi, voilà, il faut l'avouer, un accouplement de mots bien étrange pour la mélodieuse langue italienne. Il n'y aurait rien d'extraordinaire à ce que cette étrange dénomination cachât une origine thioise ou germanique. Les langues du
(1) Messager des sciences, année 1867, p. 88.
nord s'accommodent à merveille de plusieurs termes ajustés. Comme les Flamands ont pullulé en Italie, au siècle où vivait Squarcialupi, on ne saurait trop risquer, en envisageant, jusqu'à meilleur avis, l'artiste en question pour un des leurs, d'autant plus qu'il ne passe point positivement pour un Italien. De grands honneurs lui ont été faits, à Florence, durant sa vie et après sa mort, mais seulement à raison de son précieux talent, et non à titre de compatriote ou de concitoyen. Le terme de Wolvenhreuk répond parfaitement au nom, artificiellement composé, de Squarcialupi.
Pour Du Fay, nous avons déjà fait voir que des familles de ce nom foisonnaient à Bruges, au XV siècle (M. Il s'en trouvait aussi en Brabant, à la même époque :
Van een salvigaerden voir LambrecM Du Fay, gegeven xj® dage in september anno [miiij^] Ix... vj s. iij gr. (2).
Le pays de Liège en oiFre également, à preuve certain Lambert Du Fay, prêtre du diocèse liégeois, qui apparaît comme témoin pour la légalisation d'une copie du testament de Thierry Bouts, faite le 30 juillet 1500.
En présence des nuages qui voilent le vrai berceau des deux Du Fay, Lexposition seule de tous les faits qui s'y rapportent, est la seule attitude à prendre. Le triage des rares compositions de ces artistes si longtemps confondues, amènera bien probablement des éclaircissements inaperçus jusqu'ici.
Que Guillaume Du fay et Égide Binchois aient séjourné à Florence, c'est ce qui résulte indirectement du Codex de
(1) Musique aux Pays-Bas, t. I, p. 105 et suiv. Les hypothèses que nous y émettons, perilent énormément de leur valeur, depuis la découverte de deux musiciens contemporaine appelés Guillaume Du Fay.
(2) Registre aux droits de sceau de Brabant^ aux Archives générales du Royaume.
l'organiste Antoine Squarcialupi, qui s'est acquis, en cette ville, à rëpoque où florissaient les deux artistes néerlandais, une énorme renommée. Ce recueil comprend des compositions de plusieurs autres musiciens italiens, originaires de Padoue, de Pérouse, de Bologne, etc., et, entre autres, de deux maîtres français, appelés, l'un Égide, l'autre Guillaume : « Egidius et Guilielmus de Francia » . Ambros ne fait aucune difficulté d'y reconnaître nos deux illustres musiciens (^). Nous sommes absolument de son avis, et, de même que Du Faj et Binchois sont accouplés dans l'extrait des archives de Sainte-Waudru de 1449; de même qu'on les voit réunis, dans les vers si connus du Champion des Dames de Martin Le Franc :
Mais onques jour ne deschantèrent, En mélodie de tels chois, Ce qui m'ont dit ceux qui les hantèrent, Que Guillaume Dufay et Binchois ;
De même aussi les trouve-t-on ensemble à Florence, dans un de ces patients compendiums musicaux que les artistes formaient, avant l'invention de la typographie musicale, des pièces qui avaient un succès ou qu'on voulait conserver en souvenir de l'auteur dont on avait cultivé la connaissance. Cette juxtaposition, formée de trois documents d'une
(1) « Jener Egyd und Wilhelm Ton Frankreich, sind auf Keinen Fall etwa Egyd Binchois und Wilhelm Dufay. n Geschichte, t. III, p. 469. — Dans le mène Codex figure un « Magistor Franciscus Cecus, horganista de Florentia. r, La forme latine du nom permet de supposer que le de Florentia s'applique aussi bien au domicile du maître qu'à son origine. De là, un champ ouvert à une autre hypothèse. On comptait, aux Pays-Bas, au XVIe siècle, toute une famille d'oriranistes, brugeoise croyons-nous, nommée De Blende, appellation que nous trouvons traduite en latin par le même épithète de Cœctcs. Voy., entre autres, les Res Flandricae de Meyerus. L'assimilation des deux Cecus est licite ici, d'autant plus que, comme il a été dit plus haut, les Flamands pullulaient à Florence. Consultez aussi le Questionnaire genevois, n» 5 (1879).
nature très-dissemblable, nous semble bien plus significative, pour l'assimilation de leur personne, que tous les arguments susceptibles d'être tirés de la coïncidence des dates, de la similitude de nom des artistes, de l'égalité de leur origine gauloise (') et de l'identité de leur profession.
Squarcialupi, envisagé comme l'organiste le plus célèbre de son temps, fut attaché au palais de Laurent le Magnifique. De toutes parts, assure-t-on, les étrangers affluaient pour venir l'entendre. C'est apparemment à cette cour, ou à celle de Julien de Médicis, que les deux artistes inséparables firent non-seulement exécuter de leurs compositions, mais laissèrent entendre leur voix exercée, laquelle, à en croire les chroniqueurs du temps, « eshabirent tout Paris » . Ils jouèrent aussi, selon Martin Le Franc, qui les met en parallèle avec un ménestrel aveugle, à la cour de Philippe le Bon, et leur attribue un grand dépit et une extrême jalousie, à cause de la supériorité du virtuose « aux angéliques mélodies (^). »
Le Guillaume le Flamand que De La Borde mentionne, au chapitre : « Chanteurs et chanteuses célèbres en Italie, » de son Essai sur la musique, » se rapporte évidemment à notre Du Fay :
Guillaume, dit le Flaynand, très-célèbre musicien, vers l'an 1480. Vincent Calmeta, dans la vie de Seraflno Aquilano, ancien poëte italien, en fait un grand éloge.
(^) Tinctoris, on le sait, fait de Dufay un Français. Martin Le Franc, dans son Chimpion précité, rapporte de Du Fay et de Binchois, qu'en matière de déchant, " ils ont nouvelle pratique de faire frisque concordance. 55 Cette expression de frisque concordance peut-elle être assimilée à celle qu'emploie André De Vigne, « f risques chanteurs », dans les Complaintes et épitaphes du Ro^j de la Bazoche :
Plourez aussi povres soliciteurà, Frisques clianteurs....
Son exacte signification est encore à déterminer sans doute. (2) Musique aux Pays-Bas, t. IV, p. 117.
Où est cette vie de Serafino Aquilano? Aucune bibliothèque publique du pays ne la possède. Passons donc provisoirement outre.
Un Antiplionariicm proijrmm, imprimé à Florence, en 1523, a été révisé par un certain François de Bruges, frère de l'ordre des mineurs observantins de la province de Saint-Antoine. La première des liminaires de ce volume rarissime nous fournit cette particularité, et, dans une préface élégante, adressée aux chantres, François de Bruges explique en quoi consiste son travail, et où en étaient les livres de plain-chant à son époque.
Puis, il donne un Compenclhtm en douze chapitres, où il traite fort clairement de l'enseignement du plain-chant, dans la seconde moitié du quinzième siècle et la première du seizième. De La Fage, à qui nous empruntons ces renseignements, estime que cet opuscule est d'une importance telle qu'il mériterait de revoir le jour, dépouillé de ses abréviations arbitraires et difficiles (*).
Nous est-il permis de faire nôtre ce didacticien éminent du XVr siècle? De La Fage ne donne pas son appellation latine, ce qui nous empêche d'en faire l'étude étymologique. Plus loin pourtant, aux Additions et corrections de son livre (^), il pense que François de Bruges « pourrait bien être le même que cite Jean d'Avella, sous le nom de F. dal Borgo, et auquel il attribue la correction des livres de chant faite cent ans avant lui (^). »
Nous voilà bien avancés! Bruga n'est, au fond, qu'une métathèse de Borga, Borgo; conséquemment l'attribution restera douteuse, aussi longtemps que l'ortographe originale n'aura point été livrée au jour. Qu'a-t-on gagné, en
(1) Petite Bibliothèque, p. 18.
(3j Regole di musica, p 17. D'Avella publiait .-on ouvrage en 1657.
définitive, en apprenant, comme lUtima ratio, que frère François de Bruges (?) pourrait bien être F. dal Borgo, si Ton ignore comment ce moine s'est qualifié lui-même ?
Philippe Verdelot, compositeur belge dont les œuvres eurent une grande vogue, séjourna pendant assez longtemps à Florence. A trois reprises différentes, Fétis parle de l'absence de renseignements relatifs à la position qu'occupa l'artiste en cette ville. Nous supposons, avec De La Fage, qu'il fut attaché à la cour des princes florentins, et que son talent distingué j fit merveille (') . De La Fage a rencontré un grand nombre de ses compositions, dans la Bibliothèque magliabéchiane, et en a mis quelques-unes en partition que l'on voit parmi les planches de ses Essais de Dihpthérographie.
Bartoli en fait vivement Téloge, dans un passage de ses Ragionamenti accademici, lequel démontre les excellentes relations que le maître avait dans la cité des Médicis. Il y a lieu de le reproduire en entier ; Bartoli fait dire à l'un de ses interlocuteurs, appelé Piero Dorica :
Gia sapete, che in Firenze Verdelotto era mio amissimo, del quale io ardirei di dire, se io non avessi rispetto ail' amicizia che avevamo insieme, che ci fussino, corne in vero ci sono, infinité composizioni di musica che ancor oggi fanno maravigliare i più giudiziosi compositori che ci sieno; perche elle hanno del facile, del grave, del gentile, del compassionevole, del presto, del tarde, del bénigne, dell' adirato, del fugato, seconde la proprietà délie parole sopra délie quali egli si metteva a comporre. Et ho sentito dire à molti che si intendono di queste cose, che da Josquino in
(1) En parlant de musiciens distingués qui, avant de s'illustrer, furent attachés à la chapelle ducale de Saint-Marc à Venise, à titre de simples cantori, CafR cite Verdelot, que Vasari, dans sa Vie des peintres y intitule erronément « maître de sa sérénissime seigneurie à Venise, » mais qui, en revanche, passa comme tel (c'est-à-dire comme maître de chapelle à Florence. Sioria, t. II, p. 31.
quà non ci è stato alcuno che meglio di lui abbia inteso il vero modo di comporre 0).
Dans la deuxième édition de sa Biographie îmiverselle, Fétis ne rectifie point Terreur où il était tombé, en croyant Verdelet peu fécond. Il a pourtant lu l'extrait que nous venons de mettre sous les yeux du lecteur, où il est question des « innombrables compositions, qui encore actuellement — selon Bartoli — éveillent l'admiration des plus judicieux maîtres connus. »
Philippe Verdelet a dû se trouver à Florence, de 1530 à 1540, selon Fétis. Sur quelle base cette période estelle établie ?
On a vu figurer, au 4""" volume de ce livre, parmi les ménestrels de la ville de Bruges, en 1534, un Jean Torret, dit Verdelot. Vers la même époque (1530J, apparaît dans les comptes de l'hôtel de Charles-Quint, un Gilles De Alay, également appelé Verdelot. Ceci est, bien entendu, pour arriver sur les traces du lieu de naissance et de la famille du fameux musicien, et nullement pour faire un vain d'étalage d'homonymes. La remarque que nous hasardons, s'applique à d'autres révélations généalogiques éparpillées dans ce volume. Aucun renseignement n'est à dédaigner pour l'éclaircissement d'une question.
Le célèbre Arcadelt, soit nécessité de position, soit attraction pour ce centre rayonnant des beaux-arts, vit aussi Florence et même y séjourna durant un certain temps. « On sait, dit De La Fage, qu'Archadelt fut l'un des plus illustres successeurs de Josquin des Prez; mais aucun de ses biographes n'a parlé de son séjour à Florence, où cependant il résida pendant quelque temps, et soutint, après Verdelot, la gloire de l'école gallo-belge. Sa présence
(») Page 3i5.
dans la ville des Médicis, et, sans doute, à leur cour, nous est attestée par Bartolil*); deux interlocuteurs qu'il met en scène déclarent avoir personnellement connu Archadelt. » Leur dialogue, à ce sujet, n'est guère développé; il suffit néanmoins pour constater, par témoin oculaire, le fait en question :
Dietro aile pedate del quale (Josquino),caminando poi Archadel, si andava, in quel tempi che egli stette in Firenze, assai bene accomodando. — Amenduoi costero hô conosciuti anco io, pero di loro sia dette a bastanza...
Nous le reverrons bientôt à Rome, comme chantre pontifical, puis ailleurs, dirigeant la chapelle musicale du cardinal de Lorraine, duc de Guise, adonné aux plaisirs des arts et intimement lié avec les Médicis.
La présence à la cour de ceux-ci est clairement démontrée, pour un fameux musicien du commencement du XVP siècle, dont malheureusement le nom ne nous a point été transmis. C'est grâce à une lettre d'Antoine de Berghes, abbé de Saint-Bertin, au cardinal Jean de Médicis, devenu depuis pape, que nous devons cette intéressante particularité. Ladite lettre, datée du 30 juillet 1501, parle de l'envoi de deux chansons nouvellement composées « par le meilleur musicien de Saint-Omer, » in nostrâ îirhe micsicœ artis princeps. L'objet de la missive était-il de solliciter quelque faveur pour ce prince de la mélodie, peut-être une maîtrise dans la ville éternelle? Traduisons-la aussi simplement que possible :
(') Ragionamenti accademici, etc., p. 36. Bartoli semble avoir connu, à Florence ou ailleurs, d'autres musiciens éminents des Pays-Bas, et notamment Thomas Créquillon, Chrétien Jans dit DeHollander^ « Jaches da Ferrara, j? et " Ruggier, Francese, che hozzl sta al servizio délia regina di Ungheria.» Ce dernier n'est autre sans doute que Roger Pathie. Ajoutons-y encore Jacques Consilium (De Raedt?), qui, au dire de Bartoli, a habité Florence.
« Je vous expédie deux chansons. Le présent est des plus modestes, et même plus léger que la cicéronienne. Il ne vous sera pourtant point désagréable, parce que, d'une part, vous-même êtes le savant par excellence de cet art antique et divin, à ce que l'on prétend, voire de tous les autres arts; d'autre part, parce que la cantilène est moderne et récemment éclose de la plume de celui qui se vante d'avoir été jadis nourri dans la très-illustre famille des Médicis, famille qui me paraît étonnamment faite pour encourager et embellir les études célestes. J'ai nr^mmé le prince de l'art musical en notre ville (de Saint-Omer). »
Le texte latin porte :
Mitto autem cantiunculas musicse duas : quod ego munus, tametsi perquam exiguum, ac ciceronianâ etiam levidensà levius, tameii haud ingratum fore confido, vel quod es ipse hujus artis antiquissimse omniumque consensu divinae scientissimus, itidem ut aliarum omnium, vel quod cantilena recens est et nuperrimè nata, et ex eo quidem nata qui se quondam in clarissimà Medicum familià prsedicat alitum fuisse, quse mihi nimirum ingeniis excitandis ornandisque studiis cœlitiis data fuisse videtur. Is est in nostrà urbe musicae artis princeps.
Il j aura une recherche très-curieuse à faire dans les archives de Saint-Omer, pour retrouver la trace de ce grand musicien, élevé dans l'intimité des Médicis, et devenu peut-être plus tard une des gloires de la composition. Quant aux chansons dont il est l'auteur, nous avons touché un mot, au cinquième volume de ce livre, de l'expression cantiuncitla ou cantilena recens et nuperrimè
(1) La lettre, dont le fragment ci-dessus est extrait, se trouve dans la collection des épîtres d'Érasme. C'est au baron De Reiffenberg que nous devons la connaissance du curieux passage reproduit. Il figure dans le Dimanche, tome II, p. 293, et dans l'édition in-4o de la Lettre a Fétis^ p. 20.
nata, qui les caractérise. Il faudrait un hasard des plus extraordinaires pour les retrouver encore, et très-certainement cette découverte, munie d'une dédicace spéciale, serait nécessaire pour parvenir à découvrir le nom du musicien dont elles émanent, car trop de compositions du midi de la Belgique et du nord de la France ont brillé, à cette époque, pour oser en assigner gratuitement la paternité à l'un d'eux.
Nous avons vu Henri Isaac passer temporairement à Ferrare et y lutter d'adresse avec Josquin Deprès, pour la composition de motets et de chansons. Isaac habitait alors Florence, où, comme on le sait déjà, il était maître de chapelle de l'église de Saint-Jean. En dépit de l'épithëte de germano, correspondant à celle de tedesco, tant de fois employée pour désigner un Flamand, nous persistons à envisager Henri Isaac comme originaire des Pays-Ras, et nous adhérons pleinement aux idées qu'émet M. Edouard Fétis, pour faire de l'illustre maître un des nôtres :
« Plusieurs biographes le considèrent comme Belge. Cette opinion paraît être la mieux fondée, car nous avons vu que ce musicien avait vécu à la cour de Marguerite d'Autriche, et la Belgique avait alors un trop grand nombre de compositeurs célèbres pour que des étrangers songeassent à venir y exercer leurs talents. Les princes allemands, qui choisissaient leurs maîtres de chapelle dans les rangs de nos artistes, n'eussent pas manqué de retenir un compositeur du mérite d'Isaac. D'ailleurs, la plupart des auteurs du temps citent ce maître en compagnie de Josquin, d'Agricola, de Brumel, etc., sans lui attribuer une autre patrie. Isaac fut maître de chapelle de l'église de Saint- Jean, à Florence, à l'époque où Laurent le Magnifique s'était fait, par les arts, une espèce de souveraineté. Il revint en Belgique vers l'an 1500. Suivant de certains his-
toriens, il aurait été au service de Maximilien; mais ceux qui ont avancé ce fait, ont sans doute confondu la cour de l'empereur avec celle de sa fille Marguerite (M. »
Un Flamand, auteur de la musique des Canti carnascialesclii et de celle du drame religieux de Laurent de Mëdicis : San Giovanni e San Paolo! On trouve bien de lui, dans YHarmonice musices Oclhetacon, imprimé, en 1501, à Venise, par Petrucci, une chanson sur des paroles flamandes (et non allemandes, comme le prétend Fétis), appelée 7 Meiskin. Bon nombre d'autres compositions de circonstance, perdues fatalement, ont soustrait ainsi à l'ensemble des suppositions émises par nous et concernant l'origine néerlandaise du fameux musicien, de précieux éléments de conviction.
Nous voyons les historiens attentifs au moindre fait qui se déroule, dans le domaine des lettres et des arts en Italie, à l'époque de la Renaissance. Pourquoi passer sous silence des particularités identiques dont la Flandre prend l'initiative, avant même que le théâtre sortît de l'église? En étudiant les manifestations Ivrico-dramatiques, dans les deux contrées, on serait peut-être amené à rabattre bien des éloges au sujet de ce qui s'accomplit, par exemple, en plein mouvement florentin, et d'avouer que le génie allégorique flamand n'est guère inférieur à tout ce que le génie symbolique italien oflrit de séductions à l'imagination populaire et aristocratique.
Qui nous dit d'ailleurs que la pastorale, plus lyrique que dramatique, à'OrpJiée de Policien(^), joué en 1472 à Bologne,
(1) Les Musiciens belges, 1. 1, p. 119. Voy. sur l'origine flamande d"Henri Isaac, le chapitre l" de ce volume.
(2) C'est la même fable qui servit à la première tragedia per musica dont le librettiste fut Rinuccini, et qui servit de cane^'as aux airs de Péri, Corsi et Caccini.
est une création exclusivement italienne, et que des Flamands de la trempe d'Isaac n'y ont point collabore? Nous avions, en Flandre, avant cette date, des chœurs chantés mêlés au dialogue, et formant en quelque sorte l'embryon du drame lyrique éclos environ un siècle après. La poésie est encore raisonneuse, au lieu d'être passionnée. Mais elle garde toute sa naïveté attrayante, et la fadeur quintessenciée n'arrive qu'avec l'influence délétère des sociétés de rhétorique, monopolisant le tout et le corrompant affreusement.
Est-ce à Florence que Gérard, dit à Salice, dont on a fait Dussaulx, s'est révélé comme un habile musicien? Glaréan, qui en parle, ne semble avoir connu que ses compositions. Or, généralement tous les belges mentionnés par le savant théoricien suisse, ont vu l'Italie et résidé notamment dans la ville des Médicis.
En attendant que le cas se détermine, n'oublions point de consigner ici une particularité intéressante : Gérard à Salice serait originaire de Flandre 0). Cette information, si elle se confirme, permet une solution moins fantaisiste et plus locale du nom latinisé du musicien. Le van, van de ou van der flamand, se traduisant, à l'aide du de ou de Va latin, on en arrive, grâce à l'interprétation exacte du mot salix, à la forme Van der IVilgen, Van der Willigen, qui répond à un nom que certaines familles de la Flandre orientale portent encore (^). La version Dussaulx ou Du Saule ne peut émaner que d'une plume française ou wallonne. C'est à tort que l'érudit Ambros, se contentant de l'identité du
(*) Voy. Mees, dans les Biographies qui accompa<2nent d'ordinaire, avec une pagination différente, l'édition bruxelloise du Dictionnaire de musique de Castil-Blaze.
l^) La forme a fcubi quelques modifications; ainsi de Verwilligen. Mais, on la trouve entière, en 1492, dans les cemptes c mmunaux de Malines : Vander Wilgen.
nom de baptême, assimile Gérard à Salice à Gérard Van Turnhout ('). La chronologie autant que l'onotomologie se refusent à cette attribution.
Séverin Cornet, qui « hanta l'Italie », séjourna probablement aussi à Florence. Les vers, placés en tête d'une de ses œuvres éditées chez Plantin à Anvers, nous le dépeignent attentif à tout ce que la Péninsule offrait d'intéressant dans le domaine musical, théorique et pratique. S'il faut les prendre à la lettre, le maître belge fut particulièrement séduit par la « douceur )> des cantilènes italiennes. Son excursion, faite avant 1571, où nous voyons Séverin Cornet installé, comme moitre des enfants de chœur, à l'église métropolitaine de Malines (-), précéda conséquemment d'une trentaine d'années la géniale transformation qui s'accomplit à Florence même, et qui affranchit les modulations de leur brusquerie et de leur dureté. Le doux cygne, Luc Marenzio, qui s'illustra pendant cette période, passait pour l'élève de Jacques De Wert (^).
Le lecteur n'aura pas dû s'attendre à trouver ici de longues considérations sur la protection accordée aux arts en général, par la famille florentine des Médicis. Notre travail ne réclame point un exposé de cette nature. Trop de volumes spéciaux y ont été consacrés d'ailleurs. Nous y renvoyons, bien que nous assurions d'avance au lecteur une immense déception, quant au rôle important que les Flamands jouèrent, dans l'art et dans la science musicale, à la cour brillante de ces mécènes Nos lacunes ont hélas ! diverses causes que l'introduction de ce volume touche incidemment. L'attention spéciale des archivistes n'a point été provoquée là-dessus, de longue main, et on en est arrivé
(ï) Geschichte, t. IV, p. 306.
(2) Musique aux Pays-Bas^ t. I, p. 2.
(5, /^.,t.lll, p. 209.
aujourd'hui à devoir liquider un passé tellement considérable, qu'on se voit forcé, bien à regret, de laisser cette énorme tâche aux amateurs du pays même. Comment un touriste pourrait-il approfondir tout ce qui reste à explorer, pour la matière voulue, dans les papiers publics florentins?
En passant de Florence à Mantoue, on voit installé, à la cour de cette dernière cité, l'illustre Jacques De Berchem. En 1539, il se nomme Jaclieti tout simplement. L'année suivante, une indication concise révèle son nom de famille ou son lieu de naissance : Giac. di B., lequel nom paraît plus tard, notamment en 1544, sous cette forme : Jachet de Bergem. Quant à ses fonctions, elles sont qualifiées ainsi : « Chori cardinalis Mantuse magister, » puis encore : « Mastro di musica de la capella del duomo de ilP'' signer duca di Mantoa. »
Depuis quand et pendant combien de temps, Jacques de Berchem dirigea-t-il la chapelle musicale mantouane ? Y a-t-il lieu de prendre pour base, faute de mieux, les publications du grand maître ? En ce cas, il faudrait croire qu'en 1589, par exemple, sa veine heureuse n'était point encore épuisée, puisque cette année vit paraître, à Venise, une de ses œuvres les plus importantes.
D'abord, pour avoir été placé en tête de la musique du souverain de Mantoue, et pour être parvenu à se faire imprimer à Venise, Jacques de Berchem a dû réunir vingtcinq ans au moins. Cela lui donne, en 1589, un âge respectable de soixante-quinze ans. De La Fage y a vu, avec raison, une difiiculté, qu'il cherche en vain de résoudre :
« La publication du livre, en 1589, et la dédicace à la duchesse de Mantoue, favorisent l'opinion de ceux qui font des deux Jacques un seul et même personnage, Jacques Waert de Berchem, appelé ainsi du nom de son pays, Berchem près d'Anvers. Mais, d'un autre côté, elles ne per-
mettraient guère d'admettre qu'il fût ne à la fin du XV^ ou même au commencement du XVF siècle. Quoique le fait ne fût pas absolument impossible, cette publication des Villanelle, en 1589, le rend peu probable, et si l'on ne veut qu'un seul Jacques, on doit supposer qu'il avait vu le jour beaucoup plus tard; alors son premier ouvrage aurait été publié, en 1539, dans le Fior de' Mottetti imprimé à Venise, et son dernier cinquante ans plus tard. Or, en lui supposant vingt ans lors de la première publication, il n'aurait eu que soixante-dix ans en 1589 (^). »
Après avoir avoir constaté que Pitoni, et, après lui, Baini, distinguent deux Jacques, et que le premier nom de Berchem avait été d'ailleurs cité par Pierre Aaron, Louis Guicciardini, Hippoljte Baccusi, et enfin par Thomas Garzoni, De La Fage ajoute :
« Guicciardini cite et Giachetti di Bercliem et Giacliet di Waet parmi les auteurs vivants, mais ne dit pas les avoir connus. Toutefois, un tel rapprochement est d'un grand poids pour l'opinion de ceux qui admettent deux Jacques. Waet est également loué par Cérone ; Ange Bérardi parle de ses chansons françaises insérées dans un recueil en huit parties, publié de 1545 à 1549. Le catalogue des Giunti indique de lui les Lihro primo et secondo di Motteti a 5 e 6 voci H. »
Fétis, lui, ergote sur les noms du maître, et ne parvient pas davantage à amener une solution; tous deux côtoient cependant la vérité. Après avoir détaché Jacques De Buus de Jacques De Berchem, Fétis poursuit ainsi : « D'autres (biographes) ont cru que Jachet de Berchem était le même artiste que Jachet de Wert; mais les Italiens nomment celui-ci Giaclietto di Eeggio, soit qu'il ait vu le jour dans
(•) Petite Bibliothèque, p. 61.
cette ville, de parents flamands, soit qu'il y ait demeuré plus ou moins longtemps, tandis que Jacliet de BergJiem, ou Berchem, est désigné par eux sous le nom de Giachetto ou Gachet di Mantova, parce qu'il fut au service du duc de Mantoue, vers 1535 à 1565. »
Il y a, cela va de soi, deux Jacques en présence. Seulement, le premier s'appelait Jacques De Berchem et l'autre Jacques De Wert. Ou bien, comme le prétend Guicciardini, Berchem est un nom de provenance : Giachetto di Berchem, mcino di Anversa; et alors, Jacques De Wert et Jacques De Berchem ne forment qu'un seul et même personnage (*). Ou bien, ce qui est moins plausible, il y a eu un Jacques De Berchem et un Jacques De Wert, tour à tour au service du duc de Mantoue, notamment de 1539 à 1589.
Mais, entre ces deux versions, s'interpose un fait qui détruit l'homologation des deux dénominations, et qui laisse encore une porte ouverte à une troisième supposition : Jacques De Berchem, serait le père de Jacques De Wert. Une aventure amoureuse de ce dernier, récemment exhumée des papiers publics de Modène, donne à Jacques De Wert, père, outre son vrai nom de famille, tronqué probablement dans les imprimeries du temps, pour les premières éditions vénitiennes, et dans les salons frivoles de la cour de Mantoue (^), — un âge juvénile qui écarte absolument l'assimilation des personnes, tout en favorisant, au contraire, celle des noms. On n'imagine pas le vieux Jacques
{}) M. Pougin range dans un « ordre probablement inférieur, y, comme ayant été «dédaignés par les biographes : » Févin,Consilion (Consilium), Constantio Festi (Festa), et Jacques Berçant II Voy. l'art. Rabelais, dans le supplément à la Biogr^aphie universelle des musiciens de Fétis.
(2) On se rejetait, en ce cas, sur le nom de baptême ou sur le nom d'origine, parfois en accolant les deux. Delà, des complications sans nombre, dont le redressement, au point où en sont les recherches d'archives, est quasi impossible.
de Berchem, lancé dans une équipée de ce genre. Il y aurait donc eu un Jacques De Wert, père, et un Jacques De Wert, fils?
Certes, l'imbroglio demeure encore complet, quant aux ouvrages des deux maîtres. La disjonction que fait Guicciardini des deux Jacques, vers 1560, est un point de repère provisoire ; puis, la déclaration de Jacques De Wert, dans l'épître dédicatoire de ses Madrigali, imprimés à Venise, en 1586, déclaration relative aux fonctions qu'il remplit d'abord à la cour du duc de Ferrare, aide à dissiper la confusion. La faire disparaître, à l'aide des dates et des noms, est une tache difficile, sinon impossible. Mais le point véritable étant établi, grâce aux documents authentiques, le reste est, croyons-nous, l'œuvre du temps. C'est dans les archives que se rencontrent d'ordinaire les vrais noms, et nous ne serions guère étonné d'apprendre un jour que le Jaclies de ManUia, signataire partiel d'un recueil manuscrit du XVr siècle conservé à la Bibliothèque royale de Munich, concernât Jacques De Wert, fils, dont le lieu de naissance, notre hypothèse étant admise, peut avoir été Mantoue même.
L'épisode intéressant qui se rattache à ce dernier, est tout un roman. Résumons-en les principales particularités, d'après une excellente revue milanaise : ArcMvio storico.
L'auteur fait partir Jacques De Wert des Pays-Bas vers la moitié du XVr siècle. Il était encore enfant, fanchdlo, et allait chercher en Italie le chemin de la fortune. Comment se fait-il que Guicciardini le range, vers 1560, parmi les compositeurs justement renommés des Pays-Bas? Doué d'une instruction musicale qui devait lui faciliter l'accès aux cours, il fut reçu au service de Marie de Cardona, marquise délia Padulla, en qualité de chanteur, ragazzo da cantare. Il passa de là à la cour de INovellara, et non à
celle de Ferrare, comme dit Fétis, en qualité de musicien ('). Rien de ce prétendu séjour à Ferrare, dans la relation du secrétaire ducal Jean-Baptiste Laderchi, envoyée au gouverneur de Modène en 1589, et où il énumère les services que Jacques De Wert rendit à divers princes.
Il resta longtemps aux deux cours précitées, s'adonnant spécialement à la composition de la musique de chambre, où il s'est fait une réputation justement méritée. Son premier livre de Madrigali, paru à Venise, est de 1558. C'est probablement autant aux honneurs que le jeune maître en reçut, qu'aux applaudissements dont on couvrit ses exécutions musicales, qu'est due la mention élogieuse de Guicciardini, décernée précisément à la même époque.
L'auteur de l'article où nous puisons ces curieuses particularités, profite de l'occasion pour décocher contre les musiciens flamands qui ont initié l'Italie aux mystères de la musique scientifique, des accusations banales que nous relèverons plus loin. L'écrivain eût mieux fait d'avouer qu'il doit à notre Ra'p2)0Tt sur les musiciens flamands en Italie, les renseignements touchant Gaspard à la cour de Milan, et Brumel à la cour de Modène, et même jusqu'à des phrases telles que celle-ci, textuellement traduite : « Les musiciens Flamands étaient recherchés par toute l'Italie pour la solidité de leur organe et l'étendue de leur savoir. » Passons.
La cour de Novellara était trop modeste aux yeux du jeune compositeur, pour ne point tenter celui-ci d'améliorer sa position, François II et Camille I de Gonzague menaient presque continuellement la vie des camps, et Alphonse I
(') « Ben li fé toccar che Jaclies era povero fîammingo, stato ragazzo da cantar délia marchesa délia Padiilla, et poi longo tempo sirvidore del comte Alfonso di Nuvolara... n Minute de la lettre du secrétaire du duc de Ferrare au gouverneur de ^lodène. ArcMvio storico^ etc., no 131, Document VIT.
de Gonzague avait, de son côté, choisi la carrière ecclésiastique à Rome. La soif de la gloire qui consumait De Wert allait être assouvie. Le duc de Alantoue, Guillaume de Gonzague, dont la cour était d'une splendeur plus réelle, et où non-seulement le talent du maître recevrait une consécration plus significative, mais où ses travaux seraient mieux récompensés, l'accueillit avec une bienveillance marquée en 1568, pour avoir pu apprécier la valeur sérieuse de son art, à Novellara, lors du mariage du comte Alphonse I avec Victorine de Capoue, où eurent lieu des fêtes, des conviti et des représentations théâtrales. Encore un Flamand qui donna une impulsion à la musique dramatique naissante du temps en Italie !
La position de maître de chapelle qu'obtint De Wert à Mantoue, lui suscita une tourbe d'ennemis. Parmi le nombre, il y en avait qui, attachés depuis longtemps au service du duc, s'irritaient de se voir sacrifiés en cette circonstance. Après avoir cherché un moyen de vengeance, ils s'arrêtèrent au choix de la calomnie, et profitèrent de certaines inclinations suspectes de réponse de De Wert, laquelle se trouvait en relations intimes avec un nommé Augustin, pour se permettre de déverser le ridicule à pleines doses sur le pauvre maître. Celui-ci, dans une lettre écrite le 22 mars 1570, se plaignit vivement au duc Guillaume du procédé odieux de ses tristes envieux.
Voici cette lettre curieuse et inédite, dont nous devons la transcription à M. le chanoine Braghirolli, secrétaire de la commission administrative des archives de Gonzague, à Mantoue :
Ill"^° et Ecc»^° S'^'' e Padron mio Oss»^^.
Perché ha bocca non liavrei ardire, se non con grand'"° rossore, scoprirle il tradiinento che mi e stato fatto, hopigliato partito di
metterlo in scritto e farglielo intendere. V. Ecc* ha da sapere corne quelli clie sempre m'hanno veduto mal volontieri al suo servitio, e che non hanno lassato strada per farmi rompere il collo acciochè una volta me ne levi, hanno fatto l'ultimo sforzo con spingere Agostino à fare Famore con mia moglie, e la cosa è andata tanto avanti che il loro sceleratissimo e diabolico pensiero ha havuto effetto, havendomi totto l'honore che meglio sarebbe stato per me togliermi la vita, sapendo per cosa certa che il dette Agostino ha dormito con la per versa di mia moglie, molto tempo, e perché quelli di casa non mi dicessero cosa alcuna, diceva che V. Ecc^ n'era consapevole, cosa horrenda et infâme servirsi in una sceleratezza taie del ombra d'un tanto principe e contra un suo servitore che son certissimo che si fatte forfanterie le abborisse infinitamente, e perché non para che io parli a vento le narrerô come s'è scoperto tanto tradimento. A questi giorni passati vennero a parole la moglie d'Orlando tamburino con Agostino, e forsi per questo io come lo intesi feci dire a Orlando et alla moglie che non mi dovessero mettere più piedi in casa, e lo feci con bona mente piùtosto tenere di quella d'un servitore di V. Ecc^ che da le sue non sapendo altro. Loro vedendosi privo del vivere, che mangiavano e bevevano del mio anchora che non lo sapessi, fecero che il Mainoldo che stava con V. Ecc* venne da me con mostrarmi una amicitia grandissima, e dicendomi a bocca quelle che non m'haverei mai pensato, e per chiarirmi meglio mi diede certe lettere, le quale son di mano di Agostino e di mia moglie; in quel medesimo tempo V. Ecc* mi fece venir e a Sacchetta, similmente Agostino il quale fingendosi amalato torno a Mantova al adulterio solito; io non sapendo trovare rimedio cosi presto a tanto maie, desiderai d'havere tanta patienza che lo havessi possuto cogliere in casa et amazarli tutte dua, e forsi mi sarebbe riuscito se Iddio per sua bontà non mi levava di testa tal pensiero che m'inspirô che dovessi mandare via la moglie con speranza di pigliare rimedio al reste. Cosi ho fatto per ritrovarmi sei figlioli, fin che mi venga altra inspiratione. Hora so che gli altri stanno aspettando a quelle che mi movo, che credo non curano che io ammazzi Agostino pur che mi levi
dal ser\itio di V. Ecc*, la quale haveTo determinato di servire finchè io havessi havuto vita; ma vedo che che son sforzato a cedere a tanta tristitia, non havendo ardire di comparere alla sua presenza ne mancho d'altri, e bisognarmi vedere ogni hora innanzi a gli occhi celui che tauto mi ha offeso sotto al ombra di Y. Ecc^ ed amicitia che è cosa impossibile che non mi vendichi di tanto torto. Ho voluto manifestarlo a V. Ecc^ acciochè sappia corne son stato trattato e che se occorrerà cosa alcuna a Agostino, lo mérita, et altrotanto meritano Orlandino e la mogiie, che sono stati li rofïiani per il benemerito che ho fatto la spesa, come ogni uno sa a tuni loro e tiglioli suoi tanti anni. Con tutto questo mi butto nelle braccia di Y. Ecc^ , che desidero pure di finire la mia vita al servitio mo al dispetto de maligni, e quanto si degnarà comandarmi sopra questo spettacolo cosi inorme, tanto faro; che sarà il âne per non fastidirla più, basandole humiliss^« le mani, alli 22 marzo 1570.
Di Y. Ecc* hum™° servitore, GiACHES De \Vert.
Susanption : Allô Ill™« et Ecc"^ So-" Padron mio Oss™o.
Le caractère intime de cette pièce ne nous permet que d'en publier une version sommaire. Nous lui donnons la forme narrative.
« Raconter de vive voix la trahi sion dont De Wert a été l'objet, devenait pour lui une grande honte. Il a préféré mettre par écrit son récit. Ceux qui le voyaient à contrecœur au service du duc, n'ont rien épargne pour le décider à y renoncer. Leur dernier eÔort a été d'inciter Augustin à faire le galant avec sa femme. Leur diabolique projet n'a que trop réussi. Il eût préféré mille fois perdre la vie que l'honneur, étant certain maintenant que ledit Augustin est parvenu à séduire son épouse. Chose horrible! Sa famille gardait le silence, Finfàme ayant affirmé que le duc était informé de tout. Se couvrir, dans une affaire aussi
scélérate, du palladium d'un grand prince, quelle monstruosité ! Le duc ne peut qu'en ressentir une profonde horreur. Ce n'est point fortuitement que le musicien avance ces faits. Il tient le fil de la trahison. La femme de Roland le tambourin s'était dernièrement prise de querelle avec Augustin. De Wert apprit l'incident, et fit dire à Roland et à sa femme de ne plus paraître chez lui. Son but était de se prononcer plutôt de la part d'un serviteur du duc que de la part des autres. Les vivres leur étant coupés, car ils mangeaient et buvaient à ses dépens, ils amenèrent Mainoldo, qui était avec le duc, en sa demeure, lequel Mainoldo lui témoigna une très-grande amitié, et lui dit ce qui n'eût jamais pu entrer dans sa pensée. Pour mieux le convaincre, Mainoldo lui remit certaines lettres écrites de la main d'Augustin et de sa femme. C'est alors précisément qu a la prière du duc, De Wert alla le trouver à Sachetta. Augustin, entretemps, se disant indisposé, se livra par continuation à son infamie. Le maître, incapable de conjurer un malheur aussi terrible, imagina de surprendre chez lui les deux coupables et de les tuer impitoyablement. Il eût exécuté son projet, si Dieu ne lui eût conseillé plutôt d'expulser sa femme, avec l'espoir de remédier au reste. Ainsi fit-il, à cause de ses six petits enfants, et jusqu'à meilleure inspiration. A présent, les autres attendent sa résolution. Ils préfèrent, croit-il, le voir quitter le service d'un prince auquel il s'était proposé de consacrer sa vie entière, que le voir tuer Augustin. Il se sent réduit à céder à une telle méchanceté, n'osant subir la présence de son protecteur ni celle d'autrui, et ne pouvant avoir à ses côtés celui qui l'a si gravement offensé, sous le double couvert du prince et de l'amitié. Impossible donc à lui de se venger d'une aussi énorme insulte. Le duc saura pourtant de quelle façon son serviteur a été traité, et que, si malheur arrive à Augustin, celui-ci
en sera responsable, comme le seront Orlandino et sa femme, qui ont été ses complices, cela en récompense des dépenses qu'il a subies, pendant plusieurs années, pour eux et leurs enfants. Tout le monde connaît le fait. Enfin, De Wert se jette aux pieds du souverain, désireux de finir son existence à son service, en dépit des méchants. Il fera tout ce qu'il lui plaira d'ordonner, au sujet d'un scandale si révoltant. Afin de ne point l'importuner d'avantage, il baise humblement ses mains, etc. »
Pauvre De Wert! Sa complainte est une vraie photographie psychologique. Ame bonne, honnête, dévouée, mais faible, qui ne ressent vivement l'outrage que parce que le monde le ridiculise et le persifile, et qui ne saurait prendre une résolution énergique et assouvir sa vengeance, que pour faire comme les autres, pour obéir à des idées reçues. De Wert est indécis et voudrait reculer; il menace, d'autre part, d'écharper le traître, et il espère que le duc arrêtera son bras. C'était, en somme, croyons-nous, une excellente nature flamande, sévère sur le chapitre du devoir, fidèle à son prince et à son épouse, bon père de famille, actif et laborieux, cherchant le calme et le repos, pour mieux se livrer à son art favori ; mais aussi un tempérament un peu mou, et, tranchons le mot, un peu poltron, et sacrifiant difficilement l'invariable slalu qiio de la vie, aux légitimes vengeances d'un outrage reçu. On se le figure enfin physiquement gros, gras et goulu, comme beaucoup de ses compatriotes.
De Wert demeura à la cour de Mantoue, estimé de son prince et apprécié de tous ceux qui savaient juger impartialement son talent. Pour son épouse, livrée à la débauche, elle trempa dans une conspiration ourdie par le comte Camille contre le prince de Novellara, le premier protecteur de son brave mari, et fut condamnée à une détention per-
pétuelle ainsi qu'à la confiscation de tous ses biens. Bientôt consumée de remords et de souffrances, elle expira au fond d'un obscur cachot.
Jugez de la perplexité du maître ! Il songea immédiatement à reporter les biens de la mère sur ses enfants ; mais les comtes deNovellara se refusèrent énergiquement à cette revendication, en déclarant que leur Chambre n'avait point à restituer des possessions confisquées pour crime de lèsemajesté ('). Il recourut alors à la médiation du duc de Ferrare, et, pour mieux faire valoir ses raisons, il se rendit, à différentes reprises, à la cour des ducs d'Esté (^).
Le duc Alphonse II, on le sait, surpassait tous ses prédécesseurs par la magnificence qui présidait aux fêtes données en son palais. De Wert j brilla fréquemment, et ses talents musicaux se déployèrent surtout dans le Concerto maggiore, exécuté par cinquante-sept chanteurs. Il j fit la connaissance de la célèbre poëte Tarquinia Molza, femme d'une érudition étendue, sachant la philosophie et la théologie, traduisant les auteurs grecs et latins, et auteur ellemême d'ouvrages italiens. L'empereur d'Allemagne l'avait convoitée pour sa cour; mais elle préféra se mettre, le 25 avril 1583, au service du duc de Ferrare, comme dame d'honneur.
(1) « Le diro anco... cbe in questa voba di questa infelice scélérat? , uscita poco fà di questo mundo, Jaches non ha per giustizia alcuna ragione, essendo che in vita di lei mai hebbe sorte alcuna di dote, onde giustamente viene ad essere stata confiscata al nostro fîsco per crimine di lésa maestà. >) Archivio, etc , p. 126. Lettre du comte de Novellara au duc de Ferrare, en date du 28 novembre 1584. Document IL
(2) La valeur des biens confisqués s'élevait à 3510 ducats. Sur les recommandations des ducs d'Esté, en novembre 1584. le comte Alphonse de Gonzague proposa de donner à Jacques De Weert la maison située au château, estimée 600 ducats, ce qui fut refusé assurément, puisqu'on novembre 1586, où le dit comte s'adressa de nouveau au duc de Ferrare, sa déclarant prêt à céder le tiers de ses biens, décih>ion où il persistait encore en août 1588.
Tarquinia avait appris la musique d'après ses vrais principes, et quand elle chantait, en s'accompagnant de la viole ou du luth, elle j mettait tant de grâce et d'habiletë, que les auditeurs étaient enthousiasmés. Cet amour de la musique fit naître, entre De Wert et Tarquinia, une relation d'amitié qui prit le caractère d'un vrai amour. Bien que d'un âge mur, Tarquinia conservait un aspect agréable, et pouvait encore, par la gentillesse de ses manières, inspirer une profonde passion. D'après le secrétaire ducal, Jean- Baptiste Laderclii, il existait entre De Wert et la célèbre dame une intimité très-vive et très-tranchée (^). Fréquentes étaient les visites que De Wert faisait à Tarquinia, toutes marquées par de longs et confidentiels entretiens, soit dans la grande salle, soit dans la caméra, à fenêtres presque closes, sensément pour se dérober à la chaleur du soleil.
Les demoiselles de la cour étaient, entretemps, chargées de besognes diverses, et Tarquinia se faisait dire ou absente ou empêchée, dès qu'une visite était annoncée. Auparavant cependant, les musiciens et les littérateurs étaient parfaitement reçus par elle. L'artiste flamand était -il loin d'elle? Elle devenait triste et soucieuse, surtout quand des nouvelles fâcheuses lui parvenaient de la santé de son amant. L'attendait-elle? Elle se lavait avec des eaux aromatiques et s'arrangeait les cheveux avec des soins très-assidus.
Les curieux ne tardèrent point à surveiller le moindre acte de ces deux amoureux. Des bruits équivoques transpirèrent et parvinrent aux oreilles du duc, qui ordonna au maître de la Poste de lui remettre toutes les lettres qui, de Mantoue à Ferrare et vice-versà, entretiendraient le commerce passionné de Tarquinia et de De Wert. Il en
(*) ArcMvio, etc., p. 129 et suiv. Document VIL
résulta un certain scandale, surtout du côté de la dame d'honneur, bien que le tout fût sauvé en quelque sorte par le désir d'une union, à laquelle malheureusement une opposition très-catégorique était faite par les parents de Tarquinia.
Le devoir du duc était alors tout tracé. Pour n'avoir point à en arriver à une punition publique, en considération de la famille de la demoiselle, il manda à celle-ci sa résolution de ne plus la garder à sa cour, en ajoutant que, pour éviter les apparences, elle eût à feindre une indisposition qui la forçât à demander à la duchesse l'autorisation de s'en aller. Et, afin que les relations fussent brisées entièrement, on fit valoir l'infime origine de l'artiste flamand, et le déshonneur encouru par sa femme. Tarquinia feignit la surprise, et, en entendant prononcer le nom de son amant, elle s'écria : « Voilà le motif! » A l'en croire, De Wert était simplement pour elle un ami et un confident.
Ce départ précipité fut vite connu et très-diversement commenté à Ferrare. La vraie cause ne resta point cachée toutefois; et, quant à la duchesse, elle avait remarqué, quelques libertés dans la conversation de Tarquinia avec De Wert, et des soins plus recherchés dans sa mise, quand elle le voyait; mais le tout s'était borné, de sa part, à quelques observations, qui, si elles avaient été écoutées, auraient empêché sa disgrâce.
Avant son éloignement, le duc et la duchesse virent en particulier Tarquinia, qui voulait d'abord faire prendre le change de ses relations, mais qui, devant des preuves telles que la correspondance échangée avec son amant, finit par promettre, pour expier sa faute, de ne plus vouloir ni voir ni commercer avec De Wert. La foi en ces engagements dut n'être plus très-grande, attendu que le gouverneur de la ville où Tarquinia devait se retirer, Modène,
reçut des instructions pressantes relatives à la conduite que tiendrait la demoiselle et aux lettres qu'elle écrirait, celles-ci avec ordre de les laisser parvenir à leur adresse, après en avoir pris copie, à moins que le gouverneur ne jugeât d'en retenir une pour jeter le désarroi dans l'àme de la donna.
Arrivée à Modène, au commencement d'octobre, elle se rendit au château avec une lettre du duc, et elle y vit le gouverneur, qui l'ayant questionné sur son départ imprévu (le Ferrare, reçut pour réponse que « son Vittorio l'avait tuée en lui reprochant, par jalousie, une relation amoureuse avec De Wert. » Des explications en résultèrent, dont le résultat final fut que la Tarquinia, cédant à des raisons persuasives, promit formellement de n'avoir plus désormais aucune relation, soit ostensible soit cachée, avec le musicien flamand.
A partir de ce moment, la donna se retira auprès de sa mère, s'occupant de musique, et surtout de l'art qui la rendit célèbre. Elle mourut, en 1617, en laissant à la ville de Modène tous ses livres et tous ses écrits. Quant à De Wert, il resta au service du duc de Mantoue, et, comme en 1591, il lui dédia encore son dixième recueil de Madrigaux, on en doit induire naturellement que la date de sa mort est postérieure à ce fait.
On pourra voir, ci-après, un fac-similé de la signature de Jacques De Wert, emprunté à la singulière lettre que nous avons reproduite de lui. Cette signature est trèsnette, bien qu'irrégulièrement alignée. Elle participe au trouble qui avait envahi l'àme du pauvre musicien. Elle a néanmoins une vigueur flamande, à laquelle semble s'allier une visible propension à se rapprocher, comme physionomie caractéristique, de l'écriture italienne. En tout cas, elle détermine la vraie ortographe du personnage, écrite assez
arbitrairement par la plupart des biographes et des historiens. Nous avons cru devoir suivre cette ortographe.
Par ce que nous venons d'exposer, il est permis de croire que les Villanelle de 1589 sont du jeune De Wert. Elles sont offertes à la duchesse de Mantoue et de Monferrato, Léonore Mëdici Gonzaga, et datées de Venise le 21 janvier 1589. De La Fage, dans sa Petite Bibliothèque, décrit ainsi le titre de cette publication restée inaperçue avant lui : Di Giaclies Wert il primo libro délie canzonette Villanelle a cinque voci novamente composte e date in luce, con privilegio. — In Venetia, appresso Angelo Gardano, 1589, in-4'*. Dans sa dédicace, De Wert fait observer que ces }Mèc8S ne sont pas de son stjle ordinaire : « queste mie note fuori de l'usato mio stile. »
C'est probablement aussi le jeune De Wert, « D. Jacobus Werthius, Belga, » qui se fit admirer par ses compositions, — relate François Sale en 1589, — aux comices d'Augsbourg, en présence des musiciens de l'empereur Maximilien et de ceux des autres princes, au nombre desquels se sera trouvé le gouverneur du Tjrol, avec sa phalange de chantres dont François Sale faisait partie.
Citons, en passant, le fragment d'une dédicace faite, par Jacques De Wert, au cardinal Alexandre Farnèse :
Verum in hanc mentem magis impellor quod tibi duplici iiomine jure hujusmodi debeantur modulationes, cui nam sacra nisi sacro dicanda? Quid sanctius quam ut ea quse à me sub t^erenissimi Mantuse Ducis vexillo mer ente nuper sint confecta tibi proxima cum eo affinitatem jungente consecrentur?
La dédicace figure en tête d'un recueil de Modulationes cicm sex vocihus; mcnc primicm in lucem œdita (Venetiis, apud hseredem Hieronymi Scoti, M. D. L. XXXI), recueil dont deux parties, format in-4°, sont conservées au Conservatoire de musique à Milan, où nous les avons consultées en 1874.
Nous étant adressé, alors, par l'intermédiaire du conservateur des Archives de l'État de Modène, au directeur des Archives gouvernementales de Mantoue, à l'effet de connaître la vérité au sujet de Jacques De Wert et de Jacques Berchem, etc., nous en reçûmes une réponse courtoise, mais négative sur tous les points relatifs à notre demande. L'archiviste de Mantoue, en présumant que les papiers, confiés à sa garde, pourraient donner un jour quelques lumières, n'avait pas eu l'idée malheureuse, puisque, cinq ans plus tard, ces papiers ont aidé à débrouiller maint fait relaté ci-dessus.
Voici textuellement sa lettre, qui fournira aux chercheurs de l'Italie, de l'Allemagne et de TAngleterre, plus encore qu'à ceux de notre pays, ample matière à d'intéressantes dissertations :
Pregiatiss^ Sig^ Direttore,
Le ricerche intorno a Jacques De Wert, .Jean le Chartreux e Jacques Berchem, per me diligentemeiite praticate in Archivio, riuscirono négative.
Sfogliai i registri economici, — che perô sono molto incompleti, enontrovai punto fatto cenno dei suddetti musici.
La corrispondenza colle Flandre non la sfogliai che ail' ingrosso, in quanto che non ho una data précisa, ed il passare con diligenza tutte le buste importava troppo tempo.
Non sarebbe difficile che nella corrispondenza intetma, si
potesse trovare qualche cosa ; ma essendo l'epoca troppo larga (1540 al 1600), non vi posi mano.
Fu perè mia cura di recarmi dal nostro bibliotecario, sig" Mainardi; ma esso pure non trovô alcuna notizia dei detti musici, 0 nessuna opéra musicale dedicata ai Signori di Mantova. Neppure il Quadrio, che enumera molti cantori e musici, al servigio délia Casa Gonzaga, fa alcun cenno dei sudetti, cosi pure i cronisti nostri non ne parlaiio.
Non contento di questo, mi recai dal canonico BraghiroUi ('), il quale trasse dal nostro Archivio moite notizie pei suoi studii di scienze e belle arti, ed esso pure non seppe darmi nessuna notizia che accenni clie quel musici siano stati presso la Corte Gonzaga.
Tuttavia e dalle memorie d'esso canonico, e dalle mie, le pongo qui alcuni nomi di cantori, compositori di musica al servigio délia Casa Gonzaga.
1499. Carlo Delaunay, cantore délia Isabella d'Esté, marchesa di Mantova.
1503, 1514, 1525. Marco Carra, chiamato comunemente Marnhetto, maestro di musica, cantore al servigio dei marchese Francesco Gonzaga. — Fece stampare varie sue opère di musica. Nel 1513, quando il Mars° andô a Milano, prese con se il detto Marchetto e Roberto cantore, e si distinsero molto in quella Corte.
1509. Michèle Alemanno, musico di Alfonso d'Esté.
1511. Frate Crosachieri, gentiluomo veneziano, valente suonatore d'organo e di cembalo.
1517. Gian Pietro, musico dei re di Inghilterra.
1522. Testagrossa Angelo, musico al servigio d'isabella d'Esté, marchesa di Mantova.
1555. Nicola Vicentino, musico, manda da Ferrara una sua opéra di musica, insieme a 10 madrigali a 5 voci.
(1) Le même qui a bien voulu nous fournir, en 1881 , la transcription de la lettre de De Wert, reproduite plus haut, p. 33i. Il annonce, en même temps, la rédaction d'une Histoire musicale de Mantoue.
1582. Leonardo Italo, musico.
1591. Il maestro di cappella (i) ha presentata una messa, da lui composta, a S. A.
1591. Pietro Maria Losis ha presentato a S. A. una sua composizione di musica.
1392. Gio. Battista Marinone, cantore.
1593. D° Cesare di Viadana, cantore di S. A.
Capisco che queste notizie non tornano al caso del signore che richiedeva a Lei dei musici âaminghi ; tuttavia ho creduto bene di mandargliele, e se col tempo mi venisse dato di trovarne relativamente a quelli in parola, sarà mia cura di tenerne nota e di mandargliele.
Mantova, 13 Ottobre 1874.
Au nombre des œuvres musicales dont on a fait usage à Il cour de Ferrare, et qui se trouvent consignées dans un inventaire de 1625, conservé aux Archives de l'Etat à Modène, figurent dix recueils de madrigaux de Jacques De Wert, imprimés à Venise, de 1580 à 1591. En voici la nomenclature exacte :
Nota di libri di musica che si soxo trovati nell' arma Rio
GRANDE POSTO NELLA CAMERA OVE STANNO Gl' INSTROMENTI MUSICALI DI S. A. S., CHE HAVEA IX CUSTODIA IL Glà D. NiCOLÔ IN CAXOXICA (2j, E CONSIGXATI DI COMMISSIONE DELL' A. S. A
D. Matteo Bidelli, il di 24 Ottobre 1626.
Madrigali a cinque voci, di Giaches De Wert, stampati in \'enezia, del 1583.
Madrigali a cinque voci, di Giaches De Wert, libri 5, in Venetia del 1591.
Madrigali a cinque, sei e sette voci, di Giaches De Wert, libri 5, in Venetia del 1580.
(') Jacques De Wert. Voy. pnge 042.
(2) Sans doute l'illustre Nicolas Vicentino, mentionné à l'autre page».
VOSTRE REGART
Chanson de Jean Tinctoris .
(fin.)
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Madrigal! a 5, di Giaches De Wert, libri 5, in Venetia del 1586.
Madrigali a 5, di Giaches De Wert, libri 5, stampati in Venetia, del 1581.
Madrigali a cinque voci, di Giaches De Wert, libri 5, stampati ut supra, del 1581.
Madrigali a 5 voci, di Giaches De Wert, libri 5, stampati in Venetia, del 1583.
Madrigali di Giaches De Wert, a cinque voci, libri 5, in Venetia del 1586.
Madrigali a cinque e sei voci, di Giaches De Wert, libri 6, stampati ut supra, del 1580.
Madrigali di Giaches De Wert, a sei voci, libri sei, con le albe di carta pecora segnate d'oro, e cordelle intessute di seta turchina e gialla, stampati in Venezia, del 1588.
A 23 di Gennaro 1625.
Auquel des deux maîtres, De Buus ou De Wert, appartient le motet ci- contre, signé du nom de Jacquet? Il parut d'abord, en 1539, chez Antoine Gardane à Venise, dans une collection appelée : Motetti del FriUto, tous à quatre parties. Il reparut ensuite, en la même année, chez le même éditeur, dans an recueil identique intitulé : Excellentis. auctoriim diverse modulationes quœ suh titulo Fructus vogantur per orbem, ah Antonio Gardane 7iuper recognite. — Venetiis, apud Antonium Gardane, 1539, in-4*' obi.
Jacquet ouvre la collection, également à quatre voix, par cette composition magnifique, dont nous avons traduit en notation moderne la première période de treize mesures. Si le nom de l'auteur est incertain, peut-être le •style de l'auteur le fera-t-il connaître. Constatons, entretemps, que Becker se borne simplement à mentionner les Motetti del Frutto, a quattro voci, en disant qu'ils renferment vingt-quatre pièces, et à citer un recueil, d'un
titre semblable, contenant vingt pièces a sei voci de Jach. Berchem, Nie. Gombert, Loyset Piéton et Pionnier.
Notre collection, qui doit être rarissime, nous entendons l'édition latine, offre un série de compositions trop importante, pour que nous n'en communiquions point les titres et les auteurs, au nombre de vingt-et-un. Ils y figurent dans l'ordre suivant :
Jacquet, In illo tempore dixit Jésus. — Nicola Gombert, Qui seminant in lacrymis. — L'Héritier, Aima Redemptoris Mater.
— Maître Jean, Thomas unus ex duodecira. — Jacques Dupont, Cœnantibus illis. — Alart, Dum traiisisset Sabatum. — Maître Jean, Cerne meos ergo gemitus. — Lupi, Benedictus Dominus Deus Israël. — Verdelot, In te Domine speravi. — Lasson, Congratulamini mihî omnes. — Archadelt, Domine exultetur manus tua. — Jan Dubillon, Nativitas tua Dei Genetrix Virgo.
— Antonio Gardane, Maria Virgo Virginum. — GossÉc (i), Non turbetur cor vestrum. — Verdelot, Sancta Maria succurre miseris. — L'Héritier, Beata es Virgo Maria. — Guarnier, Lectio Actuum Apostolorum. — Loiset Piéton, Quse es ista qu?e progreditur — Domenico Phinot, Virgo Jesse floruit. — Certon, Sub tuum praesidium. — Claudin, Congratulamini mihi omnes.
— L'Héritier, Ave Virgo gloriosa. — L'Héritier, Ascendens Christus in altum. — Jacquet, Spem in alium numquam habui.
Ce qui doit augmenter l'embarras de celui qui s'obstinerait à vouloir trancher définitivement la question de la paternité du morceau : In illo tempore, et de celui qui ferme le recueil, c'est que, dans une collection similaire : Motetti de' Fiore, éditée à Lyon en 1539 — la première publi-
(1) Au quatorzième siècle, l'ortographe Gosset prédomine en Bourgogne. Voici la forme Go<îséCy d'où est née à la fois l'appellation de Gossé et de Gossec, qui a été la définitive, du moins pour le compositeur illustre qui l'a porté.
cation des Moteiti de' Fiore, faite à Lyon, remonte à 1532 — on voit paraître, l'un à côté de l'autre, les noms de J. Berchem et de J. Buus. Répëtons-le : attendons!
Nous trouvons encore à Mantoue, mais à l'état presque légendaire, Jean Le Chartreux, ait Mantova7io, et qui vivait au XIV^ siècle. Auteur d'un Libelhis musicus, conservé au musée britannique, et dont un exemplaire existe à la bibliothèque de l'université de Gand, il naquit, à ce qu'il dit luimême, à Namur, apprit le chant, étudia Boëce sous Victorien de Feltre, en Italie, et cite Marchetto de Padoue comme le premier qui ait écrit sur le genre chromatique depuis Boëce.
Ces faits connus ne sont rappelés ici que pour y rattacher la confirmation formelle d'une interprétation terminologique dont nous avons déjà fait ressortir l'importance. Jean Le Chartreux dit expressément : « Gallia me genuit et fecit cantorem. » D'où il suit que l'épithète de Gallico, appliquée à des musiciens qui habitèrent l'Italie, aux XIV-' et XV siècles, n'a point absolument la signification de Français. Il y avait la Gaule-Belgique, ne l'oublions pas.
Rien sur le problématique Anselme de Flandre ou Anselme Flamand, un des maîtres qui, selon Zacconi, entreprirent de compléter la gamme par une note : si (bécarre) et do (bémol). Puisqu'il fut attaché au service du duc de Bavière, vers le milieu du XVP siècle, et que les renseignements sur son séjour en Italie manquent, nous nous bornerons à reproduire quelques lignes de François Provedi, de Sienne, attestant l'emploi de la méthode de ce maître, à la cathédrale de cette ville, méthode que Zacconi dit avoir eu, à son apparition, un certain succès :
Atteste che il Rev. Sig. D. Fausto FriteUi, novello maestro di cappella di questa metropolitana (de Sienne), introdusse nella
sua pubblica scuola l'uso di solfeggiare seconde il methodo d'Anselmo (>).
Cette exhumation, à Sienne, d'un livre didactique dont rërudit auteur de la Pratica di musica publiée à Venise en 1592-1622, a vu les résultats efficaces, provient-elle d'un séjour fait, soit au dit Venise soit à Sienne, par Anselme de Flandre? En l'absence de toute preuve directe, une pareille hypothèse est naturelle, vraisemblable même, à moins que l'auteur ne fasse allusion à la vulgarisation de la méthode d'Anselme à Munich, où il demeura, dit-on, assez longtemps.
Sienne nous mène sur le chemin de Rome, où nous arriverons bientôt.
Un « M""" Giorgio Mirheo, » musicien flamand, alla s'établir à Pérouse, en 1550. Marié aune demoiselle de Cagli, il y rendit de tels services, à la cathédrale de cette ville, comme musicien éminent et comme maître de chapelle, que le chapitre, assemblé en 1571, le jugea digne d'être logé, à ses frais, dans une somptueuse demeure, sa vie durant, et de recevoir,, comme marque honorifique, le droit de bourgeoisie.
Certain Michel Gerardo, qualifié également de Flamand, obtint, en 1574, des p)Hori, premiers de Pérouse, une gratification de deux florins soixante sous, en récompense de ses Harmonies, « per premio délie sue Armonie (^) » .
Non loin de Pérouse, du côte de l'est, à Assise, Jean Tollius, l'éminent compositeur néerlandais rencontré â Venise, remplit, avant 1587, peut-être à la cathédrale de Saint-Rufin, les fonctions de maître de chapelle, dont il se
(m Voy. les Notices sur les écrivains de Bologne, ûeFsintuzzi, t. V, p. 344, no 5.
(2) Giornale d? E rudizione artistica, anno Ilo, d. 309, et anno 111°, p. 205.
réclame, dans une déposition judiciaire faite à Rome, et que nous mentionnons sommairement plus loin.
« Des déboires se mêlaient parfois aux triomphes remportés par nos vaillants artistes en Italie, » disions-nous dans notre Rapport à M. le Ministre de V Intérieur. « Ainsi, un des quatre Jaclietti, à ce qu'apprennent les archives de San Petronio à Bologne, n'eut pas la chance de plaire aux Bolonais, qui l'appelaient un chanteur détestable, cum îino S0710 in/esto : »
I quattro Jachetti, conosciuti musicisti belgi, vivono aile varie corti italiani del secolo XVI. Une d'essi canta cum uno sono infeste anche in Bologna (').
Qu'est-ce à dire? Les Flamands étaient recherchés partout, à. cause de leur profonde science musicale. Il j en avait sans doute dont le timbre de voix pouvait être meilleur, pour l'exécution des offices en chant rhythmé. Mais, ils soutenaient intelligemment et vaillamment leur partie obligée, et c'est à eux, en définitive, qu'on doit, nous le répétons, les premiers ensembles vocaux harmonieusement combinés. Ils avaient, à défaut d'un organe brillant, la netteté précise et la sûreté consciencieuse. C'est sur eux qu'ont été calqués, depuis, des interprétations auxquelles, nous le confessons, un plus grand cachet idéal a pu être imprimé.
M. Fantoni, en déterrant la particularité du sono infesta, semble vouloir en généraliser l'application. Le procédé est aussi injuste que maladroit. Outre que les défectuosités
(') Fantoni, Sioria universele del canto, t I, p. 110. Au même titre, le terme à.hilulare, liurler, appliqué au Flander, nous ne savons où ni à quelle époque, ne saurait être pris que d'une façon restreinte. Le Français, qui soins cantat, n'a-t-il point prêté, un siècle après peut-être, à l'expression devenue proverbiale de Vurlo franc csel Les quntre Jachetti sont vraisemblablement Berchem, De Buus, De Wert et Vaet.
exceptionnelles d'un organe notent rien au mérite réel qu'il peut avoir, des vices partiels d'une autre nature, concernant les Italiens eux-mêmes, pourraient bien être reprochés, à titre de représailles; pour cela, on n'aurait que l'embarras du choix, principalement à l'époque de l'élaboration lente et difficile de la musique harmonique dans la péninsule. Quel calios à débrouiller!
Encore si l'aristarque en question s'était borné là. Mais, pour n'être point en reste avec divers confrères italiens, il engrène tout un chapelet d'imputations d'une fausseté évidente et d'une inconvenance souveraine. Passant à d'autres maîtres flamands, il envisage, notamment, le glorieux Willaert, comme ayant produit, avec des difficultés tellement laborieuses, des chants « empreints de sa nature exotique, » qu'il ne s'attira, en fin de compte, que des railleries. iSous renvoyons notre contradicteur aux déclarations des procurateurs de Venise et aux épithètes hyperboliques dont les Italiens ont affublé le créateur du coro sjpezzato.
Cyprien de Rore, il divino, et Jacques De Buus, il stu- 2)e7ido, n'eurent point, selon Fantoni, un sort meilleur. Même renvoi. Pour Jacques De Kerle, ilfamoso, il passa obscurément, est-il dit, parmi les compositeurs de Venise, en 1562!* Assez de citations, trop même.
Si nous avions à relever, dans Fantoni, tous les noms estropiés, tous les faits inexacts, tous les jugements erronés, toutes les contradictions et les inconséquences dont il s'est rendu coupable, un chapitre spécial serait insuffisant. A quoi bon? Sa médiocre compilation ne se lit guère. Huit ans à peine se sont écoulés sur cette faible élucubration, et nulle part on n'en parle, comme si elle n'avait jamais existé.
Ne troublons point ce silence de mort.
Arcadelt (Jacques),
compositeur éminent de la première moitié du XV^ siècle. — Son origine flamande. — Son nom de famille. — Est-il né dans les environs de Bruges? — Le terme de Merchadeel et ses dérivés. — Arcadet, petit Arcade. — Un " her Jacques Arkenteel, n mentionné, en 1487, dans les archives brabançonnes. — Arkenteel, ancienne dénomination de la commune d'Argenteau. — Suppositions touchant les premières années du musicien. — Il figure, à la Chapelle sixtine, comme « premier maître, » en 1539. — Prépondérance des Flamands à cette chapelle. — Améliorations dues à leur influence. — Arcadelt successivement chapelain-chantre et camerlingue. — Il prend service, après 1549, auprès du cardinal Clirrles de Lorraine. — Documents officiels concernant sa réception à la Sixtine, son obtention de la scatula, sa renonciation aux fonctions d'abbé-chantre, ses congés, ses infirmité.^, etc. — Hypothèses relatives à son départ. — La qualification de musicus regius. — La cour du duc de Guise, cardinal de Lorraine. — Rencontre d' Arcadelt avec Jacques De Kerle, au concile de Trente. — Sa retraite probable. — Edition de ses œuvres. — Il est appelé divùio.
— Ses messes, ses motets, ses madrigaux. — Vénération dont son nom est entouré. — Transcriptions instrumentales. — Il reçoit, dès 1539, l'épithète de somnio compositore. — Notice de Pitoni. — Madrigaux d' Arcadelt chantés encore au siècle dernier. — Fac-similé de sa signature. — La forme ortographique de son nom. Chantres papaux de la période d'Arcadelt relevés sur des pièces officielles. — Ghislain Danckerts. — Son arrivée du diocèse de Liège et sa réception à la Sixtine. — Bénéfice obtenu à Wercken, en Flandre. — Congé d'un mois. — Son emploi Ae punctaior . — Désagréments qu'il en éprouve.
— Conflit avec un de ses collègues. — Son caractère irascible et indépendant. — Son écriture mignonne. - Congé sanitaire passé à Tivoli. — Mystère impénétrable. - Ses relations avec Palestrina. — Il intervient dans le choix d'une contrebasse (vocale), et dans la nomination de divers chantres. — Ses vingt-cinq ans de service et sa giubdazione. — Réformes opérées dans le personnel de la Sixtine. — Décision extrême prise, en 1565, par les cardinaux. — Une hécatombe de chantres. — Pièce intéressante à ce sujet. ~ Danckerts exclu de
son office. — Coalition. - Nouveau mystère. — Danckerts mêlé à une dispute scientifique mémorable. — Renaissance musicale grecque. — Initiative partie de Venise. — Ma Irigaux chromatiques. — Clavecin enharmonique de Vicentino. — Défi posé par lui et accepté par Lusitano. — Danckerts et Escobedo juges de la lutte. — Leur sentence. — Manuscrit de Danckerts intitulé : Trattato super una differentia musicale^ qualifié de doctissimo par Baini. — Dépôt littéraire où il est conservé. — Fragments de la préface. — Doutes dissipés, quant à l'autographie du cahier. — La prétendue supériorité de la Chapelle sixtine sur les autres chapelles européennes. — Analyse du Traité, — Ses matières principales. — Musiciens de renom qui y sont mentionnés. — Premier usage des signes accidentels. — Intervention d'Artusi.
— Danckerts appelé ottinio nompositore. — Ses ouvrages. — Cantilènes perdues. — Fac-similé de sa signature. — Adrien Petit, dit Coclicus. — Son origine hennuyère. — Erreurs et contestations de Fétis. - Le lieu de naissance de l'artiste est Condé. — Élève de Josquin Deprès, il devient prêtre et s'adonne au professorat musical.
— Son départ pour l'Italie. — Sa nomination comme maître de chapelle à Lodi. — Vogue de ses œuvres. — Prétendu bénéfice papal octroyé à Josquin Deprès. — Adrien Petit brille à la Sixtine, à côté de Goudimel et de Festa. — Il est créé archevêque de Duiatum, près de Rome, par Paul III. — Notes et explications. — Incarcération du maître pour hétérodoxie. — Son élargissement obtenu par l'évêque de Lodi. — Adrien Petit à Wittemberg. — Il y abjure le catholicisme et s'y marie. — Empêché d'enseigner la musique à l'université, il s'établit à Nuremberg, où ses leçons ont de la vogue. — Un Adrien KukeHc@, chantre de Frédéric, roi de Danemark. — Suppositions et homologations. — Ouvrages d'Adrien Petit dispersés ou perdus. — Popularité des chansons de VHoHiis musarum. — Portrait d'Adrien Petit. — Son importance historique. — Canon musical qui l'accompagne. — Sa résolution en notation moderne. — Jean Mont, natif d'Aix-la-Chai)elle, appartient, d'après le Liber irandoruM^ au diocèse de Liège. — Reçu, en 1539, comme ténor papal, il se rend au Concile de Trente. — Sa retraite forcée. — Sa réputation comme compositeur. — Selon Pitoni, il fut le maître du célèbre Ramis de Pereja. — Attribution contestée. — Peut-il être rapporté à Jean Montanus ? — Bartholomée Cont ou Le Cont. — Sa réputation à la Sixtine et sa participation au Concile de Trente. — Il est clerico etfiamingho. — Renonciation à son emploi. — Son nom figure sur le décret d'exclusion. — Motets de lui. — Jean Cont nommé pundator. — On lui confère le bénéfice de Vosselaere. — Il assiste aux obsèques de Clément A'II, à Pérouse. — Sa présence au Concile de Trente. — Exécutions musicales à cette célèbre assem-
blée. — Réforme dans le chant ecclésiastique. — Suppressions proposées. — Confusion à ce sujet. — Chantres néerlandais qui y président.
— Le Concile à Bologne. — Interdiction des messes farcies. — Bénéfice de Bassevelde refusé à Cont. - Le maître est natif de Douai. — François Goes, originaire de Zélande. — Rapprochements et hypothèses. — Sa mort en 1535, et son enterrement au Campo santo. — Ses enfants. — Charles d'Arg-entilly, estimé comme compositeur. - Publications à faire. — François Delemeer. — Ses infirmités et son décès.
— Son enterrement à Saint-Julien des Flamands. — Pierre Lambert.
— Rectifications relatives à son origine. — Il est élu pundator. —
— Compère, personnage quasi mythique. — Réflexions à son objet.
— Liste officielle et inédite des chantres pontificaux de 1535, avec annotations faites postérieurement. — Jean Cocu (Le Coick?), dit « de Cambray ». - Assimilations douteuses. — Jean Scribanus, doyen des chantres pontificaux. — Son retour au Pays-Bas, probablement en Flandre, où les De Schryvere foisonnent. — Série de maîtres de chapelle et de chantres pontificaux antérieurs à Arcadelt. — Nicolas Fabri. — Son nom de famille est vraisemblablement De Smet. — Jean Monissart, devenu évêque de Tournai. — Appréciation générale. — Richard Herbare, ou Verbare. — Pierre Grossicapitis, ou De Breekop.
— Jean Hurtaut, Clément La Gâche, Jean de Visé. — Pierre Landrich, ou Landries. — Luc Varner, ou Warner. — L'illustre Du Fay, ténor pontifical, en 1484. — Doutes de Baini à ce sujet. — Ses collègues néerlandais d'alors : Jean De Curt, Guillaume De Malbecq, ou JWaelbeeli, etc. — Commentaires. — Le célèbre Josquin Deprès, chantre papal, — Témoignages. — Son nom sculpté au chœur, avec ceux d'Antoine Barbé, Jean Cordier et Jean Consilium, ou De Raed. — Notes diverses. — Antoine Walther, chantre à la Sixtine. — Son éi^itaphe. — Gaspard, flamand, son collègue. — Bartholo etBartholomeo, deux pifferi flamands, attachés au service de Léon X. — Leur voyage à Lorette. — Le fameux Roland de Lassus, maître des enfants à la basilique de Saint-Jean de Latran. — Témoignages à ce sujet. — Le jeune musicien établi antérieurement à Milan et à Naples, en 1541 — Commentaires divers. — Notes de M. Cappoci. — Inexactitudes de Fétis. — Protections vouées à Lassus. — Son origine noble.
— Seigneurie de Lassus en Flandre. — Extraits d'archives. — Le manoir de la famille Lassus. — Hypothèse. — Armoiries similaires.
— Étymologies. — Le maître créé chevalier de l'Eperon d'or. — Dialectes italiens parlés par lui . — Pièce bouffe qu'il compose, en patois bergamesque, à Munich, en 1568. — Inductions probables y relatives.
Le compositeur dont le nom ouvre une série d'informa-
tion nouvelles relatives à Rome, est, sans contredit, un des musiciens les plus remarquables et les plus intéressants qui se soient illustré sur le sol de l'Italie. C'est aussi, par malheur, celui dont la carrière est la plus mystérieuse* et la plus obscure.
On essaiera de joindre aux menus détails connus, quelques dates et quelques inductions dont l'historien pourra tirer parti.
Évidemment, Jacques Arcadelt est Flamand. Tous les renseignements écrits et imprimés sont formels à cet égard, et, s'il convient de s'en rapporter à des analogies onomastiques, très-acceptables pour nous, surtout à une époque où l'ortographe des noms était vacillante et capricieuse, le maître serait de Bruges (ou de ses environs), riche pépinière de notoriétés musicales, au moyen-àge et à la renaissance, centre de commerce très-actif aussi, où s'agitait un flot de trafiquants appartenant à des races diverses, comme dans tout emporiicm réputé. Bruges, nous l'avons dit, était, sous ce dernier rapport, une vraie Venise du Nord.
On y voit établi, vers la fin du XIV^ "siècle, une famille appelée Merchadeel, dans un document de 1378, publié par M. Gilliodts (') :
Item, van Bertelemeuze Merchadeel.
Ce nom sonne étonnamment l'appellation d'une ville de l'île Minorque (une des Baléares), qui a, pour chef-lieu actuel, Port-Mahon, et qui, après avoir subi, depuis le
{}) Inventaire des chartes, etc., 2me série, page 349. « Van 't merchadeel, n c'est-à-dire « de la section des marchands. » Un prélat de Saint- Pierre à Oudenbûurg, en 1464, s'appelait « Raphaël de Mercatel. » Oudenbourg confine à Bruges.
XIIP siècle, la domination des Aragonais, fut remise définitivement, par Charles-Quint, à la couronne d'Espagne : Mercadal.
Si Merchadeel n'est point originairement un cognomen, ou un nom de provenance assigné à une famille de la contrée précitée, et devenu, par la suite des temps, patronymique, force nous est de renoncer absolument à le rattacher à l'idiome flamand, et, selon toute apparence, à un autre idiome similaire. Mais, le préfixe Mer ou Mar i^a prenant le son de Ve, et le m s'y étant joint par une de ces fantaisies si communes dans les noms propres) une fois admis comme concordant le mieux avec le préfixe Âr, il ne reste plus qu'à homologuer la désinence del ou deel, qui, par un caprice semblable, aura pris un t final, d'abord vraisemblablement dans la prononciation courante, ensuite dans la langue écrite. Le ch, au lieu du c simple, se retrouve dans les documents oflfîciels qu'on lira plus loin.
On pourrait encore y rapporter Mercader, terme espagnol qui signifie marchand. Toute autre assimilation onomastique, celle d'Arcadius (Arcadet, petit Arcade), par exemple, nous paraît illusoire et inadmissible.
Voici qui est plus concluant. Un passage du Registre aux droits de scel de Brabant, de 1487, nous fournit une ortographe singulière, mais précieuse à enregistrer, bien que la deuxième syllabe ca fasse ken, et la troisième del donne teel. Le préfixe, dépouillé de l'm, est exactement conforme à celui du nom adopté par le maître. L'ensemble de l'ortographe nous paraît approcher le plus de celle que nous cherchons à élucider. Laquelle adopter pourtant? Est-ce que le Merchadeel brugeois du XIV siècle est devenu YÂrkendeel brabançon, un siècle après? Le prénom de Jacques aurait aussi quelque poids ici, si le personnage auquel il est joint, n'était point prêtre, conséquemment.
à moins d'adoption légale, hors d'état de transmettre son nom à un fils naturel. Le passage en question porte :
1487, XVIII^° september. — Van eener vonisse voii^ de stat van Arken, tegen her Jacop van Arkenteel, van der daten prima septembris, signala Hujoel... III. s. gr. 0).
Comme on le verra bientôt, l'ortographe Arcadel a été employée en France, pendant que le maître flamand était attaché au service du cardinal de Lorraine.
En passant par les suppositions les plus véridiques, touchant l'éducation musicale de notre artiste, suppositions naturellement confinées dans Bruges ou le Brabant, on est amené à se persuader que Jacques Arcadelt aura profité d'une bourse vacante, offerte aux aptitudes musicales les plus remarquables et les plus propres à justifier leur établissement à Rome, et que, jeune encore, il aura pris le chemin de la ville éternelle, en vue d'y obtenir quelque maîtrise dont l'accès, aux Pays-Bas, était devenu difi^cile, sinon impossible, par suite d'encombrement.
Il a dû réunir, en effet, de nombreuses et précieuses qualités scientifiques, pour avoir eu ainsi, d'emblée peut-être, le pas sur une foule d'autres maîtres qui ambitionnaient l'honneur de diriger les chantres de la fameuse Chapelle, dite Indienne à cause de son fondateur Jules II, et appelée plus communément aujourd'hui la Sixtine. Il y figure sous la dénomination de Jacorno Fiammingo, et avec le titre de « premier maître », à partir de 1539. En lui assignant
(1) F*' 6 du registre précité. Au f° 11, se voit une « Janne Arkenteel. n Pour ne rien négliger, en ce qui concerne l'étymologie mystérieuse d'un de nos meilleurs artistes, nous dirons que le nom d'' Arkenteel, Arkentel, est l'appellation usitée, au XVe siècle, d'une commune de la province de Liège, Argenteau devenu successivement Argentcal, Argentel, Arkentelf etc.
25 ans, à cette date, on arrive à placer approximativement l'année de sa naissance en 1514.
« Les ultramontains et principalement les Flamands, dit Baini, contribuèrent beaucoup, non poco contrihiono, à la résurrection de la musique en Italie. Autant par leur nombre que pour leur mérite, les Flamands l'emportèrent sur les Espagnols et les Français, adonnés à la même entreprise. Les plus célèbres chapelles d'Italie eurent, au commencement du XVF siècle, des maîtres flamands, et presque toutes des chantres ultramontains. Un seul italien, Constant Festa, natif de Rome, fut digne d'éloges, et jeta, sans s'en apercevoir, les fondements d'une école. »
Cette école fut richement dotée par Jules II, qui, effrayé de l'invasion de tant de musiciens étrangers, jugea utile d'y apporter un obstacle, en favorisant exclusivement les musiciens de la Péninsule, D'après la bulle constitutive de cette Chapelle « de la basilique vaticane, » bulle datée du 19 février 1513, il plaça, dans la nouvelle institution, douze chantres et douze écoliers, ceux-ci instruits par deux maîtres, l'un de musique l'autre de grammaire, et qui, devenus de vaillants professeurs, pouvaient, en place des ultramontains, être agrégés à la Chapelle apostolique.
Or, ces précautions ne tardèrent pas à être éludées, et, en 1540, c'est-à-dire vingt-huit ans après la promulgation de la bulle julienne, la plupart des plus fameux maîtres et compositeurs de Rome étaient « ultramontains. » Le vieux Festa , un jeune écolier, Jean Contini, et un précepteur, Dominique Ferrabosco, tels étaient les membres, foncièrement italiens, que la Chapelle vaticane possédait alors.
Jacques Arcadelt avait réussi à s'élever au premier rang, parmi eux, avons-nous dit. A l'année 1539, il figure, dans le registre censuel, avec un appoint enient de quatre écus, pour chacun des mois de janvier, février, avril, et de
cinq écus, pour les mois suivants jusqu'en novembre, où il abandonna son poste honorable, pour des motifs qui restent à déterminer. Le 30 décembre 1540, il fut associé au collège des chapelains- chantres de la Chapelle pontificale. Elu, en 1544, abbé ou plutôt camerlingue, il est cité, dans le Diario manuscrit de cet établissement, jusqu'en 1549. Les Diaires de 1550, 1551 et 1552 étant perdus, on ne peut certifier, d'une manière précise, dit Baini, l'époque où Arcadelt, disant définitivement adieu à la Chapelle julienne, alla se mettre au service du cardinal Charles de Lorraine, duc de Guise, qui reçut la pourpre de Paul III, le 27 juillet 1547.
Son successeur, comme maître des enfants de l'institution pontificale, fut un certain Rubino, qui entra en fonction au mois de décembre 1539. Il enseigna, comme Jacques Arcadelt, la musique et le chant, aux appointements mensuels de cinq scudi.
Le jour où Arcadelt fut reçu parmi les chapelainschantres, l'évêque de Castres (?) qui présidait à la Chapelle, lui mit une tunique, ou mieux un surplis, et lui fit prêter le serment d'usage. Après quoi, le maître acquitta ses droits de régale, ou d'admission :
1540 (30 decembris). — Eâdem, die, R. Episcopus Castrensis,
magister capelle, admissit Jacobum Archadelt (^) in numéro
cantorum, et induit eum cotta, et acceptit ab ipso juramentum observare, etc., ut moris est; posteà solvit sua regalia (^).
A son tour de rôle, le chantre « habuit scatulam, »
(1) Le blanc qui est interjeté ici avec des points loursuivants, aurait dû contenir, selon toute apparence, la qualification du naaître, et peutêtre sa provenance. En ce dernier cas, la lacune est réellement regrettable.
(2) Extrait, par nous, du Liber punc^orum^ coneervé à la Chapelle sixtine. On touchera, plus loin, un mot desreçalie.
c'est-à-dire littéralement : « tint la boite. » Parfois, l'expression complétive : « scatulam confectionum (medicinariim?) » est employée.
Autre circonstance à noter. Le 1" janvier 1545, Jacques Arcadelt renonça à ses fonctions d'abbé-chantre, et fut remplacé, dans cet office, par Pierre Ordonnez, d'origine espagnole :
1545, 11 januarii. — Dominus Jacobus Archadelt renuntiavit abbatiam dicte collegio (cantorum), et fuit creatus novus abbas, videlicet Dominus Petrus Ordonnez, Hispanus 0).
Un congé de quinze jours lui fut accordé, le 17 avril 1545, avec la faculté de parcourir Rome, selon son bon plaisir, sans être astreint au moindre service :
1545, 13 octobris. — Eodem die, Archadelt licentiam obtinuit simpandi (?) per dies 15, et ire per urbem, et non puntabitur (2).
Le 10 novembre suivant, il est porté, au registre des Points, comme incapable de prendre part aux travaux qui lui incombent, pour cause de maladie : « Arcadelt infirmus. » Après, on peut remarquer, au dit registre dont la régularité est exceptionnellement bonne, une série d'absences du maître, dues, sans le moindre doute, à des infirmités persistantes.
Il ne reparaît, aux offices obligatoires, que le 2 juin 1547, c'est-à-dire après dix-neuf mois environ d'absence, passés vraisemblablement, pour achever sa convalescence, dans les contrées les moins malsaines des environs de Rome. Il assiste, ce jour-là, à toute la séance : « per totum. »
(1) Liber punctorum, etc.
(2) Même registre.
Le 24 décembre 1547, nouvelle défection : « Arcadelt se excusavit iterùm. » Puis, le 27 juillet 1549, il se retire de l'office pour des causes non indiquées : « Arcadelt recessit Yocatus (^). » Au mois suivant il retombe malade : « Arcadelt infîrmus. » Enfin, il reparaît, une dernière fois, le 18 septembre, pour remplacer un de ses collègues : « Arcadelt pro Montalvo. »
Nous disons que le maître fait une dernière apparition, à la Chapelle sixtine, en ce sens que les registres de cet établissement manquent aux trois années suivantes, 1550, 1551 et 1552, et que, durant cet intervalle, le maître doit avoir définitivement renoncé à son poste, le registre de 1553 ne contenant plus la moindre trace à son sujet (^).
Si nous avons tenu à placer ces infimes détails delà carrière d'un grand artiste sous les jeux du lecteur, c'est uniquement pour résoudre, d'une façon plausible, la question de son départ de Rome, question qui n'a point encore été soulevée jusqu'ici. Certes, l'attrait de fonctions plus lucratives et moins monotones, peut avoir influé grandement sur sa détermination. Diriger la chapelle musicale d'un cardinal ambassadeur ! La perspective aura paru souriante, irrésistible, en effet.
Pour nous, nous sommes persuadé qu'à part les ennuis notables de sa position, Jacques Arcadelt ne se sera résolu à l'abandonner irrévocablement, qu'à la suite de tentatives réitérées et restées infructueuses, de triompher du climat insalubre de Rome, ce qu'attestent visiblement les indispositions fréquentes inscrites au registre des Points.
(1) On pourrait, au premier coup d'œil, traduire le passage du Liber pu'ndorum : " Arcadelt s'éloigna, étant engagé ailleurs, n Ce qui suit écarte toute interprétation de ce genre.
(2) Une note de ce registre 1553, porte : « Manco il libro che contiene 1550, 1551 et 1552. »
Quant aux soucis dont il aura ])U souÔrir, la contestation des biens affectes à la chapelle du Vatican ou de Saint- Pierre, leur changement de destination opéré par l'administrateur Bartholomée Ferratino, et, partant, la diminution de salaire des membres de la Chapelle, auront certes apporté leur part d'influence dans les projets de départ du maître.
Ici, les documents officiels vont faire défaut. La simple qualification de Regius musims et illustrissimi Cardinalis à Lotharingia sacello prœfectus, que porte un recueil de Jacques Arcadelt édité à Paris en 1557, ouvre le champ à toutes sortes de conjectures. La plus vraisemblable est que le maître se sera engagé au service de Charles de Lorraine, lorsque ce célèbre personnage fut envoyé à Rome, en 1555, pour y traiter, avec Paul IV, au nom de la France, un traité d'alliance offensive contre l'Autriche. En ce cas, les deux ou trois ans qui peuvent s'être écoulés depuis la démission à la Chapelle sixtine, restent couverts d'un voile impénétrable.
Le cardinal de Lorraine, fils de Claude de Lorraine, premier duc de Guise, et frère du fameux duc de Guise, assassiné au siège d'Orléans, doit à la splendeur de sa naissance, comme à son grand courage et à son ambition démesurée, le haut rang qu'il tint à la cour. Intelligent, instruit, doué d'une physionomie heureuse, insinuant et habile, il fut fait, à l'âge de 15 ans, archevêque de Reims, et, depuis, il joua, sans discontinuer, un rôle des plus importants dans les affaires politiques et religieuses de la France.
Son maître de chapelle, — car chaque grand seigneur tenait, à cette époque, une phalange de chantres à son service, — avait donc, de plein pied, son entrée à la cour, et, son génie aidant, il n'aura point tardé à être associé, à
titre honoraire ou autrement, aux grandes exécutions musicales qui eurent lieu, tant au palais qu'à l'oratoire du roi de France. De là le titre de musicus regius.
Il aura, en sa double qualité de musicien royal et de maître de chapelle du cardinal de Lorraine, assisté aux assemblées des États, rehaussées d'ordinaire d'importantes cérémonies musicales (0, et il se sera rencontré, de 1562 à 1565, au concile de Trente, avec son compatriote et collègue illustre, Jacques De Kerle, qui fut attaché, comme on verra, à la chapelle du cardinal-archevêque Otto Truch • sess, à titre de directeur (^).
Toutes ces hypothèses sont légitimes, si l'on compare la monotone, l'ennuyeuse et insalubre position du maître, à Rome, avec celle qu'il remplissait chez un personnage richissime, adonné au luxe et aux plaisirs, tenant sa résidence, tantôt à Paris, tantôt à Reims, tantôt ailleurs, et en relations continuelles avec les grandes illustrations de l'époque. Honneurs, profits, variété, loisirs, abondance..., n'était-ce point là tout ce que pouvait désirer une nature artistique avide d'émotions, de succès et de bien-être?
En supposant maintenant qu'il prit retraite, lors de la mort de son bienfaiteur, c'est-à-dire en 1574, et qu'il vécut, grâce à une double pension obtenue pour des services loyaux et signalés, dans le silence et l'oubli, notamment à une époque de troubles et de révolutions comme celle qui marque alors l'histoire de France, il faudrait mettre à son avoir une carrière d'activité artistique qui dura 36 ans, en prenant pour point de départ la publication de ses premiers madrigaux à Venise, en 1538, publication qui témoigne déjà de son grand talent et de sa brillante
{}) Ses madrigaux où il excellait, y auront certainement fait fortune. (2) Plusieurs de ses collègues de la Chapelle sixtiiie se trouvèrent au concile de Trente, ainsi qu'il sera rapporté plus loin.
renommée. L'avenir, si plein de choses imprévus, nous dira peut-être la part qu'il convient de faire ici de l'inconstance de la fortune et de la mobilité d'humeur de l'artiste. En définitive, Jacques Arcadelt n'avait qu'une soixantaine d'années, et il y avait là, pour un tempérament solide, de quoi fournir encore un magnifique contingent à Fart musical.
Les compositions du musicien flamand, prises en ellesmêmes, ont été trop décrites, pour en faire encore le relevé. Il suffira de noter celles dont la nomenclature est erronée ou incomplète, ainsi que celles qui ont échappé aux recherches des bibliographes. Nous continuons naturellement à prendre Fétis pour objectif de comparaison.
A la bibliothèque publique de Venise, nous avons rencontré un premier livre de cinquante-six madrigaux, à quatre voix, paru, en la dite ville, chez Antoine Gardane, sans désignation de date, et dont le titre offre ces mots, relatifs à la position de l'auteur : « Cantor delà capella del Papa; » ce qui permet de placer l'apparition du recueil entre 1539 et 1550 (?).
Il y a encore, au même dépôt, un Primo libro di Madrigali d' Arcadelt, publié chez A. (ntoine) G. (ardane), en 1589, et renfermant vingt-huit pièces. Un qiiarto libro di Madrigali d'Arcadelt, édité chez le même, sans indication d'année, contient trente-six compositions.
Enfin, on voit, au même établissement, un recueil intitulé : Il primo libro de le Muse, a cinque voci, composto da diversi, etc. — (Venetia, Ant. Gardane, 1555), et qui renferme une chanson d'Arcadelt et deux de Giachet de Berchem.
Dans la préface de l'édition 1589, l'éditeur Gardane nomme le maître flamand il grande Ârcliadelt; dans une autre préface, il l'appelle il divino. Bien que prodiguées
démesurément et appliquées à tant d'autres compositeurs de l'époque, ces épithètes prouvent la popularité dont jouissaient alors les œuvres de l'artiste belge. Leur réédition seule suffirait à leur assurer une bien haute valeur.
Aussi, après trois siècles écoulés, en est-on encore à épuiser, à leur sujet, le vocabulaire des éloges. A défaut de Fétis, qui se borne à dire simplement qu'Arcadelt excella dans la composition de madrigaux, Ambros, par exemple, étudie le maître à un triple point de vue :
P Ses messes, qu'il juge être d'une puissante vitalité, d'une noble et profonde invention, et dont le style, à l'en croire, se rapproche de celui de Mouton et de Morales (');
2° Ses motets, qu'il apprécie de même, et parmi lesquels il distingue un Pater noster, édité par Gommer, et qui suffirait, dit-il, à faire envisager Arcadelt comme le meilleur musicien de son temps;
3° Ses madrigaux, dont il vante l'étonnante expression poétique, l'inépuisable sentimentalité, et surtout l'énorme variété de style et de facture, mise en regard de la facture contrepointée de ses compositions d'église, de façon à envisager Arcadelt comme étant, avec Willaert et Verdelot, l'un des fondateurs du genre des madrigaux.
Quand cette brillante période, où s'immortalisèrent tant
(1) De La Fage décrit ainsi un exemplaire des trois messes d'Arcadelt éditées, pour la première fois, en 1557, chez Le Roi et Ballard à Paris :
Missœ tres^Jacoho Arcadet,regio musico et illustriss. Cardinalis à Lothoringia sacello prœfeto, autore, nunc primùm in lucem œdiiœ, cum quatuor et quinque vocibus, ad imitationem modulorum: Noe, Noe ; 4: Jo. Mouton^ Ave Regina cœlorum; 5, And. de Silva, Missa vulgaris Beatœ Virginis. — Luteti^, apud Adrianum Le Roy et Robertum Ballard, Régis typographes, in vico santi Joannis Bellovacensis, sub intersigno div£e Genovefes, 1557. In-folio. Forme 44 pages, non compté le frontispice. Adrien Le Roi dédia cette édition au cardinal de Lorraine, qui, dans une occasion semblable, l'avait précédemment appuyé auprès du roi Louis XIII.
de maîtres de génie, fit place à une autre ère de gloire et de succès, le nom de Jacques Arcadelt, observe Ambros, demeura entouré de vénération. Le grand Frescobaldi composa un morceau pour orgue sur un motif « del signer Arcadelt. »
Du vivant même de l'auteur, on signale diverses transcriptions instrumentales de ses œuvres. Fr. Vindella, entre autres, a mis en tablature de luth plusieurs madrigaux d' Arcadelt et les a fait imprimer, en 1546, à Venise, chez
A. Gardane. Ce sont peut-être les mêmes qu'on rencontre dans le rarissime recueil paru, en 1569, à Louvain, chez Pierre Phalèse, et déjà cités en ces recherches (^). On voit aussi des pièces d' Arcadelt arrangées pour tablature d'orgue et d'instruments à clavier, dans un précieux recueil de
B. Schmid, publié à Strasbourg, en 1577.
Ce que les collections de Forster et de Commer renferment de compositions émanées d'Arcadelt, est le plus bel hommage moderne rendu au génie de ce musicien flamand du XVr siècle (^).
Au rapport de Pitoni, les typographes du temps d'Arcadelt, avides de lucre, tachèrent de publier les œuvres de certains maîtres sous le nom du musicien belge, et, selon le même Pitoni, on peut en voir la preuve dans une épître dédicatoire d'Antoine Gardane, figurant en tête du seconda libfo di Madrigali d'Arcadelt, imprimé en 1539. D'où il suit, ajoute Baini, que le maître était déjà regardé comme un parfait compositeur, sommo compositore, quand il fut préposé à l'enseignement des élèves de la Chapelle julienne.
{}) Tome II, p. 402, de la Musique aux Pays-Bas.
(2) UAve Maria, publié sous le nom d'Arcadelt dans divers recueils, et qui est d'une beauté radieuse, nous a semblé appartenir à une époque postérieure au maître. Eitner, dans sa Verzeichniss, doute sérieusement de l'authenticité de cette remarquable inspiration. A-t-elle été retouchée ?
Voici le texte même de la notice de Pitoni, copiée par nous sur le manuscrit que l'on en conserve à la basilique de Saint-Pierre :
Fu maestro di cappella del card. di Lorena, e stando al di lui servigio, mandé aile stampe tre libri di messe a 4 e a 5 voci in Parigi, per Adriano le Roy il 1557. Fu compositore eccelente da chiesa, e da caméra, e per madiigali il più erudito che fosse a' suoi tempi; per lo che gli stampatori, avidi di guadagno, procura vano stampare le opère altrui sotto il nome di questo autore, corne si raccogiie da una lettera dedicatoria di Antonio Gardano, stampatore in Venezia, nel principio del 2'' libro de' madrigali del medesimo Arkadelt, impresso nel mese di Febbrajo 1539. lo ho veduto tre libri de' suoi madiigali impressi circa lo stesso tempo ; benchè questo autore ne ha composti molti altri libri. Li madrigaU del P libro, il quale incomincia col madrigale : Il bianco et dolce cigno, per suo stiie dolce e naturale, insino a' tempi d'oggi si sono cantati, e ristampati dal Martello l'anno 1640, per Vincenzo Blanchi. 11 Doni, nella Libreria, par. ult. f° 64, a terg., fa menzione di 5 libri di madrigali. Nell' indice del Vincenti, si citano li madrigali a 3 e a 4 voci dell' Archadelt (i).
On aura remarqué le passage où Pitoni, qui naquit le 18 mars 1657, et mourut le 1" février 1743, rapporte que, de son temps, a' te7npi d'oggi, alors que les compositions de chambre avaient subi une transformation radicale, grâce à l'emploi fréquent et conscient de la dissonance naturelle, les madrigaux d'Arcadelt se chantaient encore avec plaisir à Rome.
(1) Le manuscrit de Fornari, postérieur de plusieurs années à celui de Pitoni, contient, à peu de chose près, la même notice. Après avoir narré la supercherie des éditeurs italiens, à l'endroit des œuvres d'Arcadelt, Fornari s'écrie : « Tanta era la fama che di lui corrreva ! » Nou.; nous abstenons de reproduire le reste de la notice, copiée par nous à la Bibliothèque Corsini, pour ne point faire double emploi ici.
Baini constate qu'à la Chapelle sixtine on conserve en manuscrit de nombreuses messes et des motets plus nombreux encore dûs à notre musicien. Nous ferons, plus loin, le relevé de ces compositions précieuses. Un autre souvenir, moins important, mais dont on nous saura gré d'avoir fait reproduire ici un spécimen exact, à raison de sa rareté et de l'intérêt en quelque sorte intime qui s'y rattache, est la signature du maître, apposée sur le texte, illustré de miniatures, des constitutions de la Chapelle sixtine, et précédée de ces mots : « Ità est Jacobus Arca- DELT, manu proprià. »
Cette signature, outre qu'elle est curieuse, nous fournit la vraie ortographe du nom de famille du compositeur, tant de fois altérée par des copistes ignorants et par des imprimeurs plus intéressés que consciencieux. Le cli ou le ^, dont on a fait un emploi justifiable jusqu'à un certain point en Italie, pour le premier, et en Allemagne, pour le second, revêt ici la signification originelle du c dur, pur et simple.
Autour du grand artiste dont nous venons de mettre en lumière quelques phases biographiques complètement inaperçues, se groupent divers autres musiciens, plus ou moins célèbres, qui réclament, à leur tour, une place dans notre travail de régénération historique. A chacun d'eux nous réservons quelques notes particulières et inédites.
Danckerts [Ghislain], chantre à la Chapelle pontificale, est connu principalement par la part qu'il eut à la discussion scientifique soutenue, en 1551, par l'illustre Vicentino, et où il intervint à titre d'arbitre honorable et compétent.
Il publia aussi quelques œuvres. Parlons d'abord de ses fonctions à la Chapelle sixtine.
Danckerts était prêtre, ce qu'indiquent clairement les mots domimts et clericus. Arrive du diocèse de Liège, il fut reçu, le 27 mars 1538, en qualité de chantre de la Chapelle sixtine ('). Ce fut Bartholomée Crottus, directeur de cette institution, qui présida à la cérémonie d'admission. Tous les chantres se trouvèrent réunis, à cet efïét, dans la petite chapelle. Le magister revêtit le récipiendaire du surplis d'usage, après quoi celui-ci prêta le serment de fidélité :
1538, 21 martii. — Dominas Ghisellinus Dankers, clericus Leodiensis diœcesis, Sanctissimo in Christo Pâtre, Domino Paulo tertio, fuit in cantorem receptus ; et recepit D. Bartholomeus Crottus, magister capelle, in capellâ parvâ, presentibus ceteris cantbribus, induit eum cottà, et, ut moris est, prestitit juramentum(2).
On doit avoir eu à se louer de son zèle et de sa capacité, puisque, le 29 novembre 1539, le nouveau chantre obtint un bénéfice de l'église de Wercken, village de la Flandre occidentale faisant partie alors du diocèse de Tournai. Cette prébende valait dix-huit ducats, dont quatre revenaient à son confrère Lohial. La collation en fut faite par le collège des chantres. Divers congés lui furent accordés, à ce sujet, un, entre autres, d'un mois entier, qui lui était suffisant probablement, pour régler, au lieu d'où il était sorti, les affaires qui le concernaient :
(1) Les Bourcsteenen amsterdamois portent, dans la Proeve eener naam- Hjst, etc., à la rubrique Danckerts : « Napels, 1538, Rome, 1540. . . n Probablement, c'est là une erreur.
(2) Cet extrait et ceux qui suivent ont été pris par nous, en 1874, dans le Liber pundorum, îa.ha.nt partie des Archives de la Chapelle Sixtine.
29 (novembris). — Ghislino Danckers (congregati cantores) dederunt parochialem ecclesise de Werckene, Tornacensis diocesis, valorem xviij ducatorum, cum pensione 4 ducatorum pro Lohial (cantore).
3 Decembris. — Ghislinus, per totura habita licentia à decano, ad expediendas li itéras super parochiali de Werckene, sibi per cantores collata.
Festum Conceptionis (9 decembris). — Ghiselinus, petita licentia à multis, et ei à decano (concessa), in via pro suis negotiis per totum mensem.
C'est en 1539 que parut à Naples le fameux canon de Danckerts dont il sera question plus loin. Il fut édité aux frais de l'auteur. C'est apparemment cette publication qui motiva son voyage à Naples.
Un incident, que nous ne relatons ici que comme trait de mœurs, eut lieu peu de temps après. Le 9 janvier 1540, une messe solennelle fut célébrée à Saint-Pierre, nous ignorons à quelle occasion. Après l'évangile, le chantre Jean Sances {sic), venu apparemment trop tard à l'office pour mériter sa part entière, se lança avec fureur sur le punctator, et le frappa violemment, au grand scandale de tout le personnel de la Chapelle sixtine, qui en fut d'autant plus mortifié, que le Sacrement de l'Autel se trouvait exposé à quelques pas de là, in presentia corporis CJiristi. Le coupable fut « cassé du rotule, » ou biffé de la liste des chantres. Le pimctator ainsi maltraité, n'était autre que Ghislain Danckerts, à qui sans doute cette délicate mission avait été confiée pour sa probité. Il s'en déchargea, le 1" février suivant, pour en laisser le poids à un de ses compatriotes, que nous connaîtrons bientôt 0).
(1) Ainsi qu'on l'aura remarqué plus d'une fois, et notamment au t II de ces recherche;?, le contrôle des chantres au chœur se faisait,
Constatons pourtant que ce ne fut pas la seule difficulté qu'il eut avec ses collègues, et que, sans trop mettre les torts de son côté, le rigorisme excessif de son caractère a pu lui attirer de justes inimitiés. Le 27 février 1547 0), après le dîner, une violente dispute surgit, entre lui et le prêtre Jean-François Félix, dispute où, en plein chapitre, de part et d'autre, les mots injurieux ne furent pas épargnés :
1547, 27 februarii. — Ipso die, post prandium, D. Jo. Franciscus Félix et D. Gliislinus in capitule, présente R^ magistro capellae, altercarunt se simul cum verbis injuriosis.
En tous cas, son humeur vive et indépendante le portait aux voyages, car il en accomplit deux encore, d'un mois chacun, en 1547 et en 1553, le premier à Xaples, pour des motifs non indiqués, le deuxième, ailleurs peut-être, pour des affaires particulières se rattachant encore apparemment à des publications musicales.
1547, 2 novembris. — Eâdem die, Ghisilinus licentiam obtinuit à R"^'' magistro et cantoribus, eundi Neapolim usque per mensem, nihil circà.
1553, 4 julii. — D. Ghisihnus Dankerts petiit et obtinuit hcentiam eundi extra urbem, pro une mense, ad aliqua negotia sua pertractanda.
Nous venons de voir la scène regrettable qui se passa en plein chapitre abbatial. Il en résulta un fait que la perte de
aux Pays-Bas, au moyen de jetons de plomb, de cuivre et même d'argent, nommés meneaux.
(1) Cette date prouve que Danckerts, qui assista fort probablement au concile de Trente en 1545, comme il sera constaté plus loin, était déjà de retour à Rome. Voyez, au nom de Le Cont (Jean).
certains registres n'a pu nous apprendre directement, à savoir la nomination de Ghislain Danckerts, à la dignité de camerlingue. Il y renonça spontanément le 3 janvier 1556, après le saint office, en présence de tous ses collègues, assembles en la Chapelle pauline, et vit élire, à sa place, le chantre François Montalvo.
En 1559, Danckerts est de nouveau investi de la charge de pimctator. Sa petite écriture mignonne, claire et régulière, ainsi que sa rédaction parfaitement précise, est ce qu'il y a de mieux, en ce genre, dans les registres parcourus par nous à la Chapelle sixtine. C'est exactement la même plume élégante qui a tracé le mémoire dont il sera question bientôt.
Le voilà encore en route, cette fois, en vue de soigner sa santé. Il se rend, en effet, le 25 juillet 1563, aux bains de Tibur (Tivoli), après avoir demandé et obtenu la permission de s'absenter pour ce sujet :
1563, 24 julii. — Fuit petita licentia pro domino Guislino, qui volebat ire ad balnea Tyburtiana, et conceditur diesequenti.
Deux ans après, nous perdons complètement de vue notre maître néerlandais, soit qu'il ait renoncé à toute fonction à la Chapelle papale (ce qui est très-probable, par ce que nous en rapporterons plus loin), soit qu'une mort imprévue l'ait frappé à un âge qui n'était point encore celui de la décrépitude. Les soins voués à sa santé, autorisentils à supposer un affaiblissement graduel de forces qui aura pu le mener au tombeau? Si l'événement fatal avait eu lieu à Rome, on pourrait s'étonner du silence gardé, à ce sujet, par les registres que nous utilisons. Le hasard se chargera peut-être un jour de nous dévoiler le mystère de cette subite disparition.
Il eut également l'honneur, en 1555, de recevoir, des mains du grand Palestrina, les regalia, ou droits perçus, à la chapelle papale, pour permettre au nouvel arrivant de participer aux provendes de Xabbazia,^ droits consistant en douze ducats d'or (^).
Nous trouvons, en 1559, un exemple de la concision claire et élégante que Danckerts mettait dans la rédaction des registres quotidiens qu'il était chargé d'entretenir. Il s'agit de l'acquisition d'une contrebasse vocale pour la chapelle, acquisition qui fut jugée inutile. Voici comment notre piinctator enregistre cette particularité :
1559, 28 februarii. — Fuit congregatio. R. D. magister capellse petiit utrum capella egeat vocibus contrabassorum; et, post multas discussiones, fuit conclusum per vota publica, quod nondum egebat vocibus contrabassis, sed unam suprani.
Il intervint, en 1561, en sa qualité de camerlingue, dans une difficulté qui surgit à propos de la nomination de nouveaux chantres. Mis en demeure de cesser l'augmentation du budget mensuel pour la chapelle, par l'admission de chantres supplémentaires, sous peine de voir casser du rôle les chantres pensionnés, il se mit à l'œuvre, et produisit un travail motivé et développé, d'où il résultait que, puisque la chapelle avait besoin de voix nouvelles, et que le pape lui-même reconnaissait le besoin et l'utilité de cette augmentation du personnel chantant, il était nécessaire de renforcer les ressources de l'institution; qu'il n'appartenait point au collège d'offrir, à ce sujet, la moindre garantie, ni de toucher aux choses existantes; que le tout concernait le pape exclusivement, et que, partout, il
\}) Voyez, à ce sujet, Gerbert, Scriptores ecclesiastici de musicOy t III, p. 891, et 392, chap. XXXIX: Quornodo noster abbas est. eligendus.
attendait la décision du souverain maître, pour savoir à quoi il fallait s'en tenir. Pie IV ordonna, enfin, de laisser au rôle trois chantres menacés d'en disparaître, et conserva même, pour le concours public, un certain Luca Languiquo, agrégé canoniquement, canonicamente , à la chapelle. C'est à l'occasion de cet événement, avvenimento, que le célèbre Palestrina dédia à la chapelle sa messe à 6 voix, sur les six notes de la gamme, ut, ré, mi, fa, sol, la, et les deux motets : Beatus Laurentius et JEstote fortes in bello 0).
En 1565, Danckerts avait vingt-sept ans de service. Il y avait lieu, d'après un article de la constitution de Paul III, de l'exempter de ses fonctions, depuis deux ans, et de lui octroyer une gratification : « Cantor qui per viginti quinque annos in servitiis dictae capellse steterit, meritô est gratificandus, ideô divine oflicio ordinario dictae capellse débet esse exemptus (*). » Cette stipulation n'avait pas été remplie, et il en résultait, pour d'autres cas inexécutés aussi, des désagréments assez notables, provenant de voix usées et devenues impropres à la tâche qui leur incombait. Les voix fraîches avaient une corvée double, ce qui les fatiguait et les agaçait outre mesure.
Aussi longtemps que le chant grégorien ou simplement mélodique était en usage, à la Chapelle sixtine; aussi longtemps que ce chant, orné des consonnances de quarte, de quinte et d'octave, était limité à une harmonie élémentaire privée de tout artifice, on ne voyait guère la nécessité d'accorder ce qu'on appelait la gmhilazione, aux chantres qui formaient le personnel de cette institution. Mais, lorsque, vers la fin du XIV siècle, on y introduisit les basses, les ténors, les contralti et les soprani, on reconnut le besoin
(') Baini, Memorie, etc., 1. 1, p. 207.
(2j Gerbert, Scriptores, etc., t. III, p. 388.
de relever de leurs fonctions, après une certaine période d'années, et moyennant un bénéfice ou jubilé, les chantres devenus incapables d'effectuer, comme il le fallait, toutes les nuances afférentes à leur partie spéciale. De là l'obligation de pourvoir à de nouvelles voix, obligation qui, pour des causes trop longues à détailler, avait été négligée ou rendue vaine par de trop tolérantes concessions 0).
On sentit pourtant, à la fin, que ce vide de l'exécution devenait de jour en jour plus sensible et plus affligeant. Mais on hésitait à en venir à l'unique moyen de remédier au mal déjà invétéré : le renouvellement rigoureux des chantres devenus incapables de remplir dignement leurs fonctions. Enfin, au mois de septembre 1565, les deux cardinaux, Vitellozzo Vitellozi et Charles Borromée, autorisés en cela par le pape Pie IV, promulguèrent un décret qui licenciait quatorze chapelains-chantres et leur octroyait une pension, et qui, en outre, accordait au collège de s'adjoindre de nouveaux chantres, en procédant, selon l'usage reçu, à un rigoureux examen préalable.
Le Diario de 1565 rapporte laconiquement cette hécatombe de chantres, en ces termes :
Die lun^e 17 septembris 1565. De mandato reverendissimorum dominorum Caroli Borromei et Viteilotii, S. R. E. cardinaUum, fuit intimata infrascripta lista exciusionis cantorum domino Antonio Calasans, decano, et mihi Christoforo de Hojeda, punctatori capellae sanctissimi D. N., per Julium, cursorem pr?elibati sanctissimi D. N., cujus copia ex originale per dictum cursorem, lide extracta et subscripta, sequitur :
Romse, die ultima Augusti 1565. — Guisellinus (Danckerts). — JoANNES Mont. — Simon Perusinus. — Bartholomeus Cont. — Franciscus Talavera. — Matheus Albus. — Joannes Latinus. —
(I)Baini, etc., t. I, p. 239.
Bartholomeus Bartholus. — FiRMiNius Lebel. — Antonius
ViLLADIEGO. — PeTRDS ARETINUS. — FORNARINUS (StEPHANO
Bettini, detto II Fornarino). — Christianus (Ameyden). — AspRA (Giovanni Battista Preccacese, detto rAspra).
Noi, cardinal!, deputati da nostra signore sopra lariforma délia cappella, habbiamo judicata li sopradetti quatordici musici esser da cassare dala detta cappella, et cosi con la présente li dichiaramo cassi et rejecti, determinando nondimeno che se li debba dare qualche recompensa, che sarà dechiarata honesta da sua Beatitudine.
Carolus Car'^s Borromeus, V. Car"s Vitellius Cam».
Suscription : Copia cedula intimât a super exclusione cantorum(').
Notre Ghislain Danckerts était, on le voit, compris dans cette élimination. C'est précisément en ces temps-là que le fameux Palestrina reçut la récompense due à son admirable génie, à savoir la nomination de « compositeur de la Chapelle pontificale. » Comme toujours, en pareil cas, la nouveauté de ce décret suscita des jalousies nombreuses, d'autant plus qu'il avait été facile jusque là, aux compositeurs de mérite, de réprimer d'autorité la moindre tentative de quiconque eût voulu se substituer à eux. Au nombre de ces compositeurs ainsi coalisés, figurent quatre Néerlandais : Ghislain Danckerts, Jean Mont, Bartholomée Le Cont et Chrétien Ameyden. Ces quatre maîtres, auxquels Baini joint Firmin Le Bel et Etienne Bottini, sont appelés, par le savant biographe romain, des « compositeurs de valeur, » UUti compositori di vaglia.
C'est vraisemblablement à partir de cette mise en retraite, que Danckerts ne reparaît plus dans les registres de la Chapelle, bien que d'autres, ainsi qu'on le verra, j reviennent
(1) Transcription faite par nous à la Chapelle sixtine.
avec des titres honorifiques très-grands. Aurait-il pris la résolution de s'en retourner aux Pays-Bas et d'y vivre modestement de ses revenus? Cela est fort douteux, à notre avis, par suite des événements graves dont la patrie du maître était alors le théâtre.
Tout ce qui vient d'être rapporté, est resté jusqu'ici à l'état latent, dans l'histoire musicale de nos contrées, et n'était le grand éclat qui entoura la discussion de Vicentino, le nom de Ghislain Danckerts n'aurait jeté que de bien faibles lueurs, grâce à quelques productions qui nous ont été conservées, et qui justifient, il convient de le dire, les éloges dont il a été l'objet.
Cette dispute devait naître, à la suite des recherches qui se firent, au commencement du XVP siècle, sur l'application moderne des trois genres diatonique, enharmonique et chromatique des anciens Grecs.
A cette époque, on ne songea presque plus au chant ecclésiastique ; les savants s'ingénièrent à la recherche du chant des anciens, en déchiffrèrent la notation, en étudièrent la littérature, en recomposèrent tant bien que mal la théorie, le tout pour parvenir à savoir ce qu'il avait dû être réellement, avant son adaptation à la liturgie catholique. A force de disséquer, de tâtonner et d'imaginer, ils finirent par produire des innovations qui modifièrent la face de l'art.
On commença d'abord par transformer les huit vers de l'église en douze modes grecs, lesquels, au fond, ne représentaient qu'un des genres de la musique des anciens : le diatonique. Restaient les genres enharmonique et chromatique. On ne put découvrir que quatre morceaux de musique grecque, dont on fit la traduction en notation moderne. Tout cela fut renversé d'un souffle par le savant allemand De Drieberg, lequel donna aux signes d'Alypius,
d'après lesquelles ces pièces sont notées, une interprétation bien dilîérente. On concentra alors toutes les forces de l'intelligence sur la reconstruction du système théorique des Grecs, et, allant plus loin encore, on tenta de mettre en pratique les connaissances acquises.
« Ce fut, dit DanjouC), l'école de Venise qui donna la première dans ces rêveries. Elle avait à sa tête un maître belge, Adrien Willaert, savant et habile dans l'art d'écrire à plusieurs parties. Il comptait, parmi ces disciples, les plus zélés partisans d'une réforme musicale, et ceux-ci n'entrevoyaient d'autre base à donner à cette réforme que la théorie des Grecs, et l'introduction, dans la musique moderne, des deux genres chromatique et enharmonique.
« Déjà, de 1535 à 1540, on avait publié à Venise des Madrigali cromatici à 5 et 4 voix, des I)uo cromatici da cantare e sonare, et, en 1546, Nicolas Vicentino, l'un des élèves d'Adrien V^illaert, mit au jour le recueil déjà cité : DeU unico Adriano 'Willaert discepîdo.D. Nie. Vieenti7io, Madrigali a 5 voci, per teorica e per pratica da lui (Vicentino) compositi al nuovo modo de celiherrimo sîw mastro ritrovato.
« Le peu de succès de cette tentative ne découragea pas Vicentino, qui, devenu maître de chapelle de la cour de Ferrare, se mit à enseigner à un de ses élevés le genre enharmonique, et fît construire un clavecin avec des touches pour les demi-tons majeurs et mineurs. Il plaça, sur le clavecin, cette épigraphe orgueilleuse : Incerta et
OCCULTA SAPIENTIiE TU^ MANIFESTASTI MIHI, et COmpOSa,
dans les trois genres anciens, une pièce de musique qui
(1) Revue de la musique religieuse^ etc., 2™<5 année, p. 429. Pour les détails circonstanciés de la dispute en question, voir Baim, t. 1, p. 342 à 347, note 424; et surtout la Z'i^^/M-o^/ïïjoAei? de De LaFage, p. 224 à 238.
commençait par ces mots : « Miisica prisca caput tenebris modo sustulit altis. »
«Enfin, en 1551, il vint à Rome porter aux musiciens célèbres qui s'y trouvaient, le dëfi d'expliquer la nature et le genre de la musique qu'ils composaient. Vicente Lusitano accepta ce défi et le pari de deux ëcus d'or, que proposait Vicentino.
« Les deux adversaires choisirent pour juges deux chantres de la Chapelle pontificale, Bartolomeo Escobedo et GhislainDanckerts. L'aflfaire fut solennellement plaidée dans la chapelle du Vatican, le 7 juin 1551, en présence de plusieurs cardinaux et de tous les chantres de la Chapelle pontificale. Vicentino prétendait que les prodigieux effets de la musique des anciens étaient dus à l'emploi des genres chromatique et enharmonique, qui n'étaient plus connus ni pratiqués, et qui, suivant lui, devaient servir de base à une nouvelle théorie, à un nouvel art.
« Les juges ne furent pas de l'avis de Vicentino, qui perdit son pari, mais ne se tint pas pour vaincu, car il publia à Rome, en 1555, un nouvel ouvrage intitulé : Lantica musica ridotta a la moderna pratica, con la dichiaratione e congli esempi dei tre generi — »
Baini appelle les deux juges Bartholomée Escobedo et Ghislain Danckerts : sommi co7nposi(ori e profondi ieorici. Leur sentence offre assez d'intérêt pour être reproduite ici :
Christi nomine iiivocato, etc. Noi, Bartolomeo Escobedo et Ghisihno Danckerts, giudici sopra detti per questa nostra diffinitiva sententia et laudo 0) in presentia délia detta congregazione,
(1) Zo(^ est un terme de pure jurisprudence. Laudo ou laudemio, dit De LaFage, correspondait à ce que d;ius l'ancien droit féodal on appelait lods, c'est-à dire la somme revenant au seigneur lorsque l'on vendait un héritage. L'acceptation de cette somme entraînait de droit
et delli sopradetti D. Nicola et D. Vicentio, présent!, intelligenti, audienti, et per la detta sententia iristanti, pronuntiamo, sententiamo et laudiamo il predetto D. Nicole non haver in voce ne in scritti provato sopra che sia fondata la sua intentione délia sua proposta. Immo, per quanto pare in voce et in scritti, il dette D. Vicentino ha provato che lui competentemente conosce et intende di quai génère sia la compositione che oggidi communemente li compositori compongono et si canta ogni di, corne ogniuno chiaramente di sopra nelle loro informationi potrà vedere. Et, per questo, il dette D. Nicola dover esser condannato, si corne per la présente lo condanniano nella scommessa fatto tra loro corne di sopra. Et cosi noi, Bartolomeo et Ghisilino sopradetti, ce sottoscrivemo di nostre proprie mani. Datum Romae, in palatio apostolico et capella predetta, die septima Junii, anno supradicto (1551),pontificatus sanctissimi D. N. domini Julii, Pape tertii, anno secundo.
Pronunciavi ut supra, ego Pronunciavi ut supra, ego Bartolomeus EscoBEDO, et GmsiLiNUS Danckerts, et de manu propria me sub- de manu propria me subscripsi. scripsi.
Nous transcrivons ce verdict d'un manuscrit de Danckerts intitulé : Trattato di Qhisilino Danckerts, musico e cantore cappellano délia Cappella del Papa, sopra una differentia musica sententiata, nella detta cappella, contro il perdente venerabile D. Nicola Vicentino, per non haver potuto pruovare, che nitm musico compositore intende di che génère sia la musica che esso istesso compone, corne si era offerto, G on una dichiaratione facilissima sopra i tre generi di essa musica, cioè diatanico, chroniatico et enharmonica, con alcuni essempj a quattro voci in ciascun di questi generi separamente Vuno dal altro, et anco misti di
l'approbation de la vente. Ici, Escobedo et Danckerts emploient cette expression, sans doute comme se déclarant à l'avance payés de tous leurs droits.
tutti tre i generi insieme, et moite altre cose musicali degne da intendere. Et oUracio vi sono 20 cantilene a più voci in diversi idiomi dal medesimo autJwre nel solo génère diatonico composti.
Ce manuscrit avait pour but de démontrer la vérité de la thèse invoquée dans la sentence prononcée contre Vicentino, et de répondre aux attaques dont cette sentence avait été l'objet de la part de celui-ci. Bartholomée Escobedo, son partner, étant parti de Rome le 25 octobre 1554, pour aller prendre possession réelle de ces bénéfices, Danckerts avait à soutenir seul le feu des batteries de son fougueux adversaire. Il ne faillit point dans sa rude tache, et son écrit, que Bai ni taxe de dottissimo trattato, est une preuve manifeste de la fermeté vaillante qu'il déploya en cette occasion. Très- vraisemblablement l'impression n'en fut point autorisée, à cause du cardinal de Ferrare, Hipo- Ijte d'Esté, grand amateur de musique auquel Palestrina dédia depuis un livre de motets, per rcguardo del cardinal IppoVto. On en conserve toutefois l'original à la Biblioteca G asanatensis (des Dominicains), sous la lettre R 56, et le n° 150). On vient d'en voir le titre. Voici les passages les plus saillants que nous avons recueillis touchant l'objet de nos recherches :
La préface intitulée : Laiitore alli Lettori, comporte ceci, quant à l'origine de Danckerts, qui, par sa petite écriture flamande, nous avait déjà révélé un compatriote, dans le Liher piinctorum :
Havendo adonque visto le dette cose, ho pensato esser bene di mutar proposito, et fare stampar anch' io questo mio Trattato
(') Le titre S' mmaire ea est: De musicaejusquetripUci génère tractatus hanckerU Ghisilim. Les extraits que nous en donnons, ont été pris par nous, en 1874. Baini et Fétis citent la Biblioteca Vallicellana (de l'Oratoire), où le manuscrit était conservé jadis.
scritto in lingua italiaua in quei miglior modo ch'io sapiô, senza obligarmi di osservar J'elegantia della lingua toscana, essendo io nato nella provincia die Zeelanda, in una terra chiamata Tholen (»), et il mio principal disegno è solo di esser inteso per levar ad ogni maligno calunniatore l'occasione di dire, che con pretesto di scriver tutto il Trattato in lingua latina, havessi ancora traslatato le dette cedole dell' informationi de i litiganti, et mutato il senso loro, corne ha latto lui, variando ed alterande le parole della sua informatione et di queJla del suo avversario....
Il continue ainsi à expliquer le pourquoi de son livre ; puis, il dit :
Aggiugnero ancora la inventione del concento a quattro voci, fatto a modo di una croce a due parti con la quinta et sesta voce, aggiunta a ciasctiuna délie dette due parti, et cosi vi aggiugnero similmente il concento a sei voci, con l'inventione del tenore, accomodata sopra 11 sei gigli dell' arme di papa Paolo Terzo(2), lasciandone alcune altre per non far troppo grande volume di questo Trattato, del quale tanto più volentieri ne silio l'impresa di farlo stampare, quanto che il dotto D. Nicola, col suo maligno scrivere me ne ha dato occasione.
Dans le ProJiemio, il expose les causes de la composition de ce traité et son contenu. Il raconte que « nele mese maggio del présente anno 1551, » surgit un différend musical entre deux prêtres compositeurs : Nicolas Vicentino, «capellanodel Illustriss. S. Cardinal diFerrara, » et Vincent
(1) A l'art. LusiTANO du supplément à la Biographie universelle des musiciens, M. Pougin, parlant du manuscrit de Danckerts, renvoie à divers ouvrages, pour résoudre la question de l'originalité graphique dudit traité. Tout cela devient inutile, à la seule inspection de l'écriture de Danckerts, aux registres, tenus p&r lui, à la Chapelle sixtine, en qualité de pundator. Voy. plus haut, p. 373. Nous ne nous chargeons pas de relever les autres erreurs où verse M. Pougin.
(2) Yoy. page 393.
Lusitano, querelle importante, dit-il, pour l'appréciation de laquelle deux artistes furent nommés, l'un : « Bartolomeo Escobedo, Spagnolo, compositore, assai eccellente nella sua professione ; » l'autre : « io, ambedue cantori capellani délia Capella del Papa... »
Le jugement, on l'a vu, fut prononcé contre Nicolas Vicentino. Celui-ci se plaignit amèrement au cardinal de Ferrare, en déclarant que, dans la Chapelle musicale, il n'y avait pas un arbitre capable de juger un tel différend. Il ne se borna pas à blâmer les chanteurs et les chants de la Chapelle papale, mais tous les autres de l'Italie, et, ajouta-t-il, « conseguentemente per tutto il mondo. »
Voilà tant d'excellents, fameux et respectables musiciens, tels que : « Josquin Despretz, Giovan Mouton, Antonio Divitis, Mathurin Forestier, Antonio Févin, Richafort, Guascogne, Costantio Festa, Andréa de Silva, etc., » dont Vicentino ose dire qu'ils sont « goffi, grossi et di niun valore... » Plus encore : c'est ce même censeur qui blâme la Chapelle musicale du Pape, « la quale è la prima et suprema di tutte le altre che sono per tutta la christianità ! »
Il che più Yolte è stato visto ai tempi nostri, et tra le altre in Boiogna, ove al tempo che Papa Clémente settimo donô la corona impériale à Carlo Quinto, cantavano loro capelle | ricetto | 0)» et poi in Marsilia o in Nizza, ove al tempo che Papa Paulo Terzo puo se placer tra il detto Carlo imperatore et Francisco re di Francia, erano insieme le tre capelle delli più grandi et principali principi di tutta la christianità ; à Lucca, quando il detto superator si vidde col Papa [per di pavalgrivi?...] (-), et sempre la capella predetta del summo Pontifice è stata lodusa et tenuta da ognuno per la scientia la prima et suprema délie altre, sicome il signer di essa è il primo et suprême principe di tutti li principe
(1) Ainsi entouré d'un encadrement avec ce mot : sic.
(2) Les deux crochets existent dans le manuscrit.
christiani. Nella quai capella vi sono sempre huomini eccellentissimi in la detta professione musicale, tra li quali rarissime volte è che vi ne sieno meno di sei o vero otto la detta scientia musica, li quali innanzi che siano meritamento pervenuti a questo luogo, hanno illustrato et arrichiato con le scientie et degne opère loro chi città, provincie, e chi regni e dominii.
L'assertion de Danckerts, soit dit en passant, peut paraître assez téméraire ici. La supériorité de l'exécution, dans la Chapelle apostolique, dit-il, était universellement reconnue. Elle avait été mise en évidence à Bologne, lors du couronnement de Charles-Quint, comme empereur, par le pape Clément VII, et mieux encore à Marseille ou à Nice, quand le pape Paul III avait fait la paix entre le même Charles-Quint et François P"". Les trois chapelles de ces souverains étant réunies, ont reconnut que celle du pape était la meilleure. Elle renferme toujours six ou huit compositeurs, et tous les autres sont des chantres habiles. Fort bien. Le moyen de contrôler cet on si vague et si peu concluant? Guicciardini dit, à son tour, et les ambassadeurs italiens de la cour de Charles-Quint le précédèrent en cela, que les Belges étaient les premiers musiciens du monde. D'ailleurs à l'époque où Danckerts écrivait (1551), les Néerlandais étaient encore prédominants à Rome.
Vient alors la partie scientifique, suivie du texte du procès-verbal reproduit plus haut. Danjou résume ainsi le factum de Danckerts :
« Ce mémoire, très-étendu, est entièrement écrit de la main de l'auteur. Toutes les questions musicales, agitées au XVP siècle, y sont traitées avec développement et avec une érudition remarquable. C'est un plaidoyer en faveur de la musique du XVP siècle, et en particulier de l'école romaine. Ghislino d'Ankerts attaque avec force l'école de
Venise, représentée par Adrien Willaert et ses disciples, au nombre desquels était Nicolo Vicentino. J'ai caractérisé cette lutte dans quelques articles sur VOrigine et la constitution de la musique moderne. Le mémoire de Ghislino d'Ankerts en fait connaître tous les détails; il traite accidentellement de diverses difficultés de la notation proportionnelle, et contient une foule de renseignements précieux pour l'histoire de la musique. L'abbé Baini, qui cite ce manuscrit, ne paraît pas en avoir apprécié l'importance (''. »
De La Fage répond judicieusement à ces lignes : « On ne prend pas la peine de copier soi-même en entier un ouvrage dont on fait peu de cas. » On ne saurait disconvenir toutefois que le mérite du mémoire de Danckerts n'est que relatif, et qu'il a soutenu avec infiniment de talent une thèse que les progrès continuels de la science et de l'art ont successivement battue en brèche, bien plus que tous les mémoires contemporains n'eussent pu le faire. L'analyse développée d'un pareil travail dépasserait les limites assignées à nos recherches. Nous ne pouvons conséquemment mieux faire que d'en reproduire au moins le contenu sommaire :
Prima parte. — Lautore alli lettori. Prohemio nel quai si racconta la causa che messe l'authore di scrivere il présente trattato et quel che in esso si contiene. — Cap. I. Narrativa délia congregatione fatta per giudicare la infrascritta differentia musi-
(1) Bévue de musique religieuse^ etc., 3® année fl847), p. 201.
Baini en dit pourtant : « Dans ia préface et dans les cinq premiers chapitres du livre I, Danckerts fait la narration circonstantiée de tout ce qui arriva dans cette polémique : l'état delà question, les pièces originales de l'enquête écrite par Vicentino et par Lusitano, ainsi que la sentence ; tout cela avec une précision de temps, de lieu et de personnes, et avec une clarté telle, que la vérité seule peut l'avoir dicté. »
cale. — IL Copia délia cedola originale fatta sopra la differentia, con la scommessa et deputatione delli giudici et altro. — III. Copia délia cedola et originale informatione manda don Nicola Vicentino per sua prova scritta di sua mano propria a M. Ghisilino, giudice predetto. — IV. Copia délia cedola et originale informatione manda don Vincentio Lusitano, scritta di sua mano propria à M. Ghisilino, giudice predetto per sua prova. — V. Sententia. — VI. Dicchiaratione del sudetto processo, a sodisfattione delli dotti et esperti musici. — VIL Essamine fatto sopra la informatione del dette don Nicola.
Seconda parte. — Cap. I. Sopra la dicchiaratione delli tre generi délia musica istromentale et délie quindici corde sonore greche, con li quattro tetrachordi collocati per ordine nel perfetto natural sistema disdiapason imutabile. — II. Del quinto tetrachordo aggionto. — III. Del introduttorio musicale di Guido Aretino. — IV. Sopra le tre proprietà delli sette exacordi. — V. Délia differentia delli tre generi sopradetti. — VI. Déclaration délia soprascritta figura, et come niun canto si deve chiamar misto del génère lo cuj tetrachordo con i suoi intervalli continu! non si vede in esso intieramente. — VII. Délie creationi delli sudetti intervalli, seconde Boetio et altri authori. — VIII. Corraboration d'authori sopra quel che è stato detto. — IX. Risolutione di che génère sia la sudetta musica. — X. Confermation esemplare del sopra detto. — XI. De le figure delli intervalli appropriati a li due generi inusitati enharmonico et chromatico. — XII. Come li intervalli sono di tre sorti et cosi ancho le loro consonantie. — XIII. Opinione sopra il colorare le cantilene chromatice et enharmonice con alcuni altri avisi.
Terza parte. — Cap. I. Opinione che non si dovrebbe mescholare l'un génère con l'altro. Con la declaratione délie tre spetie del tetrachordo et délia consonana diatessaron diato. — II. Opinione sopra li errori nelli quali incorrono molti compositori novelli délia nuova maniera. — IIL Opinione sopra li errori comettino quelli che intitolano i loro canti per chromatici. — IV. Opinione sopra l'errori commettino quelli, cbe fuori d'ogai ragione intitolano le loro compositioni alla misura di brève. —
V. Opinione sopra li errori comettoni quelli che segnano le proportion! délia tripla e sesquialtera con un medesimo segno; dando al segno del numéro ternario l'authorità quai non 11 convienne, et similmente al binario. — Seguita il capo délia differentia musicale pred* stamp^ nel yo1« musicale pred° dal ditto don Nicola a p. 95, con alterationi et aggiontioni délie parole che non stanno ne li loro originali, come di sopra è stato dette.
Danckerts avait d'abord eu l'idée d'écrire son mémoire en latin. Il en fut dissuadé par plusieurs personnes, et notamment par deux prélats. En donnant son livre en italien, il s'excuse, étant étranger, au sujet de son style, qui, en effet, n'est guère un modèle à suivre.
a Dans son indignation contre les novateurs, dit De La Fage, Danckerts les accuse d'écouter plus leurs sens que leur raison, de découvrir l'autel des modes authentiques ex plagaux, pour orner celui qu'ils ont élevé à leur propre goût. Il les blâme de traiter les tierces et sixtes mineures, comme l'on fait du triton et de la fausse quinte; c'est, dit-il, gâter le beau naturel pour obtenir le laid artificiel. Ils se privent de leur liberté, plus précieuse que l'or et les pierreries, ^J^?^ que Voro e le gemme; ils enveloppent dans leur mépris les compositeurs les plus experts, les plus excellents, ceux dont ils ont tiré toutes les lumières. »
Danckerts cite les mêmes compositeurs nommés plus haut, en leur adjoignant Brumel, Carpentras, Consilium, Christophe Morales, Adrien Willaert et Jacquet (Berchem?J. Il remarque que ceux-ci ni beaucoup d'autres, tant morts que vivants, n'ont jamais voulu adopter les exhaussements ou abaissements de tons, bien différents des novateurs, qui, plaçant en un ton ce qui convient à l'autre, n'offrent que des modes abâtardis où le i] et le b se trouvent placés comme le loup avec les brebis.
« Il paraît, ajoute l'auteur de la Di^plithérograpliie, que
ces novateurs si hardis et si dangereux, selon Danckerts, voulaient se mettre sous le patronage d'Adrien Willaert, et c'est cela même qui prouve leur crasse ignorance, crassd ignorantia, car ce grand musicien, dont ils disent imiter la manière, se montre partout fidèle observateur des règles, et plus particulièrement dans ses messes : Mente tota, Pater noster, Enixa estpuerpera, 0 sahitaris Hostia, Beata mscera, Petite camusette, FaïUte d'argent, Sonnez mi donc, et dans quantité d'autres. »
Vient ensuite un éloge pompeux du maître de chapelle de la seigneurie de Venise (le célèbre Joseph Zarlino), et une série de nouvelles accusations contre les compositeurs incriminés et leurs productions « tristes, lugubres, désolantes, dépourvues de chant, monotones. » C'est, selon lui, un bourdonnement d'abeilles, qui, chassées de leur ruche, ne savent où aller; enfin une sorte de sombre lamentation ou de messe des morts. Les parties sautent note contre note, sans que les sauts se montrent garnis de noires ou de croches. L'école romaine ne saurait s'accomoder d'une telle manière d'écrire.
De ce qui vient d'être dit, on peut conclure, selon De La Fage, que c'est au milieu du XVP siècle que les compositeurs commencèrent à secouer le joug des modes du plainchant, et à introduire un usage beaucoup plus fréquent du
b et du tf ou J accidentels La raison qui détermine
Danckerts à s'élever contre tous ces usages, c'est-à-dire l'altération qui en résulte dans l'échelle des modes authentiques et plagaux, prouve assez que cet usage n'avait lieu que pour la musique faisant harmonie, et n'était pratiqué, dans le plain-chant, que tout au plus pour les cadences les plus marquées.
Quelques années après, Artusi se mêla aussi de cette dispute, et écrivit la Difesa ragionata délia sentenza data
da Ghisilino Dankerts et Bartolomeo Escohedo, canlori ponteficj, a favore di D. Viceiizo Lîisitano, contra D, Nicola Vicentino, comme on peut le voir dans le livre intitulé : Delle imper fezioni délia mode ma musica; ragionimenti due del R. P. D. Gio. Maria Ârtiisi da Bologna. . — Venezia, 1600, pag. 28 et suivantes.
Voilà pour Danckerts théoricien. Quant aux productions musicales du m^aître, nous nous en référons aux appréciations louangeuses déjà enregistrées, en j joignant toutefois quelques autres non moins significatives.
Baini constate qu'au commencement du XVP siècle, on comptait, à la Chapelle pontificale, plusieurs compositeurs jouissant d'une insigne autorité, et que, vers le milieu du même siècle, Jacques Arcadelt et Ghislain Danckerts, entre autres, avaient su conquérir la réputation des plus grands maîtres de l'établissement. Ce furent les vrais précurseurs du fameux Palestrina. André Adami, dans son rarissime livre sur la Chapelle sixtine, paru à Rome en 1721, après avoir cité Danckerts comme « punctatore del anno 1560, » le qualifie d' « ottimo contrapunctista di madrigali. » C'est en ces mêmes termes que Mathieu Fornary, auteur d'un livre manuscrit concernant la même institution, et conservé à la Bïblioteca Corsiniana à Rome, écrit : « Ghisilino Ancherts, 21 marzo 1538; fu ottimo compositore di madrigali, stampati dal Gardano, in Venezia, del 1559. » Cette date, 1559. n'indique-t-elle point, de la part de Danckerts, une intention réelle de faire valoir son talent de prattico, non-seulement pour en imposer à la coterie de VicentinoO), mais pour conjurer l'orage qui le menaçait et dont il n'a point tardé d'être l'inévitable victime ?
(1) On a vu qu'il y avait, à l'appui du mémoire, des compositions conçues dans le système diatonique pur.
Aux compositions mentionnées par Fétis, il faut joindre celles que Danckerts a fournies au recueil de madrigaux édité à Rome en 1555, par son collègue de la Chapelle sixtine Antoine Barré, et celles qu'il fît insérer, en 1564, dans le splendide Thesmcrus musicus de Nuremberg, publié par Jean Montanus et Ulricus Neuberus. On verra mentionnées plusieurs productions distinguées de Danckerts, dans les extraits que nous publions de l'inventaire de la bibliothèque de la Chapelle sixtine. La collection de Commer offre quelques compositions du maître.
Dans le résumé que donne De La Fage de la vie et des œuvres de Ghislain Danckerts, on rencontre certaines particularités que nous n'avons point touchées. C'est pourquoi nous les reproduisons ici, en guise de conclusion :
« Né à TholenC), dans la Zélande, il fut d'abord clerc du diocèse de Liège, puis passa en Italie, et se trouvait à Naples en 1538 (^) ; la même année, il se rendit à Rome, où fut reçu chantre pontifical, le 21 mars. Au dire d'Octave Pitoni(^), il aurait été exclu de la Chapelle du pape, en 1555, parce qu'il était marié. On sait, en effet, qu'à l'avènement de Paul IV, trois chantres, Léonard Barré, Dominique Ferrabosco et l'immortel Pierluigi de Palestrina, furent exclus du corps des chantres pontificaux, parce qu'ils n'étaient point célibataires. L'on sait même que Danckerts fut, comme camerlengo de l'année, chargé, en ce qui le concernait, de mettre à exécution cette triste
(1) Et non à Thosen : simple faute d'impression, que nous rectifions, pour empêcher que d'autres ne la reproduisent de confiance, et n'embrouillent encore davantage la question des noms, si confuse déjà.
{-) Il nous a été impossible de retrouver la trace du séjour du maître iiollandais à Naples. Il s'y rendit, comme on a pu le voir, en 1539 et 1547. De là à une résidence permanente, indiquée par les Bouwsteenen^ il y a loin.
(3) Notizia de' contrappiintisti manoscritta. Le fait rapporté par Pitoni se trouve pleinement confirmé plus haut.
mesure; mais, si elle lui fut également appliquée, ce ne fut que plus tard, peut-être parce que son mariage avait été, jusque là, ignoré. En ce cas, la voix dut lui bien trembler, lorsqu'il fut obligé de lire, en assemblée générale, le moiu 2)roprio qui éliminait ses trois collègues, et il eut à éprouver un crève-cœur plus vif que le leur, lorsque vint son tour, puisqu'il avait pu se croire oublié, et faisait, depuis dix-sept ans, partie du collège des chapelains-chantres.
« On ne sait ce qu'il devint depuis; mais, l'année suivante, en 1559, Ange Gardane publiait, à Venise, un premier livre de ses Madrigali a quattro, ciaque e sei voci, et en insérait deux autres dans un recueil qu'il faisait imprimer en même temps. Danckerts avait publié précédemment, à Naples, une pièce énigmatique ayant pour devise : Vocales te docent et cantu liliaflorent, et un canon polymorphe intitulé : Lo Scacchiere (l'Échiquier), avec la devise : Quatuor xocum nnio. Cérone l'a reproduit dans son Melo- 2)eo y maestro (').
« Danckerts est un des compositeurs mis à contribution dans la collection intitulée : Selectissimce nec non familiarissimœ cantiones ultra centum, imprimée en 1540, à Augsbourg, par Melchior Kriesstein, et, dans une autre, intitulée : Concentiis octo, sex, quinqiie et quatuor vocum, omnium jiccundissimi, nuspiam antea sic œditi, imprimée dans la même ville, en 1545, parUhlard. Enfin, Fétis, qui écrit mal le nom de notre compositeur, ajoute qu'il se trouve des motets de lui dans la collection de Sablinger, Augsbourg, 1554, édition que je ne trouve nulle part dans Becker; peut-être est-ce la même que celle de 1546. »
Il paraît que Vicentino ne parvient point à interpréter le canon, devenu célèbre, de YEcliiquier^ et ne sut pas
(ï) Et De La Fage dans sa 'Petite Bibliothèque.
trouver une seule des vingt solutions dont il était susceptible. Danckerts, fort habile en ce genre de compositions, en a écrit quelques autres, dont l'une représente une Croix, et affecte la forme des six fleurs de lys (c'est-à-dire les vocales cités plus haut), aux armes du pape Paul III. Les vingt cantilènes dont il est question, à la fin du titre du Trattato de Danckerts, n'ont point été retrouvées jusqu'ici. L'ortographe du nom de l'artiste ayant été arbitrairement donnée par les historiens et les biographes, et même par les documents officiels, nous avons cru devoir faire reproduire la signature de Danckerts, qui, en fixant définitivement la forme d'un nom devenu célèbre, fournira, en même temps, un spécimen exact de l'écriture claire et nette du maître. Ce spécimen, tiré des archives de la Chapelle sixtine, ne sera pas inutile d'ailleurs pour la confirmation de notre opinion, touchant le manuscrit analysé plus haut.
C^ i Ç^vn uj on ncÂcr ^5
Petit [Adrien), dit Ooclicîcs, originaire de la Flandre française, chantre de la Chapelle pontificale, compositeur et théoricien.
On savait vaguement, par un vers de l'inscription latine qui accompagne le portrait du maître, placé en tête de son Compendiitm musices, vers ainsi conçu :
Gallia te vidit, te vidit et Ausoniae ora;
on savait, disons-nous, qu'Adrien Petit avait séjourné en Italie, sans connaître le lieu qu'il y habita et les fonctions qu'il y remplit. Une découverte récente, faite en Allemagne, vient d'éclaircir tout cela, et de restituer une biographie basée uniquement sur quelques faits généraux laissant le champ libre à toutes sortes de conjectures.
Prenons, par exemple, ce qu'en dit Fëtis. D'abord le musicographe montois l'appelle Coclius, au lieu de Coclicus, et laisse ignorer au lecteur que ce n'est là qu'un surnom, et que son nom véritable est Petit. Il n'indique point, au surplus, la patrie de l'artiste, et se borne à dire, d'après le titre du Co7)ipendiii7n, que Coclicus était élève de Deprès, et qu'il vivait à Nuremberg, lieu d'impression du livre; il ajoute que ledit livre offre autant d'intérêt que d'utilité. Voilà pour la notice intitulée Coclius {Adrien). A la rubrique : « Petit {Adrien), surnommé Coclicus, » le maître naît en Allemagne, arrive, jeune encore, en France, y reçoit les précieuses leçons de Josquin Deprès, se rend en Italie, d'où il repart pour aller mourir dans sa prétendue patrie. En outre, le titre de ses ouvrages est donné incomplètement.
La lumière est sortie enfin de tout ce gâchis, grâce à M. Etienne Pasqué de Darmstadt, qui, en réponse à un appel fait, par la Société diL Progrès musical d'Amsterdam, pour l'édification d'une biographie des artistes néerlandais, a envoyé â cette compagnie un mémoire intitulé : Adrian Petit, ein xerscliollener niederlàndisclier Meister, et qui a été l'objet d'une flatteuse distinction. Ce travail, reproduit dans la JViederrJieinische Musik-Zeitung fur Kunstfreunde und Xunstleri^), sous la date du 19 janvier 1861, nous permettra de suppléer à la fois aux insuffisances des biographes et aux lacunes du Liher punctorurn de la Chapelle sixtine.
Adi'ian Petit wurde (seinen Bilde nach) hn jahren 1500 in Hennegau, und zwar aller Wahrscheinlichkeit nach in dem Orte
(1) IX^ Jalirgang, no 3. Cette notice est rédigée d'après un document trouvé dans les Archives de Saxe, document qui est un autographe latin de Petit, daté de Wittemberg en 1546, et où le maître fait connaître une partie de sa vie. Il en sera question plus loin.
Condé geboren, wo Josquiu Desprès, der grosse Meister des Gontrapunktes und das Haupt der damaligen niederlàiidischen Schule, eine Pfrunde besass, die er als Capellraeister des Kaizers Maximilian I von diesem etwa um 1500 erhalten, um seinen letzten Lebensjahre in Ruhe verbringen zu kônnen. Unermûdlicli wirkte hier der liochberûhmte Meister als Lehrer fort, und viele seiner Schiller trugen von dort aus seinen Ruhm in aile Welt.
Auch Petit, in Condé zum geistlichen Stande erzogen, genoss den Unterricht des Meisters bis zu dessen Tode, der etwa 1515 erfolgte. Auf den empfangenen Lehren weiter hauend, bildete er sich dann zum tûchtigen selbstândigen Musiker, Sànger, Contrapunktisten und Orgelspieler aus, und leitete, nach dem er di Priester weihen empfangen, die Musik und den Unterricht in der dortigen Klosterkirche und Schule Bald jedoch wurd ihm sein Wirkungkreis zu euge, und es triele inh hinaus in die weite grosse Welt um, wie son manche seiner Landsleute und vor Allen sein grosser Lehrer Josquin gethan, sein Talent zu verwerthen, zu schaffen, mit grôsseren und besseren Mitteln als den ihm dahin gegebenen ailes das ins Leben zu rufen, was in seinem Inneren lebte und sich gâhrend bewegte. Er verliess Condé und seine Klosterschule, und fort zog er nach Italien. Nach mancherlei Irrfahrten, kam er nach Lodi zum dortige Bischofe Oclavianus, und wurde desse Capellsânger und mit der Zeit auch sein Freund. Der Ruf seiner Compositionem und seines Gesanges verbreitete sich weit umher und ôffenete ihm den Weg nach Rom zur pâpstlichen Capelle, den Ziele seiner Wûnche.
Résumons. Adrien Petit est né, en 1500, dans le Hainaut, et, selon toute vraisemblance, à Condé, où le grand maître du contrepoint, Josquin Desprès avait une prébende qu'il tenait, un peu avant cette date, comme maître de chapelle de l'empereur Maximilien I", et où il coulait en paix le reste de ses jours. Il y continua à présider une école, d'où sortirent plusieurs sujets devenus illustres depuis. Petit, voué à l'état ecclésiastique, jouit des précieuses
leçons de l'immortel artiste jusqu'à la mort de celui-ci, arrivée vers 1515. Le voilà devenu, à son tour, maître chantre, contrepointiste et organiste. Après avoir reçu la prêtrise, il conduisit, au couvent de Condé, les exécutions musicales et s'y livra à l'enseignement jusqu'au jour où, poussé par le désir de se lancer dans un milieu plus élevé, à l'exemple de beaucoup de ses compatriotes, et d'habiter des contrées où, en donnant plus d'essor à son talent, il pouvait utiliser, sur une plus vaste échelle, ses diverses connaissances. Il quitta Condé et son école monacale, et se dirigea vers l'Italie. Après plusieurs détours fâcheux, il arriva à Lodi, vit l'évêque Octavianus, devint son maître de chapelle, et, avec le temps, son ami. Le bruit que firent ses compositions et son habileté vocale, se répandit au loin, et lui ouvrit le chemin de Rome, c'est-à-dire de la Chapelle papale, l'objectif de ses aspirations.
Adrien Petit étant représenté sur le portrait du Compendium de 1552, à l'âge de 53 ans, il est évident que l'année de sa naissance est 1500. Quant à son berceau, en le plaçant provisoirement à Condé même, M. Pasqué fait preuve de beaucoup de prudence, car l'artiste pourrait avoir vu le jour aux environs de cette petite ville. Condé faisait partie alors du Hainaut dit français, enclavé dans la Flandre française et dont la cité la plus importante était Valenciennes. M. Pasqué en transformant Petit en Hennujer, et le recteur de l'Université de Wittemberg (dont il sera question plus loin), en l'envisageant comme un Flamand, auss Flandern, ont également raison. Il est préférable, toutefois, de le considérer comme Néerlandais, épithète qui résume à la fois l'élément latin et thiois. Indubitablement, la naissance de Petit en Allemagne, rêvée par Fétis, tombe du coup, et les Pays-Bas ont désormais une gloire nriusicale de plus à inscrire dans leurs fastes.
Reste le fait d'un bénéfice dévolu par Maximilien I" à Josquin Deprès. Ritter Von Kochel, qui a retracé le tableau de la chapelle impériale de Vienne, a cru devoir en écarter le nom de Josquin Deprès, par la raison qu'il n'a basé sa nomenclature que sur des documents officiels. Ce n'est point à dire pour cela que les fonctions de maître de chapelle, attribuées par M. Pasqué au grand maître néerlandais, ne sont pas réelles, car beaucoup de pièces ont manqué à l'appel, lors de la rédaction du travail de Von Kochel. Comme le remarque judicieusement Fétis, Louis XII n'avait aucun droit de conférer un bénéfice dans une ville qui ne lui appartenait pas alors. Conséquemment, la collation en revenait à l'empire allemand. Or, il n'est point du tout nécessaire de croire aveuglément à l'assertion de Conrad Peutinger, sur laquelle on se base exclusivement pour faire de Josquin Deprès un C apelhïieister impérial, vu que des bénéfices s'accordaient jadis, aux Pays-Bas, à nombre d'artistes qui avaient été simplement chantres ou maîtres de chapelle dans une collégiale quelconque. Ne faisons pas trop voyager imaginairement nos anciens musiciens : leurs déplacements réels sont déjà assez nombreux.
Als 1534 der gelehrte und kunstsinnigen Alexander Farnese als Paul III den rômischen Stuhl bestieg und die besten Kunstleer seiner Zeit um sich versammelte, zog auch Petit nach Rom und trat als Sànger in die pàpstliche Capelle ein, wo er sich mit Gluck neben seinen hochberûhmten Landsmanne Goudimel, dem grossen Contrapunktisten und Sânger Constanza Festa behauptete und hervorthat. Sein geistlicher Stand erleicherte ibm sein weiters Fortkommen bedeutend, und wâhrend er in der Capelle einen der ersten Plàtze als Sànger und Tonsetzer ein nahm stieg er in der Gunst der Papstes so hoch, dass diezer ihn zu seinen Beichvater und endlich sogar zum Bischofe von Duiatum « einer Stadt nich weit von Rom (?), « machte. Petit sammelte wiihrend dieser
Zeit seines Aufenthaltes und Wirkens in Rom nicht unbedeutende Reichthûmer, und lebte herrlich und in Freuden, geehrt und geliebt vom heiligen Vater und glûcklich und zufrieden in der Ausûbung seiner Kunst.
Quand, en 1534, Alexandre Farnèse, si porté pour les sciences et les arts, parvint au siège pontifical, sous le nom de Paul III, il appela à lui les meilleurs musiciens du siècle. Arrivé à Rome, Petit fut immédiatement reçu, comme chantre, à la Chapelle papale, où il brilla à côté de son « très-illustre compatriote Goudimel » , et du grand contrepointiste Constant Festa. Sa qualité de prêtre aida beaucoup à son avancement, et lui fit obtenir, dans ladite chapelle, une des places les plus importantes que l'on puisse envier, comme exécutant et comme compositeur. Il s'éleva si haut, dans la faveur du pape, que celui-ci le nomma son confesseur et le créa évêque de Duiatum (?), ville des environs de Rome. Petit sut réaliser, grâce à sa position et à ses travaux, une belle fortune ; il vécut splendidement et agréablement, honoré et aimé du Souverain Pontife, heureux et rayonnant dans l'exercice de son art.
Cette partie du récit, empruntée à Petit lui-même et utilisée par son biographe Pasqué, donne lieu de supposer que le séjour fortuné du protégé de Paul III à Rome, ou dans ses environs, eut une assez longue durée. Tant de bonheurs accumulés peuvent-ils avoir été sensément le résultat de quelques semaines, de quelques mois? Il en fut ainsi pourtant, à moins qu'il n'y ait erreur pour l'époque de l'arrivée de Petit à Rome.
Il a déjà été dit que \e Liber Punctoncm commence à 1535. En le parcourant, on j voit de suite une lacune : le nom d'Adrien Petit. Cette lacune pourrait avoir une cause qui nous échappe. En ce cas, nous possédons un autre moyen
de contrôle : la liste officielle des chantres pontificaux de 1535, dont on trouvera plus loin la reproduction. Or, rien, absolument rien de notre héros, dans cette nomenclature. Son célèbre ami et émule, Constant Festa, y figure; ce qui donne, au moins, un caractère de véracité à la narration du maître. Donc, nous le repétons, sauf erreur de la part celui-ci, quant à la date de sa réception à la Chapelle pontificale, la durée de sa gloire n'a pu dépasser le terme d'un an.
Une autre inexactitude concerne Goudimel, dont M. Pasqué ou Petit lui-même (') fait un Néerlandais. Tout au plus, est-il permis, comme on le verra plus loin, de rattacher le nom du célèbre maître de Palestrina à la grande famille germanique, et de requérir, pour la naissance même de l'artiste, des preuves plus décisives que celles fournies par de simples distiques latins. Poursuivons la narration :
Ein solch rasch errungenes, gliickliches Loos, solche ausser gewôhnliclie Bevorzugung des fremdlândischen Sàngers musste natûrlicher Weise den Nied erwecken, und lauernd um.standen Geistliche und Laien den Meister, um ihn beim ersten Feliltritte zu ûberraschen und von seiner Hohe herab zu stiirzen. Leider liess sich Petit auch bald etwas zu Schulden kommen wofûr es in Rom keine Verzeiliung gab. Angeweht von der kirchlichreformatorischen Luft, die zu jener Zeit Deutschland erfullte und deren stromungen selbst uber die Alpen nach ItaUen gedrungen, beging Petit die Unldugkeit in Rom, dem Sitze des Papsthums, und als Beichvater des heiligen Vaters, Aeusserungen zu Tliun, die vermutlien liessen, dasser im Herzen mit der Lehre Lutlier's ubereinstimmte. Dies was mehr, al es bedurfte, um ihn ganz zu vernichten. Rasch erhielt das Cardinals-Collegium An-
(') Impossible de contrôler la chose, M. Pasqué ayant omis de donner le texte latin dont il a extrait les curieuses particularités rapportées et commentées ici.
zeige von den ketzerischen Reden des Meisters, und eben so rascli wurde dieser selbst gefanglich eingezogen und vor Gericht gestellt. Der Papst, empôrt ûber das Vergehen, den Undank seines Lieblings, leitte selbst de Untersuchung, und Petit, iiberfuhrt, wurde zu lebenslànglicher Haft verurtheilt und zugleich seiner erworbenen Glucksgiiter beraubt.
Bientôt Adrien Petit dégringola de ces hauteurs, et commit une de ces maladresses dont la réparation fut impossible. Atteint par le souffle de la Reforme ecclésiastique, qui, parti de l'Allemagne, avait traversé les Alpes, l'artiste eut l'imprudence de faire, au siège de la papauté et comme confesseur du Souverain Pontife, des déclarations qui laissaient croire qu'il pactisait avec les doctrines luthériennes. Quoi de plus propre à consommer sa ruine? Immédiatement le collège papal fît acter ses déclarations hérétiques, et l'incarcération ainsi que la mise en accusation du coupable en furent la conséquence. Le pape, furieux de ce qui s'était passé et courroucé de l'ingratitude de son favori, dirigea lui-même l'instruction judiciaire. Petit, convaincu de crime, fut condamné à une détention perpétuelle et à la confiscation de tous ses biens.
Auf den Engelsburg schmacbtete nun der Meister in harten Kerker, wâhrend er fur die Welt, seine Freunde verschwunden war. Herabgestûrzt von sein glànsender Hôhe in seinem tiefer Elend, erfùllten Schmerz und obnmàtige Wuth sein Inneres und bracbten ihn mehr als ein Mal der Verzweiflung nahe. Sein Bart wuchswàhrend dieser Zeit herab bis aus Knie, und Haar und Aussehen verwilderten. Endlich gelung es ihm, sein trauriges Geschick seinen frùberen Gonner und Freunde, dem Bischofe Octavianus von Lodi, zu unterbreiten. Dieser, noch erfûlt von Bewunderung fur den trefï'elichen Meister, eilte nach Rom, warf sich dem heiligen Yater zu Fûssen und flebte ihm um Erlôsung des Armen an. Lange blied der Papst unbeugsam ;
doch endlich sprach er das Wort der Gnade und verwandelte den ewigen Kerker in ewige Verbaniiung. Nacli dreijàhriger schreckliger Haft, wohl um Dreissig Jalire gealtert, verliess der Arme seinen Kerker und Rom und zog als Betler aus Neue in die Fremde, ins ungewisse Selen hinaus.
Soustrait à toute relation avec le monde et ses amis, Petit fut conduit au château de Saint- Ange, pour y subir la plus dure des captivités. Le passage subit du bonheur le plus enviable au malheur le plus atroce, le livra à des transports indomptables, au point d'être tenté d'en finir avec la vie. Sa barbe, entretemps, descendit jusqu'à ses genoux, et ses cheveux demeurèrent complètement incultes. Enfin, il réussit à sortir de cet état lamentable, par le canal de son ci-devant protecteur et ami l'évêque Octavien, de Lodi. Celui-ci encore plein d'admiration pour l'éminent maître, se rendit précipitamment à Rome, se jeta aux pieds du pape et le supplia de délivrer l'infortuné prisonnier. Longtemps, le pape demeura inflexible; enfin le mot de grâce fut prononcé, et la détention perpétuelle fut changée en un bannissement à vie. Après trois années d'une aff^reuse incarcération, Petit put quitter Rome. Il se rendit à l'étranger, sans la moindre ressource et bien incertain de ce qu'il ferait dans la suite.
Le reste de cette existence troublée ne nous concerne point directement. Petit gagna l'Allemagne, où il subit de nouvelles épreuves de tout genre, afin de s'y créer un moyen de subsistance. Durant Tété de 1545, il parvint à se fixer à Wittemberg, où il reprit, avec une recrudescence d'ardeur, ses études musicales. Lié avec les professeurs de l'Université et avec les notables de la ville, il ouvrit, sous leurs auspices, un cours de chant. La faveur s'attacha à son enseignement, et, après avoir abjuré complètement ses croyances pour embrasser celles de Luther, il eut la chance
de marier une fille de bonne famille. En 1546, il sollicita de l'électeur Frédéric le Magnanime l'autorisation d'ouvrir une classe de musique à l'Université. Sa requête, reproduite en partie par M. Pasqué, reçut l'appui du recteur et des professeurs du célèbre établissement ('). Toutefois l'issue en fut défavorable, et le maître n'obtint qu'une simple gratification. De Wittemberg, Petit passa à Nuremberg, où ses leçons eurent une vogue extrême, et où le professeur et le compositeur reçurent un égal hommage. Il est permis de croire qu'il termina là sa carrière agitée, quelque temps après son installation.
Signalons toutefois, cà titre de curieuse coïncidence, un certain Adrien Kukelico, qui se trouve, en 1559, au nombre des chantres attachés à la cour de Frédéric II, roi de Danemark, à Copenhague. Est-ce notre artiste? En ce cas, il aura, dans ses vieux jours, cherché un refuge dans ce pays nordique, pour échapper peut-être à de nouveaux revers de fortune amenés par les événements d'Allemagne. Rappelons-nous que le chant était une des branches de son art où il excellait le plus. C'est le docteur I. G. Burman- Becker, de Copenhague, qui a notifié le renseignement à la société du Progrès musical d'Amsterdam, mais sans le rattacher à la carrière de l'auteur du Comj^endmm. Les Boitwsleeneii, publiés par le Progrès rtmsical, omettent la même identification, et se bornent, en enregistrant l'information, à supposer que Kukelico s'appelait, en définitive, de Hacin, sans doute à cause de l'onomatopée apparente de son nom. Cocliciis, en latin, n'oifre aucune signification; de sorte que la détermination réelle de ce surnom est encore un problème à résoudre. Serait-ce une latinisation
i}) C'est le document latin dont nous parlions plus haut, et qui a été utilisé si heureusement par M. Pasqué.
artificielle de coquelicot, et l'artiste aurait-il reçu ce surnom à cause de l'ëclat exceptionnel de son teint?
Peu de compositions de ce grand musicien sont parvenues jusqu'à nous. M. Pasqué présume que les œuvres nées sur le sol italien doivent se trouver dans les Archives ecclésiastiques de Lodi et de Rome. Telle n'est point notre opinion. A part les révolutions désastreuses que la péninsule a essuyées, et qui ont englouti tant d'œuvres remarquables, il y a à attribuer aux ennemis de Petit même la destruction des compositions écrites en Italie. Non-seulement il n'en existe aucune dans les deux villes précitées, mais le nom même du maître a disparu des pièces officielles. Nous avons pu constater cela de visic. Qui sait si les lacunes signalées dans le Liber pimctorum, à l'année 1534, ne provient point de la haine vouée, par les prêtres du Vatican, au terrible collègue qu'ils reçurent parmi les leurs. Goudimel passa aussi à la Réforme. Quelles traces marquantes de son séjour à la Sixtine a-t-on conservées?
Fétis ne mentionne pas, au nombre des publications de Petit, le recueil : TahilaUira; Hortiis musanim, paru chez Pierre Phalèse, à Louvain, en 1552, et où, parmi les 92 compositions à 4 et à 6 voix qu'il renferme, on en rencontre quelques-unes de Petit lui-même. Elles doivent avoir été très-populaires, puisque, environ un demi-siècle après, elles reparurent sous le titre de : Lix)re septième des chansons à quatre parties, nouvellement corrige et augmenté de plusieurs cliansons non imprimées auparavant. — En Anvers, chez la vefve Jean Bellère, à l'Aigle d'Or ('). Cette vogue, dit M. Pasqué, a été obtenue à une époque où les Palestrina, les Lassus, les Zarlino, les Gabrieli et tant
(') Cette collection n'est point mentionnée j^ar M. Goovaerts dans f^a notice phalésienne rte 1869.
d'autres maîtres firent subir à la musique les plus grandes transformations; ce qui prouve évidemment en faveur du mérite des compositions de Petit. Qui sait, ajoute le biographe, si, pendant longtemps, et, très-vraisemblablement encore à l'heure actuelle, plusieurs de ces chansons n'ont pas eu le pas sur tant d'autres, en Flandre, dans les chants du peuple, bien que défigurées et rendues méconnaissables, en passant de bouche en bouche !
On verra, ci- contre, le portrait du célèbre musicien, photolithographié d'après un exemplaire que possède le British Muséum àe Londres (M.
Coclicus. de même que son contemporain et confrère Cvprien De Rore, avait une physionomie médiocrement sympathique. On pourrait même dire qu'il était laid dans le sens le plus rigoureux du mot. Sa tête n'emprunte d'autre intérêt que celui qui résulte de la condition particulière de l'artiste. Figure grossière, brutale, relevée, il est vrai, par une singulière expression d'énergie, d'audace et de fermeté.
Les yeux de Coclicus sont grands, surmontés d'un épais sourcil arqué, et cerclés, à leur partie inférieure. Son nez est épaté ; son front porte des rides très-prononcés. Peu de cheveux; en revanche, des moustaches fortes et longues, et une barbe allant, comme il a été dit, jusqu'au genoux.
Coclicus porte le petit manteau espagnol du temps, des bas hauts et des souliers-sandales. Il tient, dans sa main gauche, un rouleau de papier, emblème de l'homme de lettres. Hauteur de la planche : 17 centimètres. Largeur : 11 1/2 centimètres.
C'est le premier portrait debout que renferment ces
{}) Notre ami M. Edmond Depret, l'éminent musicien, nous a été particulièrement utile pour cette intéressante reproduction.
recherches. Est-ce intentionnellement que le graveur a place son héros au milieu des champs, sur un tertre parsemé d'herbes sauvages et de cailloux? L'humeur indépendante et impétueuse du maître réclamait, en tout cas, autre chose qu'un cabinet de travail retiré et silencieux.
A sa droite, l'inscription : ADRIAN. PETIT, CocLico, Mvsico, ^.TAT : LU. A sa gauche, le canon :
LE. ^ — ç^
Des — pe — ran — do spe — •/' — ^'^ que l'on peut résoudre ainsi :
ro des
Mont (Jean), chantre de la Chapelle pontificale et compositeur, que Baini place au nombre des « famosissimi compositori di opère in istampa. »
Ce musicien distingu ' est mentionné ici, parce qu'il est porté, au Libe7' pimctorîf?n, comme venant du diocèse de Liège. Son lieu natal toutefois est Aix-la-Chapelle, en latin Açuœ Grani, qui était jadis une ville impériale. Or, la principauté de l'évêché de Liège, ancien pays souverain de l'empire d'Allemagne, était comprise dans le cercle de Westphalie, division instituée, en 1512, par l'empereur Maximilien, souverain des Pays-Bas, et qui s'est maintenue jusqu'à la fin du XVIir siècle. Il J a plus : le duché de Juliers, enclavé autrefois, comme celui de Clèves, dans les
Pays-Bas, comptait, eiitr'autres villes principales, Aix-la- Chapelle. Il en résulte que Jean Mont pouvait être considéré, à l'époque où il résidait en Italie, comme faisant partie de la phalange des musiciens néerlandais.
Il y eut, le 4 avril 1539, une convocation à la Chapelle sixtine, à l'effet de statuer sur l'admission de Jean Mont comme ténor de cet établissement. Le jour suivant, Bartholomée Croto, maître de la dite chapelle, admit le postulant au nombre des chantres pontificaux, en présence de tout le personnel chantant, le revêtit de la cotte d'usage, reçut son serment de fidélité, et lui donna l'accolade fraternelle.
1539, 5 augusti. — Eodem die, reverendus dominus Bartholomeus Croto, magister capelle, admisit Joannes Mont, Leodiensis diocesis, in numéro cantorum, et induit eum cotta, et accepit ab ipso juramentum observare, etc., ut moris est, presentibus cantoribus, et oscnlatus est, etc.
Ses fonctions auront été remplies avec toute l'aptitude et la régularité désirables, puisque son nom est fort peu mentionné dans les registres pontificaux. A peine y intervient-il pour constater la nomination très-laconique du maître comme piinctator de la chapelle en 1540. Cinq ans après, il se rendit officiellement, ainsi qu'il sera rapporté plus loin i^), au concile de Trente.
Il fut, du reste, compris, comme nous l'avons vu, dans le nombre de ceux qui, ayant vingt-cinq ans de service, et dont la voix étant devenue inapte à traduire les nuances du chant en contrepoint figuré, durent faire place à d'autres plus jeunes et plus valides. Il lui fallut donc prendre retraite, avec la modique pension qui lui fut octroyée, à la
(1) Verbo Lk Cont (Jean).
date du 31 août 1565, et roii j)eut conjecturer, jusc^u a plus ample information, qu'il alla prendre possession réelle de son bénéfice ecclésiastique. A cette occasion, Baini le nomme, ainsi qu'il l'a fait pour Danckerts, un musicien de valeur, qui, grâce à ses ouvrages, a été l'un des précurseurs du grand Palestrina. Il renvoie, pour cela, à Doni, à Pitoni, à Burney, à Gerbert, à Adami et à Fornari.
La note très-concise de Pitoni, que nous avons transcrite de l'original reposant à Saint-Pierre, est précieuse, parce qu'elle livre à la biographie obscure de « Jean de Monte, » une particularité intéressante, à savoir que le musicien néerlandais fut le maître du célèbre Bartholomée Ramis de Pereja. Il est vrai que, pour ce renseignement, il renvoie indirectement au livre d'Aaron, Il Toscanello :
Giovan di Monte, precettore del famoso Bartholomeo de Rami; ne fàmentione Pietro nel Toscanello, lib. po, cap. 37.
Le fait est que l'illustre théoricien espagnol a fourni luimême l'information, au second traité de son traité, relatif aux proportions. Donc, elle est de toute authenticité. Ramis ajoute que Jean de Monte — c'est ainsi qu'il l'appelle — était contemporain de Busnois et d'Ockeghem. Reste à savoir si le Mont des archives pontificales est le de Monte du didacticien espagnol, ce qui devient extrêmement douteux, en faisant réflexion qu'en 1565, Jean Mont était encore chantre à la Chapelle pontificale. Le mot contem])orain même, pris dans sa plus large acception, ne peut que difficilement s'appliquer au cas dont il s'agit, attendu que le livre théorique de Ramis parut en 1482, c'est-à-dire à une époque où celui-ci avait déjà atteint au moins une trentaine d'années. Prenons-en vingt-cinq seulement, et nous arriverons en en défalquant dix, pour en attribuer quinze au
— 4iJS —
jeune Rarais, à faire chanter le ténor à un âge qui dépasse un siècle.
Il s'agit donc là d'un autre maître que notre Mont, et il n'y aurait rien d'impossible que le de Monte, qui eut l'honneur d'enseigner la musique à Ramis, ne fût encore un Vanden Berglie flamand, établi en Espagne avec tant d'autres artistes de son pays.
Si les dates correspondaient exactement, on pourrait peut-être parvenir à rattacher le Jean Mont, démissionné, en 1565, à la Chapelle papale, au Jean Montanus, l'un des éditeurs, en 1561, du célèbre Thésaurus musicus de Nuremberg. Ce dernier était, comme on sait, natif de Gand.
CoNT {Bartholomée), ou Le Cont, chantre de la Chapelle pontificale et compositeur.
Il fait son apparition, à l'assemblée des. chantres tenue le 9 septembre 1555. Sa réception a lieu, par l'intermédiaire de l'évêque de Castres, « episcopus Castrensis, » maître de la chapelle, et en conformité du règlement et d'une résolution, « motus, » du pape. Le même jour, Bartholomée Cont paie, en guise de droit de Joyeuse Entrée, douze ducats :
1555, 9 septembris. — Eadem die, fuerunt admissi novi cantores, D. Franciscus De Talavera et D. Bartbolomeus Cont, per R. P. D. Episcopum Casîrensem, magistrum capelle, juxta statuta coUegii et motus christianissimi Pape ; deinde, eadem die, Bartholomeus Cont solvit ducatos duodecim, pro jucundo introitu suo, ut moris.
Le chantre assista officiellement, en 1562, au concile de Trente, ainsi qu'il sera constaté plus loinO).
Cont était clericus, vu la qualification de dominus qui
(') Verbo Lk Cont (Jean).
précède son nom. Il appartenait à la Flandre, ou du moins aux Pays-Bas, Fiammingo. Dans le catalogue des compositions conservées à la Sixtine, il est enregistré sous la dénomination de Le Cont, ce qui le rapproche de Jean Le Cont, son collègue, sur lequel diverses annotations vont suivre, et qui était originaire de Douai. Fornari, dans sa Narratio historica manuscrite, enregistre laconiquement sa réception à la Chapelle papale, en l'appelant aussi Le Cont, et en lui assignant l'épithète de Fiammingo.
En 1565, le maître reçut la permission de s'absenter pour des motifs laissés inexpliqués :
1564, 24 septembris. — Eadem die, D. Bartholomeus Cont petiit licentiam eundi ad partes (?), et obtinuit juxta formam constitutionum.
Peu de temps après, il fit savoir au collège des chantres, par une lettre adressée au doyen de l'assemblée réunie, qu'il n'entendait plus rester au service de la Chapelle pontificale, et que, partant, sa place devenant vacante, on pouvait l'octroyer à un autre. Lecture faite de ce message, les chantres, d'un commun accord, le déclarèrent exclu de de leur compagnie :
1565, 13 aprilis. — Eadem die, dominus Aiitonius Calasans, decanus, ostendit dominis cantoribus, in capitule congregatis, quasdam litteras Bartholomei Cont, in quibus illum faciebat certiorem se receptum fuisse in cantorem per Dominum patrie sue, et ita nulUus servitio velle insistere et permanere; ideo que constaret collegio Dominorum cantorum locum suumesse vacuum, et ut talis posse donari alio cantori. Quibus intellectis, habitus fuit pro excluso, a présente collegio, per cm nés cantores.
Ceci étant un fait établi, comment s'explique-t-on la
présence du nom de Bartholomée Cont sur le décret d'exclusion promulgué, quatre mois après, contre plusieurs chantres faisant partie de la Chapelle pontificale? En voyant l'orage prêt à fondre sur sa tête, Cont s'est -il prudemment démis de ses fonctions, pour ensuite, les reprendre, trompé par de fallacieuses apparences d'appaisement? La liste, déjà indiquée, des œuvres musicales de la Chapelle sixtine offrira, plus loin, deux motets du maître, lesquels datent de 1555. Ce sont probablement les compositions qui servirent d'épreuves au récipiendaire. On se rappelle que, la même année, Cont fut agrégé au collège pontifical des chantres 0'.
Le Cont [Jean], chantre distingué de la Chapelle papale et compositeur trës-vant", à en croire Baini, qui lui décerne les mêmes éloges qu'il accorde à Danckerts et à Mont.
Le manuscrit de Fornari supplée aux lacunes du Liber PwictoTum, en assignant au 24 décembre 1528, la nomination de l'artiste comme chantre du pape : « Gio. Le Cont, Fiamingo, 24 decembris 1528. »
En 1535, le musicien paraît, pour la première fois, au registre des Punctorum, avec cette laconique et mystérieuse désignation : « ad Ripam'^). » En 1536, le chantre Léonard Barré ayant renoncé cà son offre (\e pit7ictato'i\ Je.in Le Cont, désigné par le suffrage de tous ses collègues, eut désormais dans ses attributions cette charge importante (28 août).
(») Dans le registre de la Recette générale, aux Archives générales du royaume, année 1526, on voit la m'^ntion d-un « Messire Pol Le Conte, prebstre. chappellain de la royne d'Hongrie. »
(2) Probablement une église située aux bords du Tibre, où Le Cont devait, à l'heure de réunion du collège des chantres pontificaux, participer à un office solennel.
En 1539, François Goes, un des chantres, étant venu à mourir, le collège des chantres fut convoqué à l'effet de disposer des bénéfices laissés vacants par ce prébendaire. Jean Le Cont avait été désigné pour la chapellenie de Vorsselaer, village de la province d'Anvers, enclavé dans le diocèse de Cambrai. Mais, cette chapellenie fut dévolue à Jean Biausiron, un collègue apparemment dont on n'a point d'autres informations. En revanche, Le Cont devint bénéficiaire de Raucourt, localité du même diocèse située dans les Ardennes, et qui fut jadis une souveraineté. La prébende valait soixante ducats, dont il devait laisser une part :
1529, 29 novembris. — Finita messa et offlcio, congregatis omnibus cantoribus super dispositionem vij sitorum vacantium per obitum quondam Francise! Goes, de quibus lo. Le Conte presentatus fuerat ad dispositionem capelle, contulerunt lo. Biausiron capellaniam Sancti N. de Vorselare, Cameracensis diocesis, valorem xij ducatoruin.
Joanni Leconte (contulerunt) parochialem de Raucourt, Cameracensis diocesis, 60 ducat orum m, hoc totum id et quidquid inde veniret, divideret cum Genesio pro medietate.
En 1544, Jean Le Cont donna signe de vie, dans le registre des Pimctonim, par son départ pour Pérouse, où se célébraient les obsèques du pape Clément VIL Trèsvraisemblablement son talent habile fut-il requis en cette circonstance :
1544, 20 septembris. — D. Le Conte et Symon Perusinus discesserunt ab urbe, versus Perusiam ituri, pro missa exsequiarum ut supra (felicis démentis VII).
Une liste des chantres de la Chapelle papale, dressée en 1546, où Jean Le Cont se rendit au concile de Trente,
comme on va voir, contient le nom de notre artiste ; après quoi, il disparaît des registres de cette institution, de ceux du moins qui nous ont ëtë conserves.
Au dernier concile œcuménique, convoqué en 1542, ouvert en 1545, sous le pontificat de Paul III, et clos en 1563, sous celui de Paul IV, une foule de princes de l'église se trouvèrent, escortés de leur chapelle musicale, qui avait pour mission non-seulement d'y chanter des motets, mais encore de recréer, dans leurs heures libres, ces prélats fastueux et amis du plaisir. Car, au rapport de Pallavicini, il y eut entre autres, à ce célèbre concile, des divertissements, des joutes et même des danses, dans une salle bâtie exprès à trois cents pas de la ville, là même où se donnèrent les repas magnifiques du cardinal de Mantoue, repas où, bien certainement, des chants madrigalesques auront retenti par des milliers de voix recrutées parmi les phalanges artistiques venues de tous les points de l'Europe.
On s'y occupa aussi des réformes à apporter dans la musique religieuse, et d'en bannir surtout les mélodies inconvenantes, tant pour le chant que pour l'orgue, seul instrument employé alors à l'église. Déjà, au début du XVP siècle, Doni le jeune avait dépeint le chant sacré comme paré de vêtements indécents et indignes de la maison du Seigneur : fciTum decoris cantihusi^). Les abus étaient patents, intolérables. Aussi, le concile de Trente, dans la vingt-deuxième session qu'il convoqua, prescrivit-il, gràc ^ à un paragraphe spécial de son Decretum de ohservandis et evitandis in celebr Ltione missae, une absolue convenance pour la musique vocale et instrumentale, de façon à ce que la maison de Dieu pût être considérée comme un vrai lieu de prière et de recueillement.
(1) J.-B. DoM, de Prcestantiâ tmisicce veteris. — Florentiae, 1647, p. 49.
Ab ecclesiis ^ero luusicas eas, ubi sive organo sive cantu lascivum aut iinpurum aliqiiid miscetur ordinarii locorum episcopi arceant, ut domus Dei vere doraus orationis esse videatur ae dici possil.
Bailli fait, à ce sujet, rénumëratioii de toutes les choses graveleuses qui profanaient aux XV" et XVF siècles, les chants d'église Ci, et nous-même nous avons constaté et comptons enregistrer encore des faits semblables pour la musique religieuse aux Pays-Bas. Comme il arrive toujours, en voulant éviter un abus, on tombe dans un autre, et la suppression de la musique elle-même fut, dit-on, un instant décrétée : « Quant à ce qui regarde la musique, liton dans le Gommentaire historique sur le Bréviaire romain, de Grancolas, la résolution du concile de Trente fut de l'abolir absolument partout. Le décret en fut dressé et envoyé à l'empereur Ferdinand, lequel en ayant délibéré avec son Conseil, représenta humblement aux Pères du concile, que, si la musique était nuisible à quelques personnes, il était très-sûr qu'elle était profitable à une infinité d'autres, et qu'il ne croyait pas qu'on dût retrancher entièrement ce qui de soi pouvait être un bien à plusieurs, mais la régler. Le concile reçut sa remontrance, l'approuva et cassa l'arrêt. »
N'y a-t-il point là, au fond, confusion avec l'abolition du chant mesuré et figuré, car le pape Benoît XIV rappelle, dans son fameux livre : de Synodo diocesa7io (t. II, p. 7), que plusieurs évêques, au concile de Trente, proposèrent la suppression du « chant musical » dans toutes les églises ? Cum iu concilio Tridentino, à quibusdam ejnscopis ecclesiasiicœ disciplince cuUorihus propositum fuis set, îit cantus musicus al) ecclesiis omnino toleretur.
(M Memnrie. etc., cbap. V, p. 136 à 171.
Plusieurs chantres de la Chapelle pontificale furent représentés au fameux concile. Le Liber jmnctorum en désigne nominativement cinq :
1546, die 21 jaiiuarii. — Leonardus Barré, Joannes Le Cont, Joannes Mont, Symon (Bartolini) Perusianus, Petrus Ordonnez, iveruut ad concilium.
Des discussions de détail très-importantes pouvaient surgir à tout moment; de là l'intervention de musiciens autorisés, au nombre desquels on a pu voir deux compatriotes, Jean Le Conte et Jean Mont. Il est fort probable (|ue Ghislain Danckerts fut requis également, car, dit Baini, avant ceux-là — les chantres précités, — Antoine Loyal et Ivon Barré s'étaient rendus à Trente, avec trois autres collègues, afin d'assister à la première session du 13 décembre 1545.
A coup sûr, Léonard Barré ne fit partie que de l'expédition du 21 janvier 1546, contrairement à ce que rapporte Fétis, qui, dans les quelques lignes qu'il consacre à ce dernier artiste, le fait arriver à Trente dès le mois de décembre.
Aussitôt que le mal épidémique survint, quelques chantres retournèrent à Rome. Nous avons vu, en eifet, Ghislain Danckerts sj trouver en février 1547. Jean Le Cont, toutefois, ainsi que quatre de ses collègues, tinrent bon et virent la fin de la huitième session (11 mars 1577), où fut décrétée la translation de l'assemblée à Bologne. Ils l'y accompagnèrent, avec divers autres chantres du pape^ pour retourner de nouveau à Trente jusqu'à la suspension provisoire du concile.
Parmi les huit chapelains-chantres qu'on appela aux assemblées du 7 et du 12 février 1561, se trouvait Bartho-
lomee Le Cent, dont Baini fait, cette fois, un Français 0), et qui n'y résida, comme ses collègues, que jusqu'au P'" mars suivant Dix voix choisies, de la Chapelle pontificale, prirent part aux trois dernières réunions du célèbre concile ; l'intervention des chantres papaux fut donc réellement double, et les Pays-Bas notamment ne sauraient rester indifférents au fait d'avoir fourni des sujets distingués, par leurs lumières et par leur talent, à cette grande confédération ultramontaine.
Quelques lignes suffiront à prouver que, dans le domaine musical, elle a efiectué des progrès réels et aboli des abus criants :
« Avant l'époque du concile de Trente, dit De La Fage (^), il n'était pas rare que l'on ajoutât des paroles dans certaines parties de l'Office. Nous trouvons, par la suite, de nombreux exemples de cet usage, qui remonte au moins au XIIP siècle, et était devenu fort commun ; quelques fuis même les paroles ajoutées étaient en langue vulgaire, et l'on appelait alors ces morceaux des ]}\hce& farcies . Le Beuf en cite des exemples fort singuliers (^). Nicolas V, qui occupa le siège pontifical de 1447 à 1455, défendit l'emploi de ces intercalations dans la Chapelle apostolique, sans étendre plus loin cette prohibition, car les théologiens consultés par lui, à cette occasion, avaient répondu que ces adjonctions, consacrées en quelque sorte par une dévote habitude, pouvaient se tolérer sans inconvénient (^). Mais plus tard. Pie V, par une bulle du 14 juillet 1570, confirmative des décrets du concile de Trente et relative à la
(') Mernorie, etc., 1. 1, p. 204, note 311. (2j DipJithérogi aphie, etc., p. 264.
(5) Traité historique et pratique sur le chant ecclésiastique, p. 122 et suiv. De La Fage n'ajoute pas : " et fort obscènes. » {^) Baini, Memorie, etc. I, p. 360.
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réforme du missel romain, les abolit entièrement, et depuis lors les compositeurs cessèrent de mettre en musique ces paroles interpolées. »
On a déjà vu (') que Jean Le Cont, autorisé par le pape, en 1541, à prendre possession du bénéfice affecté à l'autel de l'église paroissiale de Notre-Dame à Bassevelde, en Flandre, eut le désagrément de voir repousser la demande qu'il fit à ce sujet.
Grâce au document des Archives générales du Royaume qui nous révèle cette particularité, nous devons de connaître la patrie véritable d'un musicien éminent, qui, à eu croire les mêmes auteurs cités par Baini, au sujet du talent de Jean Mont, aurait livré à l'impression plusieurs de ses œuvres. Douai, ville de l'ancienne Flandre française, est le lieu de naissance de Jean Le Cont.
Le hasard se chargera un jour,peut-étie, de nous mettre à même de juger de la valeur des productions tant vantées du maître néerlandais. Nous en dirons autant des musiciens non moins importants qui vont suivre.
GoES [François), chantre de la Chapelle pontificale, dont le nom s'écrit aussi Ghoest, par l'adjonction inutile d'un / final, qui, probablement, est une superfétation aussi pour le nom d'Arcadelt. On le trouve mentionné encore, en 1535 notamment, sous cette forme curieuse : « Franciscus Zelandus. »
La ville de Goes étant sise en Zélande, on pourrait être tenté de croire que ledit nom de famille est resté inconnu, et que Goes, issu de la localité zélandaise, aura, dès longtemps, habité un autre centre de population de cette province. N'a-t on point d'ailleurs, en Belgique, au même siècle, le célèbre peintre Hugo Vander Goes? Il reste encore à
1) Mus^qufi aux Pay-i-Bas, t. III. p '220 et 224
démontrer plus solidement qu'on ne l'a fait jusqu'à ce jour, l'origine portugaise du fameux historiographe et compositeur musical Damien de Goes, qui vécut, pendant nombre d'années aux Pays-Bas, où il fit imprimer ses savantes productions. Une famille Goes ou Vander Goes, il^est vrai, peut avoir émigré en Portugal, et y avoir procréé l'écrivain qui a laissé des traces si marquantes de ses travaux (').
Nous n'avons sur sa carrière artistique d'autre information précise que celle qui en marque la fin. Au 25 novembre, nous voyons, au registre du Pitnctator, Jean Le Conte, son compatriote, s'absenter de l'assemblée des chantres tenue ce jour-là, pour rédiger, au pied du lit du chantre expirant, les dernières volontés de celui-ci :
1535, 25 novembris. — Jo. Le Conte, impeditus propter testamentum Francisci Goes, qui laborabat in extremis.
Le 26 suivant, Goes rendit 1 ame, entre les bras de ses deux collègues et compatriotes Le Conte et Danckerts :
1535, 26 novembris. — Jo. Le Conte et Ghislenus impediti, cum supradicto Goes, qui eodem die mortuus est.
Son enterrement eut lieu au Campo Santo, en présence de tous ses collègues de la Chapelle pontificale :
1535, 27 novembris. — Fuit sepultus Franciscus Goes, Zelandus, in Campo Sancto, cujus anima requiescat in pace; omnes fuerunt présentes.
Sepulto jam mortuo, convocatis jam cantoribus et magistro capelle, presentarunt Jo. Le Conte in vij sitiis, vacantibus per mortem supradicti.
(1) PiTONi, dans ses notices manuscrites, renvoie, pour Damien de Goes, à Glaréan, qui le nomme, " eximius nostrae tempestatis simphonista; jj c'est-à-dire « compositeur éminent de notre temps. « Un « Henri De le Goes j; était, en 1458, secrétaire de la chambre du Conseil en Hollande.
On connaît déjà ceux qui héritèrent de ses prébendes. Quant aux enfants du maître, il fut décidé, sur la proposition du doyen de l'assemblée des chantres, que, « pour l'amour de Dieu, » et en guise d'aumône, on abandonnerait aux filles du défunt le salaire de celui-ci se rapportant au mois de décembre 1539, afin qu'il serve à leur entretien :
1540, 7 januarii. — Finita missa, convocatis cantoribus, decanus proposait ut salarium Domini Francisci Goes, istius mensis preteriti, amore Dei et elemosinaliter darent filils ejusdem Francisci, pro sustentatione illarum.
Argentilly (Charles d'), ou Argentil, nommé, par Baini, au nombre des meilleurs chantres flamands de la Chapelle pontificale et des plus illustres compositeurs dont on ait imprimé les œuvres ('). En conserve-t-on qui puissent justifier aujourd'hui ces éloges flatteurs? Quelques motets de Charles d'Argentillj ont paru dans des recueils italiens rarissimes de la première moitié du XVP siècle, que personne n'a dépouillés encore, au point de vue de la valeur des pièces signées d'auteurs peu connus. C'est une opération utile à faire. On trouvera le nom de l'artiste, que Fétis suppose être Picard, ce qui n'empêche guère sa qualité de néerlandais, on trouvera son nom dans la liste ofi^cielle des chantres de la Chapelle papale, reproduite plus loin. Il faisait donc partie de cette institution en 1535.
De le Meer [François), chantre de la Chapelle pontificale qui n'a laissé que bien peu de traces de sa vie artistique. Porté, au 31 janvier 1535, sur le registre du Pwictator, avec la simple désignation d'« infirmus; » puis, le 4 février, avec celle de : « ad Ripam; y^ De le Meer, après avoir dû renoncer, pendant plusieurs mois, pour cause de maladie,
(*) Memorie, etc., t. I, p. 20.
à l'exercice de ses fonctions à la chapelle et ailleurs, succomba enfin au mal qui le minait, le 10 juillet, et fut enterré, le lendemain, dans l'église de Saint-Julien des Flamands, sans doute en présence de tout le personnel chantant du pape :
1535, die sabbati x julii. — Obiit Dominus Franciscus Delemee (sic), cujus anima requiescat in pace, et sepultus est in ecclesia Sancti Juhani, Nationis Flamingorum.
Il appartenait donc aux Pays-Bas, ce qui est confirmé d'ailleurs dans la Narrazziorie istorica manuscrite de Fornari, qui semble avoir puisé son renseignement à la même source que nous utilisons pour la première fois :
Francesco De le Meer, Fiamingo, mori alli 9 higlio 1535, e fu sepolto in S. Giuliano de' Fiaminghi.
Il y a, chez nous, en Flandre notamment, des familles Vander Meere, Vermeere et Delmeere. A cette dernière, se rattache un musicien de grande valeur, Jean Delmeere, d'Audenarde, dont nous avons esquissé les travaux au volume précédent de ces recherches.
Lambert [Pierre), chantre de la Chapelle pontificale, qui n'est mentionné ici que pour rectifier ce que nous avons dit précédemment ('), au sujet de sa nationalité, qui est bien française, l'artiste étant né, selon toute vraisemblance, à Nevers; puis, au sujet des fonctions qu'il remplissait à la Chapelle papale, fonctions purement vocales, du moins à en croire les renseignements suivants donnés sur lui, dans le Liber punctorum et dans le manuscrit de Fornari :
(1) Musique aux Pays-Bas, t. I, p. 152 et 153, et t. TT. p. 200 et 201.
Le premier recueil mentionne, en avril 1535, Pierre Lambert, comme étant a(L Ripam, lors d'un office où la phalange des chantres dont il faisait partie devait paraître; puis le cite encore, au 4 janvier 1553, comme ayant été élu piinctator des chantres :
1553, 4 januarii. Fuit electus in punctatorem novum D. Petrus Lambert, Gallus, qui etiam juravit ut supra.
Le second recueil le place au nombre des chantres, en accompagnant son nom de cette annotation intéressante :
(Pietro Lambert), Francese, fu amesso in cappella nel L528, e mori ai 15 agosto 1563 ; fu sepolto in S. Agostino.
Le premier renseignement, relatif à son entrée à la chapelle, renchérit sur le peu que nous savions du maître. Nous n'en avons pas voulu priver l'histoire musicale d'une contrée voisine, à laquelle nos riches annales se rattachent, bien faiblement il est vrai, dans le lointain des âges, par la désignation générale de Belga, que porte répitaphe de Pierre Lambert.
Compère. Ce nom est forcément ramené ici, par une mention mystérieuse en quelque sorte, faite aux premiers postes du Register Pwictorum, de 1 535, le plus ancien qui ait échappé à la destruction dés autres, ainsi qu'il a déjà été rapporté :
29 januarii 1535. — Mons'" mon Compère.
Qu'est-ce à dire ? S'agit-il ici de l'artiste célèbre au sujet duquel nous avons, plus haut, tenté quelques hypothèses parfaitement justifiées? Déjà cette mention sibylline a attiré l'attention de Baini, qui en tire des conséquences inacceptables dont Fétis fait bonne justice, non sans
côtoyer aussi l'invraisemblable, en affirmant que la qualification est « un jeu de mots auquel le nom du musicien avait donné lieu. » Nous admettons que ces sortes de plaisanteries eussent été tolérées au temps où Compère yivait : il y en a des centaines d'exemples. Mais, delà à soutenir que « Mens'' mon Compère » appartient à ce genre de quolibets, il j a loin. Sur une composition, soit; dans un registre officiel, c'est autre chose, et le doute est ici de rigueur. Attendons donc d'ultérieures informations.
La supposition de Baini est plus insoutenable encore, n'étant appuyée d'aucun argument plausible. Il y avait, en 1535, à la Chapelle pontificale, un chantre nommé, comme on le verra, « Anthonius Normant, aliàs Lohial; » mais, ce musicien est constamment enregistré à part, et sans qu'aucun indice permette d'y accoler Compère, qui d'ailleurs s'appelait — nous parlons du célèbre compositeur — Loyset ou Louis. Baini toutefois, dont l'Index comporte simplement : « come // Normant, » peut avoir eu, en cet endroit, une distraction parfaitement naturelle, dans un livre si bourré de dates et de faits. En tout cas, il y a eu, en 1535, à la Chapelle papale, un chantre appelé officiellement : « Mons'' mon Compère. »
La liste qui suit, se trouve inscrite à la fin du premier registre consulté. Nous la reproduisons, non-seulement pour dessiner, d'une manière authentique, la part respective des nationalités, à la Chapelle sixtine, mais pour donner ce qu'elle renferme d'informations sur la provenance diocésaine des chantres, et d'indications quant à l'ortographe de leurs noms. Tout cela est bien négligemment, bien irrégulièrement tenu sans doute. Mais les inscriptions, en quelque sorte fugitives, du registre lui-même, le sont encore davantage. Les unes pourront se compléter parles autres. Quelques mentions ^ohiit sont faites, au moins
dix ans ans après la confection de la nomenclature. Il convient d'ajouter que l'écriture est parfois bien obscure, bien illisible, et que certains noms ont dû être plutôt devinés que transcrits.
Sequuntur nomiîsa cantorum capelle Pauli tertii, pontificis maximi, existentium rome, in mense januarii anno domini millesimo quingentesimo trigesimo quinto.
lo. Scribanus, decanus. Ad patriam (').
Bernardus De Paulis, decanus. Obiit.
Constantius Festa. Obiit.
Johannes Franciscus Félix. Ad patriam reversus.
Blasiii? Numer.
Joannes Bonnevin, aliàs Beausseron. Obiit.
Joannez Sancez.
Marcus Symardus. Obiit.
Hieronymus de Imagnis.
Carolus Dargentilly.
Petrus Lambert.
Yvo Barry.
Joannes Lecoute.
Anthonius Calasanz.
Johannes de Cambray, aliàs Cocu. Obiit.
Genesius Bulthetj.
Joannes Franciscus de Zonatis. Obiit.
Anthonius Normant, aliàs Lohial.
Franciscus Ghoust, Zelandus. Obiit.
Franciscus Delemeer. Obiit.
Joannes Abbate, 5 julii 1535.
Mathias de Tervisio, 5 julii 1535. Obiit.
Paulus de Bursanis, 5 julii 1535. Obiit.
(1) Ces annotations : " ad patriam, « et « obiit, r> émanent d'une plume différente de celle qui a tracé les nom.s, au mois de janvier 1535. Cette deuxième plume a continué la liste, à partir de " Joannes Abbate, 5 julii 1.535. n
Stephanus, Napolitanus, 1 aug. 1535.
Christophorus de Moralis, diœcesis Hispalensis.
Antonius Capellus.
Bartholomeus Eschobedo, Zamorensis diœcesis.
Joannes Antonini de Majanis, Ferrarensis diœcesis.
Leonardus Barré, Lemovicensis diœcesis.
Gliiselinus Dankers, Leodiensis diœcesis.
B... Crotus, Romanus.
Petrus (?) Ordonnez, Hispanus, Valentiani diœcesis.
Joannes Mont, Leodiensis diœcesis.
Cocu ^Jean), chantre de la Chapelle pontificale, mentionné, le 25 février 1535, au livre du Punctator. Comme ce nom sonne un peu celui d'un compositeur flamand éminent du XVr siècle, Jean Le Coick, dont les œuvres ont été imprimées pour la plupart, et que Guicciardini fait vivre au milieu du siècle sutdit, il importe d'écarter, pour l'avenir, une assimilation de personnes qui ne pourrait qu'augmenter la confusion déplorable signalée dans la biographie de nos illustrations musicales.
D'abord, Jean Cocu, grâce à la liste officielle que l'on trouve en i^egard, avait un surnom, qui ne saurait viser que son lieu natal : « Johannes de Cambraj, aliàs Cocu(*). » De plus, le chantre de la CJiapelle papale mourut à Rome, peu à près 1535, sans qu'il ait été, même temporairement, aux Pays-Bas ; cela résulte du mot « obiit, » tracé à côté de son nom dans la nomenclature.
Ces points établis, inutile, croyons-nous, de rechercher si le nom véritable de l'artiste ne serait pas Cocus, et s'il n'a point d'analogie avec le maître de chapelle de Menin dont il a été question précédemment. Le reste relève naturellement de ceux qui s'attacheront à revendiquer, pour
(}) Comme analogie de nom et d'origine, signalons un « m® Jehan du Cauquicli, j? chanoine de la cathédrale de Cambrai, au XVe siècle.
la France, comme nous tentons de le faire pour les Pays- Bas, la part qu'elle a eue dans la glorieuse manifestation du chant religieux à la Chapelle sixtine.
ScRiBANUS (Jean), doyen des chantres de la Chapelle pontificale, qui, après une gestion de plus probes, demanda et obtint, en l'assemblée générale du personnel de la chapelle, l'autorisation de regagner sa patrie, sans doute pour y prendre retraite honorable. Le Liher piinctoritm et la liste invoquée consignent cette particularité fort sommairement :
1539, 16 augusti. — lo. Scribanus, congregatis cantoribus, petiit licentiam ab omnibus redeundi ad patriam.
Voilà pour le premier document. Le second, on a pu s'en assurer, comporte simplement, à côté du nom de « Jo. Scribanus, decanus, » ces mots : « Ad patriam. »
Cette patrie nous paraît être visiblement les Pays-Bas, où on latinisait d'ordinaire le nom de De Schryvere, par les pédantesques appellations de Scrihanus, Scrihonms ou Grapliœiis 0.
Ce n'est point une chose exceptionnelle d'ailleurs, que la présidence de la Chapelle pontificale confiée à un Néerlandais de distinction. En remontant au XV siècle, on trouve plusieurs faits de ce genre, deux surtout, qu'il nous sera permis de résumer brièvement :
Fabri [Nicolas), « maestro in arti, » mentionné dans les archives de la Chapelle vaticine, de 1462 à 1464, en qualité de directeur de cet établissement. Pierre Fabri, un musicien cité par De Coussemaker, dans ses Harmonistes du Z7P siècle, et Thomas Fabri, succentor de l'église de Saint-Donatien à Bruges, en 1412, peuvent avoir été des parents de lui. Leur nom latinisé répond au De Smet fla-
(') Voy. Musique aux Pays-Bas, t. 1, p. 127.
mand 0). Ce génitif, tant de fois expliqué par nous, n'a rien de commun avec le Fablro italien. Il subsiste, même à côté d« l'emploi du datif latin, comme dans le mandat suivant, du mois d'avril 1462 : « Magistro Nicolao Fabri, capellae magistro, SS. D. N. Papae gubernatori, florenos octo. » Cette preuve est péremptoire.
MoNissART [Jean), « maestro délia capella, » de 1479 à 1491. C'est le même qui occupa le siège épiscopal de Tournai, dignité qui semble, au premier abord, incompatible avec la gérance en question, mais dont on voit revêtus d'autres directeurs, avant et après lui, notamment Corrado Capece, archevêque de Bénévent, Bartholomée de Maraschi, évêque de Castello, et Christophe Barbone, évoque de Cortone, ce dernier élu a maestro délia capella, » après la mort de Jean Monissart, arrivée le 12 août 1491. On voit, de plus, apparaître, comme gouverneur de la chapelle, dans les extraits du Liber punctorum^ plus d'un nom de prêtre mitre.
C'est le lieu de rechercher quels étaient les chantres que les préfets néerlandais avaient sous leurs ordres, car là où il y avait des chefs de notre pays, il se trouvait également des subordonnés compatriotes.
Baini, qui a pu examiner à loisir une foule de pièces de la Chapelle sixtine, égarées ou cachées maintenant, a trouvé, dans un Eîiolo camerale, signé par le cardinal d'Aquileja, à la date du 1" avril 1447, une liste de dix cha-
(1) Voy. no?: Maîtres de chant, etc., p. 10. Un Jean Fabri était, d'après les Boufi'steenen (II, p. 211), maître de chant de la confrérie de la Vierge à Bois-le-duc, en 1423. Un autre Jean Fabri obtint une prébende royale à Eindhoven, en 1488, d'aprèiS un article du registre aux droits du scel de Brabant, transcrit par nous aux Archives générales du Royaume à Bruxelles, et ainsi conçu : « Van eenre conincks provende van Eyndhoven, by doode heeren Jans Vander Aa, voor Johannes Fabri, de dato Xa januarii (1489), signata Tijieilt.... xxij s. vj den »
pelains-chantres attachés à la Chapelle pontificale. Ce sont: Riccardo Herbare, Pietrb Grossicapitis, Giovanni Hurtault, Giovanni Postel, Clémente La Gâche, Giovanni de Viset, Pietro Landrich, Pietro Frebert, Giovanni di Marsiglia, Luca Varner. Le nombre de ces chantres fut renforce depuis, grâce à l'élévation de Nicolas V au trône pontifical, mais ne dépassait guère dix-huit.
Ces chantres, comme tous leurs collègues médiévistes, ne brillèrent probablement pas par de grandes connaissances musicales, et, ainsi que l'observe Baini, leur didactique leur pratique de l'art ne s'élevèrent point au dessus du médiocre. A moins pourtant que la renommée qu'ils surent acquérir de leur temps, n'ait été injustement oblitérée dans la suite, principalement par la perte ou la destruction de leurs compositions. Il serait permis, en ce cas, de se demander comment il se fait que celles de Du Faj, d'Ockeghem et d'autres maîtres soient passées à la postérité? A coup sûr, on les a chantées, puisqu'elles font partie de l'ancien répertoire de l'établissement, et, partant, ces chantres n'ont point trop démérité des âges subséquents.
Disséquons plusieurs de ces noms; nous trouverons peutêtre, sous l'enveloppe latine des uns, ou nous apercevrons à travers la défîguration ortographique des autres, des maîtres flamands dignes d'être placés à côté de l'importante phalange dont nous retraçons les annales.
Herbare [Riccardo). Evidemment le h remplace ici le v du préfixe xer, qui n'est qu'une contraction de Tander; de manière que nous voici en présence d'un véritable nom flamand, qui, aujourd'hui, règne encore dans une grande partie de la Flandre : Verhare ou Verhaere. Nous avons déjà expliqué comment le v initial prend parfois la forme de Yh et de Vf, et même du g, dans la prononciation étrangère. Il n'est guère à supposer que le h se soit substitué ici au premier e de eer.
Grossicapitis (Pietfo). Ce nom latin, place au génitif, comporte, sans le moindre doute, une ëtjmologie flamande. La traduction exacte en est de Breedelwj) ou de Breekop. Mainte famille belge et hollandaise le porte encore aujourd'hui. Le mot Jioofd n'est guère admissible ici, parce qu'il nécessite l'emploi de l'article liet, au lieu du de, et que, partant, la mise au génitif en latin n'est point motivée. L'adjectif hreed signifie à la fois large et grand.
HuRTAULT(/^rt^^). Ce nom est égalementfrançais et wallon, et les familles qui le portent, appartiennent aussi bien à la France qu'à la Belgique. Un doute plane donc sur l'origine précise du chantre en question. Nous attendrons la solution de la difficulté, avant de nous attribuer définitivement le personnage.
La Gâche [Clément). La même observation est applicable à ce nom. Toutefois, nous penchons pour une assimilation belge ou néerlandaise, vu la profusion de familles La Gâche et La Gasse qui existent, tant dans les contrées wallonnes que dans les contrées flamandes.
ViSET (Giovanni de). Si Viset est une famille, à coup sûr, elle est belge. Si c'est un lieu de provenance, il nous concerne encore directement, la petite ville de Visé ou Viset (la seule de ce nom connue) étant située sur la Meuse, entre Liège et.Maestricht.
Landrich [Pietro). Voilà un nom franchement flamand, malgré l'altération de la désinence, qui, selon toute probabilité, a dû être drie ou driesch. Nous optons pour la première, qui est usitée pour une foule de noms répandus, encore actuellement, dans les deux Flandres. Le 7i remplace aussi le k en Italie, surtout dans les documents imprimés, ainsi qu'il a été démontré.
Varner [Lîcca)^ ou plutôt Warner, nom qui annonce une origine germaine ou thioise, et que nous tiendrons pro-
visoirement en réserve, jusqu'à ce que d'ultérieurs documents l'assignent, d'une manière positive, aux Pays-Bas ou à l'Allemagne.
Nous disions, plus haut, que les chantres de Nicolas V se bornèrent très-probablement à exécuter les compositions d'Ockeghem et de Du Faj. A travers les faibles lueurs qui éclairent les débuts de la glorieuse institution que les Flamands peuplèrent de tant d'artistes éminents, on voit percer un nom qui répond exactement à celui qui s'immortalisa par des compositions marquées au coin du génie. Pour ne plus revenir à la question qui a été traitée dans un paragraphe particulier ('), mentionnons, pour mémoire, ce que le Oeiisuale de la basilique vaticane nous apprend, à l'année 1384, relativement à un Guillaume Du Faj, qui était alors attaché au service de la Chapelle pontificale :
Die 12 januarii 1384. Item recepi à Juhana, servitrice Guillelmi, tenoris cappelle Domini nostri Pape, pro terratico doinus ipsius posite in parecia Sancti Salvatoris, pro anno nostro, florenum unum (^).
Ce Guillaume, on peut l'affirmer, ne vise point notre illustre maître, bien que les mandats de la Chapelle pontificale comportent le même prénom uni à celui de Du Faj, de 1380 à 1431, période probable de la gestion du chantre. Enfin, on y voit d'autres chantres dont quelques-uns pourront être réclamés comme nôtres. Les voici dans l'ordre où les a trouvés le biographe Baini :
(1) Voy. plus haut, au chap, VI.
(2) Dans la Diphth^rographie musicale de De La Fage, nous voyons Baini hésiter à se prononcer sur ce passage, ou plutôt sembler vouloir en atténuer la- valeur. Il se demande : « Corne interpreterano poi ciô che leggesi in un libro delP archivio segreto vaticano delP anno 1384, in oui l'esattore dice di aver riscosto, sotto il di di gennaro dello stesso anno, un fiorino da Giuliana, serva di Guglielmo, tenore délia cappella del papa, per pigione délia casa che abitava, posta nella parochia dei SS. Salvatore. « Page 439.
Egidio Flannel, detto V Enfant; Giovanni Redois, Guglielmo Dufay, Bartolomeo Poignare, Giovanni De Curte, detto mon Ami, Giacomo Ragot, Egidio Lauri, Guglielmo di Malbecq, Arnoldo de Latinis (').
Poignart est le nom d'une famille namuroise, qui, deux siècles après, a fourni un autre membre à l'art musical P). Les De Curte foisonnent encore aujourd'hui dans la Flandre orientale (^). Malbecq est un nom de ruisseau, Maelbeek, devenu un nom de famille flamande, qui a revêtu ici la forme wallonne. GuillaumeDu Fay,joint à Bartholomée Poignart, à Jean De Curte et à Guillaume de Malbecq, voilà quatre artistes néerlandais — sinon d'avantage, car les autres sont loin d'être écartés définitivement comme étrangers aux Pays-Bas — qui n'auront point émigré à des centaines de lieues de leur foyer, pour n'exécuter, à la Chapelle pontificale, que des choses médiocres. De façon que, jusqu'à preuve du contraire, il y a à rabattre beaucoup des censures gratuites dont les frappe Baini, ainsi que nous l'avons rapporté tout à l'heure.
(*) Memorie, etc., t. II, p. 400, note 655. Kiesewetter en dit, à la page 110, de son Mémoire couronné : " Immer ist zu folgern, dass Du Fay derjenige war,der die figuriste geschriebene Musik, das ist den g eregelûen Contraprcnkt, in die pâbstiiche Capelle iïbten, nâmlich Flannel, Redois und De Curte, die nach Herr Baini 's Angabe Scritiori di musica, gewesen seyn sollen, und mutbmasslich auch aus den Niederlanden dahin gekommen seyn mochten, iibrigens niclit den Ruf bedeutender Tonsetzer errungen zu haben sclieinen. »
En 1460, fiorissaient Jean Gombert, Antoine Cortit, Lambert Beanon, qualiïiés de compositeurs, et fort probablement des Néerlandais, suppose Kiesewetter,
(2) Musique aux Pays-Bas, 1. 1, p. 8, et t. V, p. 341.
(^) Fétis, afin de pouvoir placer une école musicale en France, niée d'ailleurs par Kiesewetter, transforme De Curte, en \in.La Cour, et enveloppe tous les autres noms, sans examen préalable, dans son système préconçu et insoutenable. Voy. Hist. gén. de la musique, t. V, p. 324.
Quoiqu'il en soit, avec les perfectionnements apportés au mécanisme du contrepoint, l'aspect des exécutions vocales a dû se transformer considérablement, et l'arrivée de Josquin Deprès, le génie inné de la mélodie agréable, j aura imprimé surtout un cachet de nouveauté piquante et curieuse. Son enrôlement comme chantre de la Chapelle papale est-il bien démontré? Le fait semble établi, puisque une plaque de marbre, placée dans la chapelle, portait le nom du maître, en vue d'en perpétuer la mémoire.
Deux écrivains autorisés, Adami da Bolsena et Matteo Fornari, en parlent, le second renchérissant sur l'autre d'une date précise, qui, par malheur, n'est point étayée d'un document authentique. D'abord, Adami da Bolsena, dont le livre des Ossej'vazioni parut en 1711 :
Mi per cosa ragionevole, pria di comminciar quest' opéra, il dar notizia, al coUegio de' cantori délia cappella Pontificia, di Jacopo Pratense, detto Jusquin del Prato, celeberrimo compositore di musica ne' suoi tempi, scolaro di Giovanni Okenheim, del quale parla Glareano. Egli fù cantore délia detta cappella sotto Sisto IV, e sul nostro coro Palazzo Yaticano si legge scolpito il suo nome.
Maintenant, au tour de Matteo Fornari, dont le manuscrit : Narrazione istorica, porte l'année 1749 :
Josquino de Près, celeberrimo compositore, pieno di regole esatte, vivacissimo nell' invenzioni, e spiritoso ne' pensieri nobili e maestosi. Fu cantore délia cappella sotto il pontitice Sisto IV, l'anno 1472, e sul coro del Palazzo Vaticano nella cappella Sistina, si legge sculpito il suo nome ; arrichi la cappella di varie e bellissime compositioni, che si conservano nell' Archivio délia medesima, e diede il lume maggiore à questa gran scienza, e da esso impararono tutti i contrapuntisti cbe vennero dopo di lui, tra quah Gaudio Mell, Fiamingo...
Fëtis rapporte que le nom « des plus anciens chantres de la Chapelle pontificale » était joint à celui de Josquin Deprès, sur le marbre commémoratif de cet édifice. Cela, que nous sachions, n'est point démontré, et le souvenir voué au maître néerlandais pourrait bien être pris dans le sens d'une sympathie admirative pour son talent exceptionnel de compositenr de musique sacrée.
Fornari mentionne encore trois chantres que nous avons le droit de revendiquer : « Antonio Barbet, Gio. Cordieri, Gio. Consilii. » Le premier, Antoine Barbet, ou plutôt Barbé, au sujet duquel le musicologue M. Léon De Burbure a fourni des particularités biographiques intéressantes (*), n'aura fait qu'un séjour bien limité à Rome, vu qu'il devint maître de musique de Notre-Dame à Anvers, en 1527. L'étape de sa vie artistique, consignée ici par nous, pourra devenir l'objet d'ultérieures recherches. Quant au deuxième artiste, Jean Cordier, il en a été amplement question plus haut, ainsi qu'au deuxième tome de ces recherches, et, fort probablement, ses premiers pas dans la carrière de chantre auront été effectués à la Chapelle pontificale. 11 s'agira, au cas contraire, de s'assurer s'il n'y a point eu, à la même époque, deux Jean Cordier, chantres, attachés à des établissements réputés. Enfin, pour le troisième artiste, Jean Consilii, dont le nom latinisé, placé au génitif, annonce un De Raed flamand, peut-être sera-t-on autorisé à le rap-
{}) "Voy., entre autres, la Biographie nationale. Est-ce le même artiste que P « Antlioine Barbet, qui figure, dans Carpentier, au nombre des chanoines jouissant, en la cathédrale de Cambrai, de bénéfices affectés aux « juristes, » avec Jacques Bonmarché et Jacques Regnard, et de bénéfices dits « libres j?, avec Guillaume Dufay et un certain Nicolas Vander Straeten?
A coup sûr, c'est lui qui a fourni au Liber secundus missarum quatuor vocum, etc., paru, chez Tilman Susato, en 1545, la messe farcie : « Vécy la danse de Barbarie ; » et qui a collaboré au Quatriesme livre de chansons à quatre parties, édité, en 1544, chez le même Susato.
procher de la famille de Pierkin De Raed, compositeur de mérite, que l'on trouve attaché, en qualité de maître de chapelle, à l'église de Saint-Donatien à Bruges, en 1541, et au sujet duquel De Coussemaker a publié divers documents inédits.
Un chantre pontifical, Antoine Walter, de Bruges, qui fonctionna sous les règnes d'Alexandre IV, Pie III et Jules II, conséquemment pendant la période de 1492 à 1505 (date de son décès), fut enterré à Saint-Julien des Flamands, comme l'atteste l'épitaphe suivante qui a échappé aux recherches consciencieuses de M. Gailliard :
Antonio Waltero Brugen.
Alex. VI. Pu III. Julii II Pont.
Cantori cap. Mus arum etc.
gantiarumque cultori
diligen. r. i. pos. obiit an.
M. D. V. D. V. JUNii.
Il y avait, au même service, un chantre flamand nommé Gaspare, lequel toucha, en 1520, cinquante-quatre ducats, dont trente pour ses vêtemements et vingt-quatre pour sa provision. Il chantait, en s'accompagnant du luth :
A Gasparo, Fiamengo, che canto col leuto, scudi 24 0).
Entre autres pij'ari que Léon X avait à ses gages (^), on compte, de 1519 à 1521, deux Flamands, l'un nommé Bar-
(1) Registre de la trésorerie secrète, 1520-1521, fo 9. Passage cité par Bartoletti. Les mêmes registres mentionnent, en 1563. un " Giovanni, Fiammingo, cantore del Papa, » atteint de surdité.
(2) " Léon X disputait volontiers, dit Fabroni, les diverses questions de sons, d'accords et de tonalités. Et, dans sa chambre à coucher, il avait un luth dont il jouait et sur lequel il rendait, par expérience, raison de ses théories. « Lib. L p. 207.
tholo, recevant trimestriellement quarante-cinq ecus, l'autre appelé Bartholomeo, payé seulement trente-trois écus. Ils se rendirent, en 1521, à Lorette, excursion dont les frais, montant à vingt ducats, furent remboursés par la caisse papale.
Voilà ce qui nous a été donné de recueillir, pendant une période intéressante, sur la participation de ces musiciens néerlandais aux travaux de la Chapelle pontificale. Une autre période non moins curieuse, sera abordée bientôt. Examinons, entretemps, la mission que nos maîtres ont accomplie dans d'autres sanctuaires romains. En premier lieu, s'offre la grande figure d'Orlando de Lassus, au sujet de laquelle Baini, se fondant en partie sur les annotations de Pitoni, enregistre les lignes significatives que voici :
Nel 1541, ebbe il magistère de' putti (délia proto-basilica lateranense) Orlando di Lassus. Rubino, cli'era stato intanto maestro de' putti délia cappella Giulia, dal décembre del 1539 a tutto décembre del 1545, tornô nel 1548 ai servigi del Laterano, e vi si trattenue fino al gennajo del 1550, in cui nuovamente chiamato al Vaticano (i).
Cet extrait, corroboré et amplifié par les citations empruntées à Pitoni et par quelques révélations dues à Sweertius, a permis à Fétis d'établir un récit assez vraisemblable, que, sauf les restrictions que nous ferons plus loin, il convient d'accepter provisoirement, faute d'informations plus circonstanciées :
« Le général de Charles-Quint (Ferdinand de Gonzague, au service de l'empire et vice-roi de Sicile) emmena son
(1) Memorie, etc., I, p. 57. Inutile de reproduire ici les notes de Pitoni, rapportées in extenso, à la page précitée de la monographie de Baini,
jeune musicien à Milan. Celui-ci y continua ses études ('); puis, il suivit Ferdinand de Gonzague en Sicile, où il acheva de s'instruire dans son art. A l'âge de dix-huit ans, il s'attacha à Constantin Castriotto, qui le conduisit à Naples. Arrivé dans cette ville, Lassus entra chez le marquis de la Terza, et y demeura environ trois années (^).
« En 1541, il se rendit a Rome, où le cardinal-archevêque de Florence Facceuillit avec bienveillance, et le logea dans son palais pendant six mois. Après ce temps, Lassus obtint la place de maître de chapelle à l'église Saint-Jean de Latran. Ce fait est constaté par les registres de cette église, dont Baini a donné un extrait, dans la note 109 de son ouvrage sur la vie et les ouvrages de Pierluigi de Palestrina. Il fallait que le mérite du musicien de Mons fût déjà bien remarquable, pour qu'une place de cette importance fût confiée à un jeune homme de vingt-et-un ans, à Rome, alors la première ville du monde pour la musique, et qui renfermait dans son sein des compositeurs de premier ordre pour l'église'^).
« Depuis deux ans, dit Van Quickelberg, Lassus rem-
(1) Rien sur ce séjour r^e Lassus à Milan et sur les études qu'il y poursuivit.
(2) Sweertiiis, et, d'après lui Foppens, assure Fétis, ont été instruits de cette circonstance. Ce dernier dit textuellement : « Neapoli tribus circiter annis vixit. « Bib'iotheca belgica, t. II, p. 924.
(3) En tournant la papre, on voit Lassus «à la tète de la meilleure chapL-lle musicale qui existât alors en Europe (celle de Munich), r» Les erreurs de Fétis, dans la même notice, ne se comptent pas. Suivant lui, la monographie de Kist, relative à Lassus, n'est qu'une version hollandais 3 de la biosrraphie que Delmotte a consacrée à Partiste montois. Or, le travail de Kist utilise toutes les ressources d'informations, sans s'en rapporter exclusivement à aucune. Il a particulièrement consulté les musicographes allemands. Fétis assurément n'a point lu le livre de Kist, car il y eût recueilli plus d'un renseignement curieux, et notam. ment il eût pu signaler une effigie de Lassus qui a été gravée dans le Sammlung von Portraits der a/aszeichnetesten Komponisteîi, de Kraemer.
plissait ses fonctions de maître de chapelle à Saint-Jean de Latran, lorsqu'il apprit, en 1543, qu'une maladie grave menaçait les jours de ses parents. Le désir de les voir et de les embrasser l'emporta sur toute autre considération; il donna sa démission de son emploi, s'éloigna de Rome, et se rendit à Mons eu toute hâte; mais quand il j arriva, ceux qu'il venait chercher n'existaient plus. Il y a ici une erreur de date évidente; car Lassus n'eut pour successeur Rubino dans sa place de maître de chapelle à Saint-Jean de Latran, suivant le catalogue chronologique donné par Baini, qu'en 1548. Ce ne fut donc que dans cette dernière année, ou au commencement de 1549, qu'il revint à Mons. »
Fétis, croyons-nous, n'a point examiné attentivement la constatation faite, au sujet de Lassus, dans les registres de Saint-Jean de Latran, et que Baini reproduit à la note 109 de son livre. Cette contestation se borne à une date et à un nom : « 1541. Orlando di Lassus. » Or, la nomenclature de Baini est extraite, selon sa propre déclaration, « des registres censuels et des rôles de cette basilique, ainsi que d'autres documents manuscrits et imprimés. » Si Baini avait trouvé, dans le Censuale et dans la Roiula, quelque indication touchant Lassus, à coup sûr, elle eût été moins laconique, moins sèche que celle que l'on vient de lire. Partout où Baini a pu puiser à ces deux sources, les renseignements offrent des particularités intéressantes. L'annotation en question émane donc simplement de Pitoni, qui l'aura tirée lui-même de quelque autre « memoria a penna e stampata. »
Une preuve concluante de ce que nous avançons, est fournie par M. Capocci, qui a bien voulu, à notre prière, faire, dans les archives de la basilique latéranienne, les recherches les plus consciencieuses sur le point en litige, et qui a formulé ainsi, dans un Pro memoria, le résultat de ses obligeantes investigations :
Il nome di Orlando di Lasso non si trova registrato in verun libro deir Arcbivio (di S. Giov. Laterano).
Ce qui veut dire : « Le nom d'Orlando di Lassus n'apparaît dans aucun registre des Archives de Saint- Jean de Latran. » Cela est catégorique. Toutefois, n'en déduisons point que le fait de la position de Lassus, comme maître de chapelle de la basilique latëranienne, est dénué de vérité. C'est une simple lacune, voilà tout. En se plaçant à ce point de vue, on en arrive à infirmer également la rectification que Fétis hasarde, touchant la date 1543, assignée par Van Quickelberg, au départ de Lassus de Rome. Fétis trouve, dans la liste de Baini, le nom de Rubino accolé à l'année 1548, qui est celle de son avènement à la direction musicale de Saint-Jean de Latran, et il en conclut que Lassus a eu cette direction pendant sept ans, c'est-à-dire de 1541 à 1548. Puisque la nomenclature de Baini n'est composée que de citations empruntées çà et là à des écrits de tout genre, et puisque rien d'ofliciei n'y règne, selon les extraits pris aux registres administratifs, n'est-il point à supposer qu'en présence de ces insuffisances d'informations, l'espace de sept ans, traversé d'ailleurs par la révélation de Van Quickelberg, peut renfermer des lacunes irréparables?
L'apparition de Lassus à Saint-Jean de Latran a dû n'être que de peu de durée, de deux ans tout au plus. C'est ce qui explique peut-être l'absence de traces qu'elle a laissée dans les archives de cette église, car les sept ans de gérance, si elles eussent existé, ne se fussent point écoulés ainsi dans le vide et l'indifférence.
L'avancement rapide d'Orlando de Lassus, la protection dont il fut sans cesse entouré, nous remettent en mémoire diverses familles nobles portant son nom et dont nous
avons rencontré la trace, durant nos travaux de classement des chartes des reliefs de fiefs aux Archives générales du royaume à Bruxelles. On nous saura gré de résumer ici quelques faits à ce sujet.
Il y avait jadis, dans la Flandre occidentale, un fief dit Lassîis, dépendant du « château de Courtrai. » Un dénombrement de ce fief est fait, en 1340, par Jean Léon Un « adhéritement » en est passé en 1461. On établit, en la même année, « une modération du droit seigneurial parla vente dudict fief. » En 1594, s'effectue un dénombrement du fief de Lassus, par le chevalier Antoine de Liedekerke. L'acte nous apprend que « le fief et seigneurie de Lassus s'étendait es paroiches de Doutignies, Mouscron, Luingne, Lauwe, Rolleghem, et villaiges circumvoisins. » Un octroi c; t ccncédé à Antoine de Liedekerke, « seigneur de Heule,» pour vendre les fiefs de Lassus, Honoret et Cauteren. Entre autres actes, du même fonds, s'offrent encore ceux relatifs à « Jean de Wasquechal, écujer, seigneur de Lassus. » Ils sont au nombre de quatre.
Ailleurs, on peut voir que le manoir de Lassus existait encore au commencement du XVP siècle. Il passa successivement à des familles plus puissantes; le nom seul resta à la famille qui le posséda originairement 0). C'est peut-être le cas pour les aïeux du grand compositeur montois, dont la généologie véritable a échappé jusqu'ici aux plus patientes recherches. Si, obligée par des revers de fortune, à abandonner le domaine de ses ancêtres, la famille d'Orlando de Lassus s'est réfugiée à Mons, elle y aura vécu probablement, pour cacher ses malheurs, dans une retraite rigoureuse et peut-être dans un incognito absolu, jusqu'au jour
(1) Voy. encore, dans Jex Annales d'Émulatton de Bruges, 2, IV, 61, la mention d'un " Philippe Duchâtel, seigneur de Lassus. j?
où la célébrité rayonnante du génie se sera attachée à elle. Un vitrier, du nom de Jean de Lassue (?), se rencontre, au XVir siècle, dans les archives de Dixmude!
Orlando de Lassus fut anobli, comme on sait, par l'empereur Maximilien. Ses armes, présentent, soit intention soit hasard, des analogies frappantes avec le cachet de certains membres de la famille des Lassus. Ici, se borneront, pour nous, les rapprochements généalogiques amenés par le hasard, durant notre passage éphémère aux Archives 0). Le reste concerne les spécialistes. La chose en vaut la peine, car, la curieuse question d'assimilation étant tranchée authentiquement, le mystère qui plane sur l'origine d'un des plus fameux musiciens du XVP siècle, serait nonseulement éclairci, mais le pays flamand, qui a fourni à l'art néerlandais tant d'individualités remarquables, aurait fait une brillante recrue de plus.
La provenance flamande de Lassus, le grand musicien, serait doublement constatée; car, à notre avis, le latin n'a rien à voir dans l'étymologie de son nom, et c'est fortuitement qu'il aflécTe la forme d'un participe passé du verbe lassare. Nous y apercevons, au contraire, la désinence de quelque prénom hors d'usage en Flandre. Le calendrier flamand est rempli de saints dont le nom finit en us, eus, ius, et la manie d'appeler, au pays tliiois, quelqu'un par la première ou la dernière syllabe de son nom de baptême, y a été et y est encore très-fréquente. Au L?ps, désinence de Philips, dont nous avons déjà fait une application plausible, '1 y a lieu de joindre T/iev.s, Banus. Beriv.s, Pinus, Manuels, désinences de Mattheus, d'Urbanus, Albertus, Albinus, Amandus, et une infinité d'autres, qui, par la suite des
(i) Nous avons soigneusement transcrit les pièces principales. En donner la reproduction ici. serait faire un vrai hors-d'œuvre. Il y aura probablement lieu d'en former la base d'une notice spéciale.
temps, sont devenus des noms patronymiques. En attendant que la désinence applicable à Lassus se trouve, nous croyons ne devoir point nous arrêter aux innombrables erreurs auxquelles le nom, la famille et le pays de l'illustre enfant de Mons a prête le flanc, pendant trois siècles environ. Ne lisions-nous point encore dernièrement, dans une note du poëme de De Serré : la Musique : « Orland Lasso, Italien établi en France (0? »
Pour rentrer dans notre sujet, et pour terminer ce qui concerne le passage de Lassus en Italie, ajoutons que, le T' avril 1571, Grégoire XIII, admirateur enthousiaste du génie brillant de notre compatriote, le créa chevalier de Saint-Pierre al sperone d'oro, et chargea à ce sujet les iiubles chevaliers Honoré Casetan et Ange Mezzacosta de lui chausser l'éperon d'or et de l'armer du glaive traditionnel, dans la Chapelle papale, avec tout le cérémonial d'usage. C'est la troisième fois et la dernière que Lassus se rendit en Italie.
La façon dont l'immortel artiste parlait certains dialectes italiens, était vraiment étonnante. On sait déjà qu'il dirigea les fêtes musicales qui eurent lieu à Munich, en 1568, à l'occasion d'un mariage princier (^). Il joua même, chose incroyable, une farce italienne en patois de Bergame, en chantant en scène une sérénade improvisée, le tout de son cru. Il faisait l'office de basso hcfo, dans le rôle du Magnifique, appelé aussi Pantalon^C").
Outre que sa Corteggiana innamorata pourrait bien constituer le premier opéra bouffe connu, il y a encore à péné-
(») Édition de La Haye de 1737, p. 5.
(2) Voy. plus haut, au chapitre Willaert, adfinem.
(3) Voy Massimo Trojano, Z)?5cor5/, etc. — Yeneti •, 1569; Rudhardt, Geschichte der Oper zu Muncken, etc., ainsi que la Revue et Gautte musicale du 9 février 1879.
trer le secret de cette merveilleuse aptitude du maître à s'approprier un dialecte aussi difficile et aussi raboteux que celui qu'il employa en cette circonstance. Aurait-il fait, à une époque inconnue, un assez long séjour au nord de l'Italie? La particularité n'aurait rien de bien impossible. Comment s'assimiler autrement ce patois détestable? Comment, par exemple, dire iaiadei pour tagliatelli, formai pour formaggio, stomuà pour stomacJio, sans un contact assez intime avec les populations de ces contrées ?
Le mystère sera percé un jour, espérons-le, et ce ne sera point en défaveur, sans doute, de la supposition que nous venons de hasarder.
Ameyden (Chrétien),
musicien éminent du XYl^ .-iècle. — Son origine et son éducation élucidées. — Série de documents inédits concernant sa carrière artistique. - Il est agrégé comme chantre, en 1564, à la Chapelle sixtine.
- Particularités relatives à cette réception. — Démissionné avec treize de ?e>> collègues, en 1565, il rentre en grâce, quatre ans après, et devient prébendaire de la collégiale de Douai. - Ses fonctions de punctator et d'abbé-camerlingue, en 1512. — Fac-similé de son écriture. — Son intervention en fiiveur de deux collègues pauvres. Médiation interposée dans une rixe violente. — Son rôle vocal, à la Chapelle sixtine, est le ténor. — Il reçoit l'épithète de Gallus. — Contestation à ce sujet. — Il redevient ]}unctator, en 1578. — Document précieux touchant l'institution papale. — Ameyden opte pour '■^ la nation française ?•. — Malgré cela, ses fonctions de contrôleur des chantres et d'abbé-camerlingue lui échappent. — Lacunes regrettables qu'offrent les Archives de la Chapelle sixtine. — Le maître néerlandais, en rendant compte de sa gestion, sollicite son " jubilé ».
— 11 est appelé contradictoirement " Flander ». — 11 parvient, en 1594, à la direction de la musique papale. — Détails sur cette nomination. — Pièce curieuse. — L'un de ses concurrents est le célèbre Nanino, jugé presque l'égal de Palestrina. — Ameyden dirige les compositions de celui-ci. — L'expression ob peritiam de sa pierre tumulaire, justifiée par les faits. — Point culminant de la vie artistique de l'habile musicien. — Liste officielle des chantres, la plupart illustres, placés sous sa direction. — Le terme da Valestrina. — Honneurs décernés au grand « modulator pontificus » italien, lors de son enterrement. — Ameyden préside à la musique exécutée lors du couronnement de Clément YIII. — Critiques de ce pontife à l'endroit d'un motet irrévérencieux, pourtant tiré de l'Ecriture. — Difficultés de position d'Ameyden. — Ses admonestations paternelles. — Appelé enfin « cantor giubilatus, » en 1596, il a pour successeur, à la direction musicale, Augustin Martini. — Nouvelles lacunes dans les Archives de la Chapelle pontificale. — Mort d'Ameyden, en 1605. — (3bsèques splendides qu'on lui fait. — Document y relatif. — Résumé sommaire de la gestion <\\\ maître et de l'influence exercée, par les
Néerlandais, à la chapelle du Vatican. - Épreuves exigées par les postulants. — Catalogue officiel des compositions néerlandaises conservées à ladite chapelle. — Les auteurs sont notamment : De Wreede, Gaspard, Du Fay, Éloy, Kegis, Busnois, Caron, Fauges, Ockeghem. De Orto, Deprès, Compère (Loyset), Brumel, Pipelaere, Févin {Ant.),Richafort, Berchem (Jacquet), Lupi (Giovanni), L'Héritier, Arcadelt, Bauduyn, Prioris, Agricola, Delà Rue, De Sylva, Consilium, Ortis (?), Ameyden, Obrecht. Tinctoris, Yerdolet, Clemens non im'pa^ Le Petit (Giovanni), Robinet de Févin, Lassus, De Rore, Créquillon, De Kerle, Le Cent (Bartholomée), Lupus, Willaert et Jannequin. - Elucidations, annotations et rectifications. — Chanson à trois parties de Tinctoris. — Reproduction fragmentaire et appréciation. — Quatre chantres flamands attachés à la basilique de Saint-Jean de Latran : les nommés Chrétien, Godefroid Benare, Henri, et Jean de Noya. — E.^sai de restitution onomastique. — Robert de Flandre, maître de chant à Rieti, puis à Sainte-Marie-Majeure, à Rome. — Jean Verio, ex-chantre de Marguerite d'Autriche, devenu maître de musique de Pévêque de Cività-Ducale. — Extrait du Melopeo, transcrit, traduit et commenté, le concernant. — Philippe Denis, de Turnhout, maître de chapelle à Sainte-Marie-Majeure. — Son épitaphe. — La famille Troj^inus, dont un membre est chantre (?) à la même église, repondelle à l'appellation flamande De Truye? — Jean Matelart, maître de chapelle à Saint-Laurent in Lamaso à Rome. — Ses œuvres imprimées et manuscrites. — Son nom tronqué. — Josse Casteleyn, d'Audenarde, chantre à Sainte-Marie de l'Ame. — Renaud De Melle, compositeur flamand. — Erreurs au sujet de son nom de famille. — D'abord attaché à une chapelle musicale portugaise, il devient maître de chant du cardinal Paleotti, à Rome, puis d'une église à Magliano, en Sabine. — 11 occupe une chaire musicale au séminaire de cette dernière ville. — Mantoue confondue avec Magliano, par Fétis. — De Melle, avant son installation à Rome, retourna-t-il aux Pays-Bas?
— L'épître dédicatoire d'un de ses ouvrages datée, en ISS"?, de Liège.
— Hypothèses à cet égard, et méprises fétisiennes. — De Melle transformé en citoyen romain. — Le nom de Goudimel étymologiquement flamnndisé. — Léonard Van Meldert, maître de chapelle du cardinal d'Urbin. — Dédicace bizarre. — Critiques dont elle est l'objet. — Signification vraie de cette fantaisie. — Reproduction. — Recueil de compositions de Van Meldert. — Jacques De Kerle, directeur de la chapelle d'Otto Truchsess, archevêque d'Augsbourg, lequel séjourne à Rome, et de là se rend, en 1562, au concile de Trente — Départ forcé du maître des Pays-Bas. — Son retour en ces contrées et son installation provisoire au phonascat de Saint-Martin à Ypres. — Obtention d'une prébende à Cambrai. — Information intéressante. —
Le musicien se trouve à Vienne, en 1582. — 11 dédie, l'année suivante, un recueil de messes à Grégoire XIII. — Son séjour à Rome date de 1562. — L'expression : Musicarum modulaminum compositor. — De Kerle est appelé celeherrimus . — Sa naissance provisoirement placée en 1532. — Collection de messes offert à Albert de Bavière. — La dédicace commentée. — Suppositions gratuites de Fétis. — Messe farcie de De Kerle découverte par Bottée de Toulmon. — Jean Tollius à Rome. — Position ignorée jusqu'ici. — Le maître paraît, en 1587, comme témoin dans un procès. — Éclaircissements réclamés. — Les musiciens flamands Égide Cheller et Philippe (?) Quinnus, etc. — Le baladin Triofono de Asso, également des Pays-Bas. — Marc Houterman, organiste éminent de Bruges, attaché à la basilique de Saint-Pierre. — Sa courte, mais brillante carrière. — Son enterrement. — Le terme de princeps musicorum. — Doutes de Fétis appaisés.
— Houterman et Palestrina. — La femme de l'artiste flamand, Jeanne Gavadia, musicienne habile. — Frescobaldi, le célèbre virtuose ferrarois, succède à Houterman. — Révélations quant à la date de sa naissance. — Influences flamandes subies par lui, tant à Rome qu'aux Pays-Bas. — Relations commerciales entre ces contrées et l'Italie. — Comptoir tenu, au début du XYl^ siècle, en Brabant, par un nommé Jérôme « Frisquobaldi ». — Document à ce sujet. — Prénom identique. — Séjour de Frescobaldi à Anvers, démontré par une dédicace de 1608. — Après les troubles, fêtes brillantes à la cour de Bruxelles, et fraternisation probable de l'artiste avec nos meilleurs maîtres. — L'éminent organiste, Pierre Philips, publie précisément, en 1608, son admirable série de madrigaux. — Rapprochement des pièces pour orgue de- Frescobaldi et de Philips. — Appréciations et reproductions.
— Opinion de Danjou inlirmée grandement. — Analyse d'une fantaisie de Philips pour orgue donnée en planche. — Le fameux organiste aveugle Louis Brooman, à Bruxelles. — Notes le concernant. — Servais Vander Meulen, autre célébrité de l'orgue. — Le génie de Brooman solidement établi. — Épitaphe et distiques. — Homonymies : Cœcus, surnom et nom de famille. — Facteurs d'orgues néerlandais vainement recherchés à Rome. — Un fabricant de clavecins, y établi, nommé Mathieu de Gand. — Suppositions à son sujet. — Les clavecins italiens inférieurs à ceux de la Néerlande. — Luthiers de ce dernier pays établis, dans la via dé' liutari^ à Rome. — Pierre de Albertis, Giovanni, peut être Giovanni di Enrico [HendricTiX?), Coppo, Magno Craile, Giovanni Hec, Gio. Andréa, Mattea Buccherbergh, Andréa di Alberto, Pietro-Antonio Orlando, Stasio Stassi (Staes?), Giovanni Eillart, Etienne Chelz, Giovanni Eccliio, Etienne Indelanch, fabricants, flamands pour la plupart, de luths, chitares, guitares, violons, etc., ornés d'incrustations artistiques. — Martin Van
Buyten, graveur-éditeur de musique, originaire de Hollande. — Ses produits en 1586. — Jacques Peetrino, compositeur malinois, établi à Rome. — Dissertation étymologiqn ■. — Peetrino. De Melle et De Macque envisagés comme Romains. - Un chantre flamand, Petrinus, à la Chapelle sixtine, en 1589. — Compositions néerlandaises éditées à Rome, par le typographe français, Antoine Barré. — Abus introduits dans les églises italiennes, après le départ des Néerlandais. — Critiques acerbes émanées de Salvator Rosa et <l'André M aigars. — Mentions probantes. — Les s'gnes de la musique. — Retour parti'4 dos Néerlandais en Italie, en vue de leurs études. — Fondations diverses créées dans ce but : Saint-Julien des Flamands, Sainte-Marie de l'Ame, collèges d'Arcis et Jacobs, etc. — Influence italienne aux Pays-Bas. — Il gusto italiann. — Litanies" en usance à Rome», chantées, en 1602, à Anvers. — Les Liégeois affluent dans la péninsule.
— Notes diverses sur De Comble, Burlinus, De Lange, les Hamal, Grétry,Gresnick,Thollé,Oiitreine, etc. — Affaiblissement grad-r 1 des études musicales en Néerlande. — Assertion contestable de Fet.s. — L'influence flamande en Italie vivement attaquée. • — Témoignages irrécur-ables. — Faits patents. — Ruta et Gianelli détracteurs. — Suprématie réelle des Flamands démontrée par les hautes fonctions qu'ils ont remplie-. — Dénégation peu sérieuse de Bartalotti. — Les Flamands, destructeurs de la musique religieuse, selon Bigliani. — Réfutations. — Dissidence d'opinion entre Danjou et De La Fage. - Plaidoyer victorieux de Fétis en faveur de Lissus, critiqué à outrance par Baini. — Insinuations inconvenantes d'André Majer et de ses copistes. — Sortie impertinente de Scudo, flétrie par Ambros. — Récapitulation glorieuse des travaux gigantesques accomplis par les Néerlandais en Italie. — Conclusion. — Vœux et aspirations.
NOTES SUPPLÉMENTAIRES. — Le blason du manuscrit musical flamand du XVe siècle. — Un " Johannes le Flamand n et un " Majoris » (De Mej-ere?), chantres, en 1515, de la chapelle ducale d- Turin.
— Renseignements à consulter sur les exécutions instrumentales à la cour d'Hercule II, à Ferrare, dans Bottrigari. — Les Néerlandais injustement omis par cet écrivain. — L'expression : « Abaoni tempi de la Pecorina, n employée par le poète Feuuaroli, vise titre d'un recueil de compositions de Willaert — Le nom francisé G-hiselin . — Un homonyme et contemporain de Pénigmatique De Stappen, collaborateur à VOdMcaton de Petrucci. — L'équivalent onomastique du compositeur néerlandais Stokhem, à la fin du XV^ siècle. — Relations de Guillaume Du Fay avec un sien cousin, à Bruges, — Séjour du maître, pendant sept ans (entre 1437 et 1450), en Savoie, et, par in'luction, en Italie. — Le Guillaume le Flaïuarid, maître de musique de l'illustre poète d'Aquiia, à la cour du comte de Potenza, ne saurait
être Du Kay. — Rectification à ce sujet. — Voya^j^e de celui-ci à Besançon. — Sa critique de l'interprétation d'un chant à l'église de Saint-Etienne. — Relation curieuse là-dessus, où intervient Pierre Grossicai3itis, le même qui devient chantre à la Sixtine, à Rome. — Détermination officielle et inédite de la mort de Gilles de Binche, célèbre comopsiteur. — Faits qui en découlent. — Une clause du testament de Du Fay. — Son portrait sculpté sur sa pierre tumulaire. — Cantiques de lui chantés pendant son agonie. — Jérôme Frescobaldi, marchand florentin à Bruges, vers la fin du XV^ siècle. — Il prête de l'argent à Maximilien d'Autriche, sur gage d'un manuscrit musical appelé Ung demi tetnps d^Tver. — Inductions.
Chrétien Amejden nous ramène à la Chapelle pontificale, où il soutient presque seul la réputation de l'ëcole musicale flamande, jusqu'au commencement du XVIP siècle, où l'élément italien prend décidément le dessus en tout, et s'impose particulièrement dans l'exécution et dans la composition. On connaît déjà la patrie du maître, Girschot, ainsi *que la pierre tumulaire vouée à sa vénérable mémoire ('). Diverses notes vont étendre ce premier jalon, et révéler quelques phases de sa carrière honorifique et artistique à Rome.
Sa réception, en qualité de chantre de la Chapelle pontificale, eut lieu le V mars 1564. Elle fut précédée d'une réunion provisoire ad hoc, tenue le 5 septembre 1563, et où les qualités du candidat furent mûrement pesées et discutées. On approchait de l'époque de réforme, où, par suite de l'inaptitude de certains chantres, quant à la voix s'entend, on se vit obligé d'en éliminer plusieurs (^). Le résultat de cette délibération fut favorable au récipiendaire. L'afiaire fut même soumise au pape. Toutefois, pour des causes que nous ignorons, son admission ne se fit que
(1) 3Iusiqu? aux Pays-Bas, t. I, p. 151, et tome III, p. 198. M. Léon DeBurbure dit, dans la Biographie nationale, qu'Ameyden fut élevé par son oncle, qui était, en 1545, chapelain-chantre du chœur renommé de l'église de Notre-Dame d'Anvers.
(2j Voy. ci-dessus, au chapitre Arcadelt.
six mois après. Transcrivons un fragment du procès-verbal de la séance consultative :
1563, 5 septembris. — Eadem die, congregatis Dominis in sacristia Sancti Marci, fuit presentatus per Rmi-m dd Archiepiscopum Sipontinum, qui tenet locum magistri capelle, motus proprius in favorem domini Christiani Ameyden, ut reciperetur in cantorem. Distulerunt recipere, donec melius intelligerent voluntatem Sanctissimi, quia alias preciperat nullum cantorem.... nisi constaret de ejus sufficientia, et propter hoc Domini sustulerunt coram Sanctissimo, qui declaravit mentem suam, videlicet quia volebat illum amitti in cantorem.... (i)
La constatation de l'admission du maitre néerlandais est faite, au Liber Pii/nctornm, dans la forme laconique habituelle : réunion des chantres après la messe, accolade fraternelle, remise du surplis, etc.
1564, 2 martis. — Eadem die, post missam, fuit admissus dominus Christiauus Ameydem per cantores. et receptus ad osculum pacis. Reverendissimus D. Decanns tradidit sibi cottam de commissione Reverendissimi Archiepiscopi Sipontini, tenentis locum R*^^ magistri capelle, quia erat occupatus in aliis negotiis.
Peu de temps après, l'orage éclata, et, comme on l'a vu quelques pages plus haut, la démission motivée de quatorze chantres, parmi lesquels se trouvait Amevden, eut lieu en 1565, c'est-à-dire environ un an et demi après l'agrégation solennelle de l'artiste (^). Comment Ameyden parvint-d à faire révoquer pour lui-même un arrêt qui fut impitoyable pour ses autres collègues? Impossible de rien préciser à cet égard. La déclaration du pape, faite en 1563, « quia
(') Extrait par nous, comme précé lemmeût. du Liber pimctorum, aux archives de la Chapelle sixtine.
(') Voy. au chapitre Arcadelt.
volebat (Ameyclen) amitti in cantorem, » annonce une protection visible, et qui, un instant enrayée peut-être, reprit de nouveau son cours. On en sent l'influence, dans la nomination du maître au canonicat de la collégiale de Douai, vacant par la mort du chantre Simon Sauvage, en 1569. La nomination se fit, comme d'habitude, en pleine assemblée de chantres, présidée, cette fois, par le maître de chapelle en personne, Joseph Panfilus :
1569, 10 raartis. — Eadem die, congregatis D. cantoribus in capella Paulina, elegerunt D. Christianum Ameiden ad canonicatum et prebendam collegiate ecclesie Duacensis, vacantes per obitum quondam Simonis Sauvage, aliàs cantoris dicte capelle.... Deindè idem Christianus fuit presentatus ad eosdem canonicatum et prebendam, per Reverendum D. Josephum Panfllum, magistrum capelle.
En 1572, Chrétien Amejden fut investi des fonctions de punctator, où il représentait la « nation gauloise, » sans doute parce que la « nation flamande » n'oflrait plus assez de membres pour constituer une division à part. Tous les chantres, à l'exception d'un seul, participèrent à cette élection :
1572, 2 januarii. — Post officium, fuit facta congregatio Dominorum cantorum in capella Paulina, et legerunt constitutiones capelle, et conflrmarunt in abatum Dominum Vincentium.... Ommercatum. Postea elegerunt punctatorem Christianum Ameyden pro natione galUca, et omnes interfuerunt, prseter Dominum Mathiam Album.
L'année suivante, il fut élevé à la dignité d'abbé-camerlingue. Le poste de Liher Pimctorum, relatif à cette nomination, est suivi de cinq lignes soigneusement rayées et qu'il nous a été impossible de restituer :
1573, 7 januarii. — Eodein die, congregatis DD. cantoribus in capella Paulina, présente magistro capelle, pro electione novi abbatis, fuit resolutum quod Dominas Christianus Amayden sit abbas pro présente anno....
La nomination n'était que pour une année. Toutefois l'année suivante, au o janvier, Ameyden fut confirmé dans ses fonctions. Le 7 janvier 1574, il fut choisi, par la a nation gauloise ou française, » parmi les chantres préposés à l'observation des constitutions de la chapelle. Voici le fac-similé de sa signature 0), apposée sur une requête de deux chantres, Federicus Lazisus et Alexander Meruli, tendante à recevoir des secours de leurs collègues, dans les infirmités qui accablaient leur vieillesse :
^JCfil^^, -"'^'^e^.
Après s'être interposé comme pacificateur dans diverses disputes, accompagnées d'actions injurieuses, Ameyden fut nommé de nouveau, en 1575, à l'office de pwiictator, à l'expiration duquel il traça, sur le registre spécial, ces mots :
Ego, Christianus Ameyden, punctator, preterito anno (1575), scripsi ut supra, manu propria.
Nous glissons sur diverses affaires particulières de la chapelle, où notre musicien fut mêlé, pour poursuivre, étape par étape, les faits et gestes purement artistiques (|ui le concernent. Dans une liste des chantres, divisés en
(1) L'ortographe Ameiden, que comporte l'épitaphe du maître, est infirmée ici par la forme authentique du nom, (Pailleurs très-répandu en Hollande, d!' Ameyden, que fournit la signature ci-dessus.
sopraJii, contralti, tenores et hassi, Ameyden figure comme cinquième parmi les ténors. Il y en a six pour cette voix. Le voici remis en possession de son emploi de contrôleur des chantres, à titre de « Gallus. » Des protestations eurent lieu, cette fois, de la part des chantres italiens, lesquels prétendaient, avec raison, que Chrétien Ameyden était Flamand, et non Français. Ils demandèrent, d'accord avec les chantres français et espagnols, que le cumul de camerlingue et de punctator n'eût plus lieu. Après mûre délibération, on trancha, le texte des constitutions à la main, la question par rang d'ancienneté, et Ameyden garda son emploi de punctator pour 1578. Il résulte de tous ces faits, que, seul alors, Chrétien Ameyden représentait les Pays-Bas dans cette fameuse phalange de chantres qui émerveillait le monde :
1578, 4januarii. — Fuit congregatio Dominorum cantorum in capella Paulina, super eligendo abatem et punctatorem novos ; fuit contirmatus et approbatus ab omnibus D. Mathias, pro aimo
D. Franciscus Montalvo, vicedecanus, proposait Dominis cantoribus, pro ofScio punctatoris, Dominum Ameyden, pro natione gallica, eo quod per turnum illi eveniat.
Et Domini cantores itaU, id est ferè omnes, dixerunt quod D. Ameyden non deberet elegi, quia non erat Gallus, sed Flandrus, et quia solus non erat conveniens habere totiens officia punctatoris et abbatis, et quod D. Alexander Vari erat ïîlius Galli, etiamsi natus Rome, quod volebat adherere nationi gallice. Et post longam disputationem, Hispani et Galli appellaverunt Reverendum Dominum magistrum capelle, et sic in crastinum questio decidenda remansit.
1578, 5 januarii. — .... Omnes (cantores) dixerunt quod erat antiqua consuetudo distribuere abatiam et officium punctatoris per dictas très nationes : scilicet italicam, gallicam et hispanicam, per turnum, et D. magister, videndo quod de natione
gallica non esset aliquis antiquior, fecit illum punctatorem pro anno isto 1578, scilicet D. Ameyden....
Ces détails, que nous reproduisons in extenso, servent non seulement à nous initier aux pratiques intimes de la Chapelle pontificale, mais à démontrer combien l'élément italien prenait insensiblement le dessus, et cherchait à triompher même de l'élément espagnol et français. Les doubles fonctions d'abbé-camerlingiie et de contrôleur des chantres échappent à Ameyden, en 1579 0), malgré le subterfuge auquel il eut recours, en se déclarant partisan de la nation française, voire même digne, eu égard aux précédents de la chapelle, d'être traité comme sujet français dans les élections :
Et Dominus Ameyden, Flandrus, tanquam adhérons lingue gaUice, replicavit super hoc, dicendo quod pro turno et more capelle pertinebat natione galUce....
Les registres des années 1580, 1581 et 1582 faisant défaut, du moins dans la collection que nous avons consultée aux Archives de la Sixtine, force nous est d'en venir au fait saillant de l'année, celui où Ameyden rendit compte de sa gestion comme abbé de 1580 et 1581, et voulut recevoir son jubilé, en priant humblement ses collègues de ne point lui imputer à tort les fautes qu'il aurait pu commettre. Le scribe, on l'a déjà vu, fait suivre le nom d' Ameyden de l'épithète de Flandrus ou Flander, très-significative, croyons-nous, en présence des préférences momentanées du maître pour la France :
(1) Le 15 octobre 1579, Chrétien Ameyden, « clerc du diocèse de Liège, r) acheta d'un certain Sébastien David, dit « da Millésime, » une maison située dans la rue dei Condotti. Ce fait prouve, pour notre musicien, une régularité d'existence qui n'est point le cas de beaucoup de ses collègues.
1583, 13 februarii. — Eodem die, D. Christianus Ameyden, Flander, congregationem petiit et imprimis veniam ab Dominis petiit si aliqua contra congregationem dixit et fecit, quia sanctissimum jubileum accipere intendebat; postea rationem rediit sue administrationis qua functus fuit in abbatià, in Mo quingentesimo octuagesimo, et etiam in M^ quingentesimo octuagesimo primo, in omnibus et per omnia, de nummis quos in manibus suis habebat, congregationi et mihi cumputum dédit, sicut patet per cedulam manu ipsius scriptam et hic insertam....
Cette cëdule, attachée au registre, porte pour inscription : Lista di M. CJiristiano Ameyden, data alla Congrégations, la Domenica délia Sexagesima, 13 febraio 1583.
Au moment où l'influence italienne se dessine de plus en plus, au conseil de la Chapelle papale, un grand honneur échoit à notre artiste : nous entendons sa nomination à la direction de l'institution. Cette nomination doit dater de 1593, si elle ne remonte point plus haut. Les documents manquent, pour la bien poursuivre jusque-là. En 1594, nous tenons une pièce relative à sa réélection, et qui compense largement le défaut d'autres renseignements. Une substantielle traduction en est nécessaire.
Le 3 janvier, eut lieu une convocation du collège des chantres pontificaux. L'objet en était d'élire, entre autres, un nouveau maître de chapelle. Après l'office, dit par François Sotto, et l'invocation habituelle du saint Esprit, Chrétien Ameyden, le maître de chapelle sortant, adressa au collège une courte allocation. Il remercia tout le personnel de sa parfaite conduite à son égard, et demanda pardon de l'immodestie qu'il aurait pu commettre dans l'exercice de ses fonctions, en assurant qu'il n'y avait eu, de sa part, aucune intention mauvaise. A quoi tous, l'un après l'autre, répondirent que sa seigneurie, stia signoria, s'était comportée, dans son ministère, avec toute la décence
désirable, et que les meilleurs compliments lui en revenaient. Immédiatement après, Chrétien Ameyden proposa, pour son successeur, maîtres Augustin Martini et Jean- Marie Nanini; puis, à part, on désigna un troisième candidat, qui n'était autre qu Ameyden lui-même, lequel, disait-on, s'était, durant toute l'année, acquitté dignement de ses fonctions. Ces trois candidats furent ballottés au scrutin. Au premier tour, Ameyden remporta quinze voix favorables et neuf défavorables. Au deuxième tour, Martini reçut dix voix pour et quatorze contre lui. Au troisième tour, Nanino obtint huit voix pour et seize contre lui. En conséquence, Chrétien Ameyden fut confirmé dans son emploi de maître de chapelle, pour l'année 1594. Tous lui jurèrent obéissance et lui donnèrent l'accolade, en l'acclamant comme leur chef, come nostro capo.
Voici le texte littéral de ce procès-verbal, qui, outre les lumières qu'il projette sur une des phases les plus intéressantes du maître néerlandais, fournit sur le personnel placé sous ses ordres, des particularités extrêmement curieuses :
In nome del N^*^ S"" et délia gloriosa vergine Maria, l'anno délia Nativité de detto Signore, 1594.
Adi 3 de gennaro, fu congregato il molto R*^*^ collegio delli canton di capella de N. S. Pape Clémente Ottavo, in capella de Sisto in palazzo, dal R. signor Christiano, mastro di cap^, per eleggere li officiali seconde il sohto, cioè far di novo il mastro di cappella; il pagatore et puntatore, et prima il Sig^ Francesco Soto disse la messa legendo, et di poi invocato il Sig^« et ditta la oratione dello Spirito santo dal medesimo signor Soto, il sig'' Christiano Ameyden, mastro di cappella, fece un poco de oratione al detto R. collegio, rengratiando tutti délia molto ubodiantia et amorevole che haveva riceuta dal collegio, et domando perdonno se non fusse portato con quella modestia che si deva in questo suo ofRcio
quest' anno et che havendo mancato in qualche parte, non haveva mancato malitiosamente ; et à questo fu resposto da tutti per ordine successiva che sua signoria si era portato in questo suo magistrato nobilissimamente, del che lo rengratiano, hora in mediatamente detto sig"" Christiano proposto per mastro di cappella il Sig'' Agostino Martinj et il sig"^ Gio. Maria Nanini, et fatto discorso a voce separato di alcuni che si proponesse anca che il sig"^ Christiano fusse proposto lo si doveva refermare per mastro di cappella, attento che quest' anno passato si era portato molto bene, il quai partito fu accettato da tutti et furono proposti tutti tre et furono messi al scutrinio, et primo fu votato il sig'" Christiano Ameyden, il quale hebbe quindici voti in favore, et nove in disfavore; per il seconde fu votato il sig^ Martini, et hebbe diece voti in favore et quattuordici in disfavore ; dipoi fu votato il sig^ G. Maria Nanini, et hebbe otto voti in favore et sedeci in disfavore, talche il detto sig"' Christiano Ameyden fu confirmato per mastro di capella per l'anno présente 1594, et da tutti gli fu voto ubedientia et abbraciato come nostro capo (*).
L'un de ses concurrents, Jean-Marie Nanini, ou plutôt Nanini, comptait parmi les plus savants musiciens de récole romaine, et, s'il faut s'en rapporter au jugement de ceux qui l'ont étudié sérieusement, ses productions peuvent être placées immédiatement après celles de Palestrina, à cause de leur grande perfection technique. Ameyden a dû, en conséquence, être doué de qualités très-éminentes, pour l'emporter ainsi sur un maître si renommé. Outre sa science, que l'épitaphe consacrée à sa mémoire vante sans réserve, il aura dû avoir une aptitude particulière^ une autorité incontestable, pour être appelé, par le suffrage de ses collègues, à déterminer le caractère et à préciser les nuances des grandes œuvres interprétées par les chantres de la Chapelle papale.
(') Cette pièce, dont nous avons pris la copie exacte, se trouve inscrite au Liber Pmiciorum de 1584, à la Chapelle sixtine.
Les sublimes compositions de Palestrina étaient alors en vogue. Ameyden, qui eut l'honneur de les diriger, — l'auteur ayant été impitoyablement évincé de la chapelle pour avoir pris femme, — aura eu des relations suivies avec lui, et sera même, à ce qu'on croit généralement, devenu un de ses amis. Palestrina était toujours le compositeur du pape. Il aura communiqué à Ameyden ses idées, ses intentions, le secret intime de son génie, ob peritiam. La direction compétente de celui-ci aura rejailli sur l'œuvre entière, dont l'exécution aura atteint, grâce à l'impulsion de l'auteur, aux limites de l'idéal rêvé.
Ce fut là, pour notre compatriote, le point culminant de sa carrière artistique : autorité suprême, dans la plus fameuse phalange vocale de l'Europe ; interprétations supérieures, guidées par lui sous l'impulsion du plus grand, du plus harmonieux compositeur de musique religieuse; vénération profonde, conquise parmi ses collègues, par son caractère loyal et sa probité exemplaire.
Nous avons réussi à trouver, dans les Archives de l'établissement en question, la liste officielle des chapelainschantres dont notre Ameyden avait la direction. Elle est reproduite intégralement, avec quelques notes relatives aux maîtres les plus distingués faisant partie de la fameuse phalange. Tout ceci, de même que ce qui précède et qui suit, est absolument inédit :
Nota delli signori cantori che al présente servono nella CAPPELLA Di N. S. Clémente octavo, l'anno secondo del suc pontificato (1594).
1. — Il R^^ sig"" Pietro Bartolomuccio, decano, da Picinisco.
Il s^ Franco Spinosa, Spagnolo
(1) Soto [François]^ compositeur, dont diverses œuvres ont vu le jour. Fétis, en le faisant entrer, en 1575, à la congrégation de l'Oratoire, sans rien ajouter de plus à ce renseignement, laisse croire que l'artiste y passa sa vie. Or, dès 1593, on le trouve installé, comme chantre, à la Chapelle sixtine, dont il devint même le directeur.
(2) Namni (Jean-Marie), illustre maître, dont il question plus haut. Il fut un des compétiteurs pour la direction de la Chapelle papale.
(3) Crivello (Archange), auteur d'ouvrages très-estimés, chantés à la Chapelle pontificale et publiés à Rome.
{^) Conforti (Jean-Luc), auteur d'un recueil de psaumes, avec les ornements usités, à l'époque de l'apparition de l'ouvrage, à Venise, en 1607.
(^) Griffi (Horace), auteur de divers recueils de madrigaux parus à Venise. Fétis ne dit pas que cet artiste fut agrégé à la Chapelle pontificale.
Il s^ Anto Manni, Forlivense
Il s^ Gio. Pierluigi, mastro di cap* di S. Pietro, daPalestrina. Gio. Paolo, custode de'libri di capella.
Les mots soulignés da Palestrina, par lesquels se termine cette curieuse liste, ont été biffés, sans doute pour marquer qu'il importait peu que le grand musicien, portant le nom de Palestrina, fût de cette localité ou ne le fût point, vu sa simple qualité de « modulator pontificus, » ou de «compositeur pontifical, » laquelle n'impliquait nullement son agrégation à la chapelle des chantres officiels du pape, agrégation qu'il avait perdue, on le sait, par le fait de son mariage. Toutefois, à la mention que fait le Liber P^cncto- Tum, au 2 février 1594, de la mort de l'incomparable artiste, on peut voir cette expression touchante : « nostro compagno, » dont la signification réelle est que les chantres pontificaux perdaient, en la personne de Palestrina, un camarade, un ami, un associé fidèle, un collaborateur assidu. Aussi, pas un d'entr'eux ne fait défaut aux obsèques de cette gloire de l'art musical. Ameyden aura non-seulement présidé au cortège, mais il se sera multiplié, en cette triste conjoncture, pour offrir, par une musique digne de l'illustre défunt, un dernier tribut d'affection et de reconnaissance au génie du chant sacré.
Peu après, eut lieu le couronnement du pape Clément VIII. Une messe, dirigée par Amevden, avait attiré lattention du nouveau pontife. Au surtir de l'office, Clément VIII demanda au directeur des chantres de qui était un certain motet de circonstance qu'on avait intercalé dans Tune des parties de la cérémonie : « Al papa montre desinava. » Il lui fut répondu qu'il était de Giovanni-Maria Nanini. Le pape se montra assez mécontent des paroles. On lui objecta qu'elles étaient empruntées à l'Écriture,
laquelle, en vérité, n'était pas trop en usage là-bas. On a dû commenter beaucoup cet incident, à la Chapelle ponticale, puisque le punctator a cru devoir le consigner sur son registre, d'où nous l'avons reproduit.
Malgré la douceur onctueuse et la modération indulgente de son caractère, Ameyden se trouvait parfois aux prises avec des difficultés inhérentes à sa profession, et que la stricte observation du règlement lui faisait un devoir de surmonter à tout prix. Ainsi, il arriva, de temps en temps, que les chantres n'exécutaient point rigoureusement les parties qui leur étaient confiées. De peur d'être lui-même l'objet d'un blâme, il admonestait alors paternellement ses collègues, et les rappelait à leur devoir, en invoquant son autorité et l'honneur de la chapelle (').
Il nous est difficile de savoir si, en 1595, le mandat du maître fut renouvelé, car le registre de cette année fait défaut dans les Archives de la Sixtine. Toutefois, sauf ultérieure rectification, la négative est probable, attendu qu'en janvier 1596, nous trouvons notre artiste qualifié de cantor ghibilatns. Son successeur, comme maître de chapelle, fut Augustin Martini, et, à son tour, celui-ci fut remplacé par François Sotto, Espagnol d'origine.
L'épitaphe d' Ameyden place la mort du musicien au 20 novembre 1605. A partir de 1595, jusqu'à cette date, les registres de la chapelle, s'ils existent, manquent à la collection. Nous avons fait, pour en retrouver quelques-uns, les recherches les plus opiniâtres; mais vainement. Les livres des camerlingues ont seuls jeté quelques lumières sur la fin de la carrière du compositeur néerlandais. De magnifiques obsèques ont eu lieu à l'église de Sainte-Mariede l'Ame, et, outre nombre de messes particulières, une
(') Liher punctorum, etc., passlm.
messe solennelle a été célébrée en mémoire du vénérable défunt. Sept chantres ont manqué à Fappel, pour cette tcuchante cérémonie, ainsique pour linhumation des restes mortels de l'artiste. Leur absence, dûment légitimée, il faut le croire, provenait peut-être de l'inclémence de la saison. En tout cas, les annotations du camerlingue Horace Griffi, chargé de la comptabilité, démontrent qu'une somme spéciale assez notable avait été affectée aux cérémonies dont nous venons de parler : une preuve de la haute considération que Chrétien Ameyden était parvenu à conquérir, de son vivant, au sein de la Chapelle pontificale 0).
A' di p^ di décembre 1605. — lo, Horatio Griffi, camerlingo délia cappele di N. S'"^, devo dare scudi tredici paoli 66, sono per tanto cbe mi sono rimasti in mano délia paga del già s"" Xpiano Ameyden del présente mese, essendosi speso per le sue esequie solo scudi tre, per far dir tante messe, d'avendo fatto il reste per la cera per esequie nella chiesa di S. Maria dell' Anima che reste' herede ; quali danari dovendosi dividere seconde il solite fra le SS""' canteri che furone presenti n"^ 26 (del registre) tocca per ciaschedune paeli 52, quadiini 2, m. 4, per che li sette notati qui in margine, sono stati presenti soie alla messa et non furene presenti ad accempagnare alla sepeltura, et père participande per meta gli tecchare per ciaschedune p. 269, q. 1 , et le meta che 1ère perdene giungendo alla semma di s. 1, 87, 29, quah devendesi accressere a' quelli che sene stati presenti à tutte due le attieni, che furone 19, tecchera'in tutto p. 62 q"* 3; sono in tutte di messata.... 13. 66.
Notre Rapport à M. le Ministre de T Intérieur résume ainsi tout ce qu'il nous a été permis d'exhtimer, pendant notre mission officielle, sur la participation glorieuse des Néerlandais aux travaux de l'établissement papal :
(') Au t. TI, p. 1>^9, Baini relate sur notre Chrétien Ameyden une anecdote intéressante.
« A la Chapelle sixtine surtout, les Flamands soutiennent avec honneur la réputation européenne des musiciens néerlandais. La (Chapelle sixtine, on le sait, scintillait jadis du plus vif éclat dans le monde artistique, et passait, ajuste titre, pour la première institution musicale qui fût : l' capella del summo Pontifice è stata l udata et temtta da ogmmo, per la scientia, la prima et suprema délie altre. Voilà ce qu'écrit, en termes semi-italiens semi-latins, un savant contrepointiste du XVP siècle.
« Pour y être reçu, il fallait, outre l'assentiment du souverain pontife et le suffrage des chantres réunis, subir les plus rigoureux examens théoriques et pratiques de l'art et pouvoir improviser, à livre ouvert, le contrepoint régulier sur un chant donné ('). Il y avait un scrittore di contrapunto e délia miniatura.
« Parmi les premiers noms qui s'offrent d'abord à l'investigateur, on distingue ceux de Guillaume Dufay, de Josquin Deprès et d'Antoine Barbé, sur lesquels, par malheur, on ne possède que des données fort incomplètes. Les informations précises commencent seulement à partir de 1535. Alors surgissent tour à tour, comme chantres du plus vif mérite, Jean Le Conte, François Dele Meer, Pierre Lambert, Ghislain Danckerts, — ottimo contrapîtntisto di madrigali, selon André Adami, — Jean Mont, François Goes, Jacques Archadelt, - un des plus illustres musiciens du XVF siècles, — Bartholomée Le Cont, compositeur de mérite, et
(1) On avait certains égards pour les jeunes cbantres doués d'une belle voix et dont l'éducation musicale pouvait être complétée rapidement. Ainsi, le 7 juillet 1557, un « Jacobus Brunet, sopranus, Gallus, « s'étant présenté à la Chapelle pontificale pour y subir l'examen requis, ne fut point admis à l'épreuve préparatoire « quia non cantat contrapunctum ». Mais, il avait un excellent organe, « bonam vocem » ; il promit d'apprendre le contrepoint « intrà annum. » Mngt-deux suffrages assurèrent son admission.
Chrétien Amejden, tous artistes sur lesquels j'ai pu recueillir les renseignements les plus exacts et les plus détaillés : leur origine, leurs fonctions, leurs privilèges, leur vie artistique, leurs œuvres, leur déplacement ou leur décès.
« Chrétien Amejden, un maître des plus distingués pour la composition de la musique d'église, parvient, notamment, grâce à son habileté extrême dans le mécanisme des voix concertantes, aux fonctions les plus élevées du fameux établissement. Pendant plusieurs années, il y tint dignement le bâton musical, ayant sous ses ordres les compositeurs les plus instruits et les plus renommés : français, espagnols, flamands, italiens. Au nombre de ceux-ci figurent les célèbres Nanini, Crivelli, Conforfi et Griffi. L'illustre Palestrina dirigeait alors les chantres de la basilique de Saint-Pierre, et ne remplissait, à la Sixtine, que l'emploi officiel de compositeur.
« La haute position de Chrétien Ameyden se renouvelait annuellement lar scrutin de ballotage. Les chantres votants étaient au noijibre de trente-deux. Honoré, estimé de tous, comblé de faveurs, de dignités de tout genre, Ameyden termina, le 20 novembre 1605, sa noble et glorieuse carrière. Son enterrement eut lieu, dans l'église de Sainte- Marie de l'Ame, avec tout l'éclat dû à une vraie illustration artistique. Ainsi se justifie l'épitaphe consacrée à sa mémoire, et qui était jusqu'ici le seul document connu sur lui : oh siimmam peritiam miisic(B...
c( II peut être considéré comme le dernier grand musicien t^amand qui ait brillé sur le sol romain. Après lui, le sceptre musical s'échappe des mains belges pour passer irrévocablement aux mains italiennes. C'est l'époque où la mélodie, dégagée des liens scolastiques qui la tenaient captive, revêt, sous l'action créatrice de l'imagination, trop longtemps comprimée, des formes aussi simples et variées que neuves et attravantes.
« On conserve d'Ameyden, à la Chapelle sixtine, des motets et des messes, à côte d'une infinité d'autres compositions appartenant aux meilleurs maîtres belges. Je publierai, pour la première fois, une nomenclature spéciale de celles-ci. La plupart sont manuscrites, et ornées de jolies miniatures. Le nombre des auteurs cités s'élève provisoirement à une quarantaine (^). »
Avant de passer aux autres musiciens flamands établis à Rome, durant la période où s'illustra Amejden, une reproduction de la dite liste est indispensable. Cette liste est extraite soigneusement du catalogue de la collection musical de la Chapelle sixtine, catalogue qui, bien que fait par des hommes instruits, est loin cependant d'être exact et complet. Au lieu d'analyser, il n'offre souvent que des indications, et pour un plan unique et fondamental qu'on y cherche, trois ou quatre plans se présentent. De plus, beaucoup de mots flamands, d'une ortographe nuageuse pour un Italien, ont été donnés un peu à l'aventure, alors qu'il aurait été si facile de se renseigner utilement dans des livres spéciaux. Enfin, des supputations chronologiques, par fractions d'années, comme celles qui déparent l'Inventaire imprimé de la Bibliothèque de Bourgogne à
(1) Nous disons provisoirement, car cette liste, formée il y a dix ans, doit s'être accrue depuis, grâce aux nouvelles recrues célèbres que la science a fournies à la Néerlande. Celles d'une nationalité douteuse restent, pour le moment, écartées. Certains noms, transcrits par nous, sur une feuille séparée, nous embarrassent fort, nous l'avouons, car nous n'oserions point certifier qu'ils l'ont été en vue de les associer à notre nomenclature, à la suite d'une vérification réitérée. Si nous invoquons simplement nos souvenirs, nous adopterons encore Bonmarché, Le Coick, Gbiselin, HoUander, De Hot, De Macque, Matelart, De Monissart, De Monte, Turnhout (Gérard), Verdonck, De Vivere (Égide-Cliarles), Waelrant, Waet et De Wert, comme collaborateurs aux précieux recueils de la Sixtine. Le temps doit nous avoir fait défaut, ou des circonstances particulières doivent avoir influé sur la marche de notre travail, pour en être réduit ainsi à faire ces citations douteuses.
Bruxelles, précèdent chaque œuvre enregistrée. Nous avons cru devoir les supprimer ici, pour ne point jeter le désarroi dans l'esprit du lecteur, toujours désireux de s'appuyer sur des renseignements autres que ceux dont la base est vacillante. Quant au mode d'enregistrement, force nous a été de l'adopter tel quel, pour n'avoir point eu à notre disposition des mois au lieu de jours, et conséquemment pour nous être vu dans l'obligation de renoncer à un dépouillement régulier et scientifique. La réunion systématique de tous les noms disséminés, aura une utilité incontestable.
Le principal auteur du catalogue en question est l'avocat Vincent Salvati, qui a été aidé, dans son travail, par une commission ad hoc. Un calligraphe, attaché à la cour pontificale, a été chargé de la partie matérielle de l'entreprise. Le volume, en format in-f" atlantique, est orné d'un frontispice enluminé, avec encadrements gracieux et caractères rouges et noirs. Il est relié en maroquin rouge, et porte, sur le plat, les armes de Pie IX. Il a été achevé en 1868. En voici le titre exact :
Indice dei lihri di musica manoscritti e stampati esistente neW antico ArcMvio dei Cappellani Gantori 'pontificii, compilato per or dîne dei sommo pontefice-re I io Papa IX, felicemente 'régnante, cura dei maestro pro tempore Vincnzo aDv" Salvati di Anagni e délia commissions nelV anno 1863. — Salvator Fondi Arcis, Papae scriptor, fecit an. D^. MDCCCLXIIKM.
(•) Une plaque en marbre blanc, de la hauteur d'un mètre, consacre le souvenir de ce travail si longtemps désiré. Encastrée autrefois dans l'un des murs de la Bibliothèque du Quirinal, elle a été transportée, en ces derniers temps, à 1 1 Chapelle sixtine. Son inscription porte :
PlO IX PÛNTIFICI MAXIMO
QUOI
PaLATINOS CODICES AB ARTIS MUSICî: PERITISSIMIS
Les mentions d'œuvres néerlandaises, accueillies par nous dans cet Index, sont munies comme celles du catalogue entier, du reste, d'un numéro très-saillant, qui indique le volume où elles sont comprises, et d'un numéro moins apparent, qui marque la succession des compositions dans ce volume. Les rares explications en français, glissées dans le texte, émanent de nous. Les notes sont rejetées à la marge inférieure : celles-ci, en dehors de quelques données nouvelles, complètent les élucidations plus amples fournies précédemment.
Les noms suivants précèdent chaque titre de composition : De Wreede, Gaspard, Du Fay, Eloj, Régis, Busnois, Caron, Faugues, Okeghem, De Orto, Deprès, Compère (Loyset), Brumel, Pipelaere, Févin (Antoine), Richafort, Berchem (Jacquet), Lupi (Giovanni), L'Héritier, Arcadelt, Baudoujn, Prioris, Agricola, De la Rue, De Sylva, Consilium, Ortis (?), Ameyden, Obrecht, Tinctoris, Verdelot, Clemens non Papa. Le Petit (Giovanni), Robinet de Févin, Lassus, De Rore, Créquillon, De Kerle, Le Conte (Bartholomée), Lupus, Willaert et Jannequin.
jam usque a xiv seculo conscriptos in aptiorem locum transferri
inque novum ordinem Pek Vincentium adv. Salvati
PaLATINI COXCENTUS MAGISTRUM REDIGI MANDAVERIT
Jacobus Cardinalis Antonelli
SS. pp. AA. Pr^fectus ET Epuardus Borromeo Arese
AnTISTES DOMUS PONTIF. PRiEPOSITUS
Anno DoMiNi MDCCCLXIII
SACRI PRINCIPATUS XVII.
On voit, en outre, à la Chapelle sixtine, un vieux portrait à l'huile de Palestrina, et quelques autres portraits de musiciens illustres, comme : D"i Fay, Okeghem, Deprès, Arcadelt, Willaert, etc., ceux-ci purement fantaisistes, ainsi que le prouve la seule inspection de] 'effigie du créateur de l'école musicale de Venise.
N° 13. Questo codice contiene, n^7, messe dei sequenti autori, che scrissero sul principio del XVI secolo (^)....
o*' Jacquet, o Giacchetto di Berckem.
Più si contengono nel sudetto volume mottetti, n» 7, dei sequenti autori che fiorirono nella epoca anzidetta :
2° Archadelt.
NO 14. 16 messe :
P Jo. Breede-Brusten (2). Au Gloria: Spiritus et aime paraclite Pater orphanoj^um, puis un autre Gloria.
{}) Ce volume et le suivant contiennent de curieuses miniatures. Le volume no 15 en est orné également.
(2) Que penser de ce nom ainsi ortographié dans un catalogue sérieux? Sans doute, on peut prendre ce nom à la lettre, et il existe encore actuellement des familles appelées Brusten ; Breede Bursten ou Brusten. c'est-à-dire Large yoitrine. Mais, il y a aussi, et c'est la bonne, la forme ^Vrede Brug.^ qui comporte un maître flamand originaire de Bruges, Brugensis, et dont le nom patronymique est réellement Wrede ou De Wrede^ devenu aussi, par contraction, Vré, De Vré. Son prénom étant Jean, le doute n'est guère possible. Kiesewetter enregistre ainsi le musicien : " Giovanni Wrede, Brugen. n On connaît, sous la variante Vré, De Vré, un artiste brugeois du XYII^ siècle, qui fut maître de chapelle à Audenarde et à Anvers. MM. Fétis et De Burbure lui ont consacré une notice, dont quelques éléments ont été fournis par nous.
Peut-être allons-nous un peu loin. Toutefois, l'une mauvaise lecture entraînant l'autre, il ne serait pas impossible que le Wrede Brug., prenant une deuxième variante ortographique, ne soit définitivement le Bruhier, le Brugier ou le Brugher, chantre de la chapelle de Léon X, dont parle Théophile Folengo dans ses vers macaroniques, et qui laissa diverses compositions estimées. Fétis le nomme Broier. Le prénom manque malheureusement, car tout concourt à l'identification du mystérieux personnage qu'Ambros rattache à la période d'Okeghem. Voy. le tome III, p. 189 de son livre. On peut se plaindre sans doute, comme nous l'avons fait, au point de vue de la parfaite homologation onomastique de nos maîtres célèbres, de la traduction pédantesquo que tant de musiciens flamands ont faite de leur nom de famille. Voici un cas qui tempère ces regrets. Inutile d'ajouter que Schmid, dans son ouvrage sur les impressions de Petrucci, donne, au nom de Brugier ou Brubyer de sa table des compositeurs, le prénom « d'Antonius, » que ne comporte aucunement le Brugier de la liste des auteurs des Bicinia gallïca, à laquelle il renvoie au corps de son livre, p. 199.
2° Gaspar, con canone : Ave Regîna Cœlorum. 3° Du Fay Guglielmo, con canone enigmatico : Se la face ay pale.
6<^ Eloy 0), con canone : Dixerunt discipuli. 8^ Du Fay Guglielmo, con canone : Fcce ancilla D^K 9° Régis (^), con canone : Ecce ancilla Domini. 10° Du Fay Guglielmo, con canone enigmatico : VOmme armé. 11° BusNOis Antonio, con canone enigmatico : VOmme armé. 12° Régis, con canone : Bùm sacrum mysterium. 13° Caron (3), con canone enigmatico : VOmme armé. 14° Fagues VmcENZo (''), senza motto.
15° Okeghem 0 Ockenheim Giovanni, con motto enigmatico i De plus en plus.
N° 15. Questo volume, con miniature, contiene inni in divers toni dei 2 autori :
1° De Orto.
2° JosQuiN Desprès.
Seguono alcuni salmi, Magnificat^ non chè molti mottetti di :
(1) Un nommé « Robert Éloy, prêtre, tabellion public du duc (Philippe-le-Hardi), à Arras, » est mentionné, en 1393, dans un registre de la Chambre des comptes de Lille.
(2) M. Houdoy, après avoir constaté que la liste des « enfants d'autel » de la cathédrale de Cambrai porte, en 1394, un « Theodoric Régis, » devenu, en 1474, chanoine en la même église, suppose que le fameux compositeur ici en question, et qui fut, selon un compte, maître des enfants de la cathédrale d'Anvers, était le fils dudit Théodore Régis.
(3) Les mêmes comptes enregistrent un Jeannin Caron, sommeiller de la chapelle de Philippe-le-Bon, ainsiqu'un « Jean Caron, 35 garde au château d'Hesdin, en 1410. Ce qui est plus significatif, c'est un Philippe Caron, figurant, au XV^ siècle, parmi les « enfants d'autel, n dans les Archives de la cathédrale de Cambrai.
('') Fagues ou Faugues, nom donné encore aujourd'hui à une famille bruxelloise, avec une faible variante : Fauque. Nous ne pouvons le rattacher à la famille d'un chantre de la chapelle de Philippe-le-Beau à Bruxelles, nommé en 1519, « Laurens de Foucques, » attendu qu'à une autre ùate, Fouqiies devient Fouquier. Il y a plus loin (no 5t), Fagus 0 La Fage. N'omettons point de signaler encore un « Simon Fage, charton, demeurant à Brouxelles, » que mentionne, en 1464, un registre de la Chambre des comptes de Lille.
1^ loyset comper.
2° Gaspar.
N<> IG. 10 messe :
1° Brumel, messa de N. D ■^, con canone intermezzato nel Gloria : Ad Mariœ gloriam.
2° PiPELAR, con motto enigmatico : Fors seulement. 3° JusQuiN, messa de Pange lingua, 4° FÉviN Antonio, messa de : Mente tota supplicamus. 5° Id. messa de feria, con canoni in diatessaron et sub diapente. 6° BiLAiRE (1), messa.
7^ FÉVIN Antonio, messa parva.
S° Id. messa : Dictés moi toutes vos pensées. 9° Adrien, messa de : Mente tota.
Seguono cinque mottetti dei seguenti autori : 1° Régis : Clangat plehs flores.
2° JusQuiN Desprès : Benedicta es cœlorum Regina. 3° Id. : Prœter rerum seriem.
4° Id. : Memor esto verbi tui.
5° Id. : Virgo salutifera.
N° S î. 6 messe « che scrissero suUo scorcio : » 1° RicHAFORT 0 RicciAFORTE, messa : 0 Genetrix. Seguono cinque mottetti :
2° FÉVIN Antonio : Sancta Maria.
3° îvIaistre Jehan : Ave Regina.
4° Jacquet o Giachetto : Ave Regina.
N° 1». Sei messe scritti :
3° Luppi Giovanni (2), messa, con motto enigmatico : Min Vrienden.
(1) Bilaire, évidemment Pipelaere. à moins qu'il ne s'agisse d'un parent du maître de musique de la cathédrale de Cambrai, Louis Van Pulaere (1503 à 1507), appelé aussi Pulaire; ce qui n'est guère probable.
(2) Fétis, en présence de la conjecture de De Coussemaker, touchant la participation de Jean Lupi, De Wolf, aux exécutions musicales faites en la cathédrale de Cambrai, en qualité d'enfant de chœur (le nom du célèbre musicien se trouve tracé sur la garde d'un manuscrit provenant de cette église), estime que " la chose n'est pas impossible, bien que la conclusion de ce fait soit un peu forcée. » Or, M. Houdoy a trouvé,
5. LoYSET Piéton Comper, messa : In te D'^^ speravi. Seguono nove mottetti :
Brumel Antonio : In illo t empare
4. Arkadelt Giacomo : Dum complerentur . 8. JosQuiN Despres : Missa est.
N° ;80. 33 mottetti quasi tutti di Constanzo Festa. N° »«. 6 messe :
1. Noël Bauduyn, con motto enigmatico : En douleur et tinstesse.
N° 83, 1. Prioris, messa de Angelis.
2. Agricola (^), messa, con motto enigmatico : Je ne demande.
Id. messa: Malheur me batte
dans les comptes de l'Aumône de ladite cathédrale, ce même « Jehan Lupi, » inscrit comme maître de musique, en 1537. Il succéda à Jehan Lescuyer, et, durant sa gestion, beaucoup de gratifications furent octroyées à deux grands vicaires, Jehan De la Chambre et Guituro Crusot, pour des transcriptions de messes et copies de livres de musique.
(>) Un « Anthoine Léritier » faisait partie, comme chantre, de la chapelle de Philippe-le-Beau à Bruxelles.
(2) M. De Burbure, dans un opuscule récent, vient, ce nous semble, un peu trop tardivement constater que le nom d'Agricola équivaut à celui à^Acke?'man. Il y a dix ans que cette résolution étymologique a été donnée par nous, avec une série d'autres qui, la plupart, sont passées dans le domaine de la science. Voy. la Musique aux Pays-Bas^ t. ler, p. 124. Et, au présent tome, p. 39.
(3) Cette messe se conserve aussi à l'Ambroisienne de Milan, avec une autre : Domina nostra, que l'on verra mentionnée plus loin, au n*^ 4&. Elles font partie d'un superbe manuscrit, contemporain du célèbre Deprès, in-folio piano sur vélin, tracé, les parties en regard, à larges portées et à notes robustes et très-lisibles. On voit, sur la feuille de garde, cette inscription :
« Iste liber principis musicorum Josquini, qui multas missas continet, pro varietate temporum et festivitatum totius anni, meretur habere locum in bibliotheca V. lUusmae Dominationis, quod res sacras contineat religioni convenientes et ad cultum divinum sit consentaneus et materia satis durativa.
F. Alfonsus Ciacon. »
Ce manuscrit fut donc offert au cardinal Borromée, par le grand
Brumel Antonio, messa dominicalis
15. Prioris, messa, con motto enigmatico : Tant bel mi sont pensa de {}).
archéologue Alphonse Chacon. Nous y signalons les messes suivantes : JosQUiN, Qicera dicunt homines. — De nostra Domina. — Malheur me bat. — Dirige (au début). — Mor.\lès. ~ P. De la Rue : Quarti. — Ave Maria. — La sol fa re mi.
{}) Fetis enregistre un Mathurin Foresteyn qu'il assigne à la Belgique. La Biorjraphie nai.ioiia'e^ emboîtant le pas, adresse aux musicographes le reproche de n'avoir poim me itionné ce musicien de mérite. D'abord, où sont les preuves de sa qu^r.te de Bel-^'e ? \ moins que l'appellation de Foresteyn, sonnant quelque peu celle de Forestier, ne soit la francisation inconsciente du vrai nom de Prioris, que, dans le premier volume de ces recherches, nous avons su->posé être De Veurste^ De Vorste, car Vorste étant la contractiOx» < e Vcrps<,e. il n'y a, du y à Vf, qu'un atome. Donc, Foreste. Le h s''?jout?nt fréquemment au nominatif singulier des noms flamanr's, avant la régularisation de l'ortographe, on arrive à la forme Fores eij.i, sans tortuver la moindre syllabe.
Une collection formée lente^aent et quasi à l'aventure, comme la bibliothèque musicale de la SixLioe, peut facilement avoir reçu des ouvrages où le nom véritab'e de certains artistes, modifié à la française, a coudoyé en quelque sorle fortuitement Ir. latinisation qui en fut faite, à des intervalles assaz élo'gnés et par des caprices dont tant d'exemples existent. Cette expicalion est donnée ici naturellement pour ce qu'elle vaut, en attendant la démonstration de la nationalité réelle de l'artiste. Fétis a beau di "e, à propos de l'ortographe Forest-Stane, adoptée par Hotbij. que la forme des vieux noms « est un supplice, n il n'en demeure pas moins certain que se borner à trancher le nœud par une affirmation pure et simple, est un expédient trop aisé, qui, au lieu d'écarter les difficultés, le.5 accumule gratuitement. Foresteyn, on l'a vu plus haut, a été écarté provisoirement de cette liste.
Id. : Salve Regina
(>) M. Edouard Fétis part de l'existence, aux Archives de la Chapelle pontificale, de compositions dues à Pierre De La Rue, et de l'insertion de messes de ce maître dans les plus anciens recueils imprimés à Rome et à Venise, pour supposer que cet illustre musicien a fait, comme la plupart de ses confrères du temps, un voyage en Italie, avant de se fixer à Anvers. Une de ces messes étant intitulée (Voy. n" 3«) : « ô gloriosa Margarita ! n M. Ed. Fétis y voit la preuve, qu'à l'époque où De La Rue visita l'Italie, il était déjà honoré de la protection de Marguerite d'Autriche. En tout cas, son séjour dans la péninsule n'a point dû être prolongé, puisque son épitaphe, très-explicite sur les ré.>idences du maître en Hongrie, en France et Espagne, se tait sur celle en question. Voici d'ailleurs cette épitaphe, peu connue, qui l'on pouvait lire jadis dans la chapelle de Sainte-Catherine à Courtrai, où Pierre De La Rue, dit De Vico, en français De Vicq, avait sa tombe :
In tumulo Petrus de Vico conditur isto, nobile cui nomen musica sacra dedit, Pannonos reges coluit, Gallos et Hibernos, Omnibus ob cantum gratus et ipse fuit ; Sed virtute magis clarus, pietate parente, FoviT ET in miseros munera larga tulit, Assiduus superni cultor Christique minister Castus et a Veneris crimine mundus erat, hujus canonicus templl sua tempora clausit, PosT Deum, lector, spiritus astra colat.
ObIIT ANNO DoMINI m. D. XVIII, XX Novembrîs.
Il y a là deux autres informations précieuses échappées à Fétis et à son continuateur M. Pougin : la possession réelle d'un canonicat par Pierre De La Rue, en la collégiale de Notre-Dame à Courtrai; son décès arrivé le 20 novembre 1518. M. Frans De Potter n'hésite point à faire, comme nous l'avons tenté plus haut (p. 39) des noms de De La Rue et de De Vicq, un vrai Van der Straeten.
« Il ne faut pas s'étonner, dit De La Fage, des doutes fréquents qui s'élèvent sur la véritable ortographe de quantité de noms propres. Pendant longtemps, d'abord, l'habitude de les latiniser a été une source d'erreurs, et, plus tard, celle de franciser des noms étrangers n'a pas été moins nuisible. D'ailleurs, la prononciation lâche et incorrecte des Parisiens a dû entrer en bonne part dans le mal. n
Ortis : In illo tempore
25. De Sylva Andréa : Omnis pulchritudo. N° 26. 22 messe scritti :
N° 2. De Févin Roberto ('), missa de motto : Domino.
N° 11. HoKEGHEM : Patrem.
N° 14. JusQUiN Desprès : Mente tota.
(1) Diétorit forme tronquée du nom de Piéton. Voir aux n»* suivants 10 et 18. Piéton est, on le sait, le nom d'une commune rurale du Hainaut, située sur la petite rivière Piéton, qui y prend sa source. Pour Compère, voy. plus haut.
(2) Faut-il confondre cet Ortis avec De Orto ? A notre avis, il convient de tenir compte de l'existence, en la première moitié du XVI^ siècle, d'un compositeur espagnol appelé Diego Ortiz, auteur notamment d'un recueil de chants d'église, paru, en 1565, chez Antoine Gardane, à Venise. Ce pourrait bien être le compositeur cité ici à deux reprises.
(') Robert Févin? On pourrait croire qu'il y a là peut-être une erreur, et qu'il faut lire Antoine Févin. Pourtant, on a plus loin, au n° 4», un Robinet Févin, qui écarte absolument l'idée d'une inexactitude ou d'une négligence de transcription.
N** 16. Lhéritier Giovanni : /S^» Af^ succurre miseris.
N*' 17. Id. : Ave Regina cœlorum.
N^ 18. Id. : Aima Redemptoris Mater.
N° 21. FÉviN Antonio : Bettedictus Z)«^.
N^ !8». Mottetti di varii compositori che scrissero nel secolo
Seguono i Magni/îcat... : n» 3, Ameyden Cristiano, a 4 voci.
NO 30. 6 messe :
N° 4. Ameyden Cristiano : Fontes et omnia.
N° 35. Messe et mottetti che scrissero nel secolo XV. — Mottetti :
HoBRECHT Giacomo (1) (messa
7. TiNTORE Giovanni (messa) col tit. : Cunctorum 'plasmator {^)^ ed altri molti in tutta la messa.
(1) Ce maître illustre dirigea, selon M. Houdoy, la maîtrise de la cathédrale de Cambrai, de 1483 à 1485, après avoir été précédemment attaché, en la même qualité, à l'église d'Utrecht. Les archives, consultées par M. Houdoy, nous apprennent qu'il quitta son poste cambrésien pour Anvers. Insensiblement, l'itinéraire capricieux du maître se dessinera au grand complet. Quant à la forme de son nom, Hobrecht, qui est la seule réelle, il est surprenant que, dans un pays où la lettre h disparaît aussi fréquemment : uomo, abiHà, onesùà, Brcole, etc., cette ortographe authentique se soit conservée plus généralement qu'en Néerlande. Voy. Musique aux Pays-Bas, t. III, p. 190, et, plus haut ici, p. 129.
(2) Nous aurions voulu reproduire quelques exemples de cette messe d'un musicien illustre, dont les œuvres théoriques sont surtout admirées. Le temps nous a manqué pour faire les transcriptions nécessaires ; mais, à notre passage à Dijon, il nous a été permis d'avoir sous les yeux et de copier à loisir une canzone à trois parties du mémo maître. C'e.-t celle qui figure dans le célèbre recue:l [P 24 v. et f» 25) dont M. l'abbé Morelot a fait une étude si intéressante. Ses soins s'étant portés sur
Delà Rue Pietro, messa, con motto : Gloriosa Margarita
d'autres compositions, l'éminent musicographe n'a donné que les mesures thématiques de la canzone tinctorienne. Nous faisons quelque chose de plus, en en traduisant le passage le plus caractéristique. C'est tout ce qu'à notre grand regret, les limites de notre cadre nous autorisent à donner. Une collection de compositions nationales, si elle se forme un jour, s'accomodera à merveille de la pièce entière. De Tinctoris compositeur, il nous reste bien peu de chose, au demeurant. Colligite fragmenta !
La chanson roule sur cet insignifiant madrigal :
Vostre regart si treifort m'a féru
D'un dart poignant bien cler fort esmoulu,
Jusques aucune que ne scay qui se face;
Si la pitié de vous ou vostre grâce
Ne m'y sequeurt, je me tiens abatu.
Ici, au lieu d'une sèche et pédantesque combinaison d'imitations, nous voyons déjà surgir certaines hardiesses mouvementées, non dénuées de grâce ni d'élégance. Aux mesures 7 et 8, de notre fragment contenant la conclusion du morceau, le ténor et le contraténor vont ascensionnellement en tierce, pendant que le supérius efi'ectue une marche contraire, dont le croisement produit le plus agréable eâ"et, et qui se répète, au moyen du supérius et du ténor, aux mesures suivantes. Cette péroraison très-remarquable pour l'époque où elle fut écrite, est tirée des mesures initiales, formulées en imitations qui deviennent le pivot de diversions extrêment ingénieuses. Voy., à la p. 847, la planche, où est reproduite en notation moderne, après le motet : In illo tempore^ de Jacquet, cette magnifique conclusion de la chanson : Vostre regart.
LoYSET Comper
(1) Remarquons ici que Le Petit forme, à trois reprises, un nom français laissé intact, tandisque le prénom seul est italianisé. Il existe donc une famille Le Petite distincte de celle de Petit-Jean. Cette constatation est un trait de lumière, ce nous semble, en présence des appellations Petit-Jean Delattre, Nino Le Petit, etc., que portent certains musiciens du XVI® siècle, que nous croyons être Néerlandais.
Jannequen Clément : La bataille
N° 5535. Stampate. Lib. 3. di messe a 4, di Jusquin Desprès Soprano.
NO 836. Alto.
— 83r. Tenore.
— 338. Basso.
17 novembre 1595.
Constitutions de la Chapelle sixtine, avec une miniature représentant le maître de chapelle et les chantres présentant à genoux les registres desdites constitutions.
A la suite du texte, on trouve toutes les signatures des chantres. Nous y voyons :
Petrus Lambert, cantor dicte capelle, manu propria.
JoANNES Le Cont.
Ità est Ghislinus Danckerts, mann propria.
Ità est Joannes Mont.
Ità est Jacobus Arcadelt, manu propria.
Ego CxpiANUs Ameyden, manu propria.
Pendant la période que nous venons de parcourir, pour la Chapelle pontificale, voyons ce qu'ailleurs, à Rome, nos
maîtres ont laissé de traces, dans les grandes exécutions de musique religieuse.
La présence de quatre artistes flamands, à la basilique de Saint- Jean de Latran, est constatée officiellement de 1567 à 1572. Le premier, qualifié simplement par son prénom de Cristiano, était chantre. Il est mentionné en 1567, année où le nom de Chrétien Ameyden ne paraît point dans les registres de la Chapelle pontificale utilisés par nous. On pourrait croire qu'à la suite de l'arrêt sévère qui le frappa en 1565, il alla chercher un asile à Saint-Jean de Latran. Cette supposition, vraisemblable au premier abord, tombe nécessairement devant le simple fait de la différence de voix assignée à chaque musicien. Ameyden, on l'a vu, figure parmi les ténors de la Chapelle papale. Le Cristiano de Saint-Jean de Latran est doué d'une voix de basse. La manie, toute italienne, de n'enregistrer que les noms de baptême dans les registres administratifs, prive l'histoire d'une foule de notabilités artistiques, dont l'identification reste un éternel problème à résoudre.
Une exception a lieu pour le deuxième nom que révèlent les Archives de la basilique romaine : celui de Gottifreddo, qui, écrit d'abord isolément, se renforce ensuite de son complément indispensable : JBenare, dont on peut faire Beernaert ou Bernard, ce dernier nom porté, entre autres, au XVIP siècle, par un maître des enfants de chœur de la cathédrale de Tournai (^). Ce musicien eut la chance de parvenir au poste important de maestro di cappella, pour lequel il a dû réunir, à une épreuve subie probablement par une foule de concurrents très-sérieux, des qualités
(*) Musique aux Pays-Bas^ t. II, p. 15, Il y a encore un phonascuSy du nom de Bearez ou Beharez, à Saint-Martin, à Ypres, au commencement du XVIII® siècle; puis, à Lille, on compte une famille de musiciens appelée Benard.
hors ligne. Il est cité, à la fois comme chantant le ténor et comme exerçant les fonctions de directeur de la maîtrise, à Tannée 1567.'
Il serait difficile de restituer à son nom de famille voulu, le contralto susmentionné, en 1572, sous le simple prénom à'Henrico. C'est peut-être l'objet d'un rapprochement ultérieur, que des recherches nouvelles amèneront naturellement. En attendant, aucun chantre, signalé à Rome, vers cette époque, n'est assimilable, que nous sachions, à l'artiste en question.
En cette même année 1672, un Giovanni de Noya remplissait, à son tour, l'office éminent de maître de chant à la basilique. Au lieu d'un nom absent, voici un nom défiguré, que l'on pourrait restituer, croyons-nous, au moyen de la forme usitée : De Noey, Va7i Hoey, Van Oey, etc. Aucun de ces musiciens n'a délaissé, à notre connaissance, une œuvre manuscrite ou imprimée.
L'extrait suivant, dû à un intermédiaire aussi complaisant qu'instruit ('), sert de preuve aux faits que nous venons de relater :
I nomi, che nei hbri dell' introito et esito délia Cappella musica di S. Gio. Laterano si trovano registrati, sono i seguenti :
1567. — Cristiano, basse, Fiammingo.
1567. — Gottifreddo, Fiammingo, tenore.
1572. — Henrico, Fiammingo, contralto.
Dai detti libri e dai decreti capitolari, risulta che :
Gottifreddo, Fiammingo, Benare, l'anno 1567, esercitô l'uffizio di maestro di cappella.
Et Giovanni De Noya, Fiammingo, esercitô l'ufïizio di maestro di cappella, l'anno 1572.
\}) Gaetano Capocci, maître de chapelle actuel de la basilique de Saint-Jean de Latran.
On pourra apprécier l'extrême importance de Saint-Jean de Latran au point de vue des exécutions musicales, par ce fait que le fameux Palestrina y remplit, p(Midant cinq ans, de 1555 à 1565, l'emploi de maître de chapelle.
Chose singulière ! Là où Palestrina passa alors, — à Sainte-Marie-Majeure, qui fut témoin, pendant dix ans, des merveilles qu'il y produisit — un maître flamand fut appelé aux mêmes fonctions honorables, environ une trentaine d'années après, fonctions successivement occupées par les Nanini, les Caccini, les Stabile, les Tarditi, etc. Ce maître, connu seulement par son prénom, parce que probablement son nom de famille offrait des dissonances trop désagréables aux yeux et aux oreilles des italiens, Roberto di Fiandria, accepta la maîtrise, le 9 février 1610, mais ne parut point k son poste, pour des motifs qui nous échappent complètement. L'auteur des 3£iosiciens helges prétend que le refus du maître fut motivé par la résolution qu'il avait prise de rentrer dans son pays. Où est la preuve ? Frédéric Donat, basse à la chapelle, fut préposé provisoirement à cette charge. Robert de Flandre se trouvait alors à la tête de la musique de la cathédrale de Riéti, petite ville de l'ancien État ecclésiastique, à 65 kilomètres au nord-est de Rome (^).
(1) C'e.>t Baini qui nous apprend ce fait : « 9 febi*. 1610 Rob.^rto di Fiandra, maestro délia cattedrale diRieti, accettô ^come raaetstfo délia Basilica Liberiana); ma non venne in Roma, e continué la direzione del coro il Donati. » Meinorie, etc., t. II, p. 359
Robert de Flandre ne saurait être assimilé à Robert ou Hubert Naich, membre de la société degli Ainici à Rome, au commencement du XVI® siècle, et auteur de Madrijali, la plu|)art imprimés dans la même ville, car il y a près d'un siècle d'intervalle entre ces d. ux artistes, La nationalité de ce dernier est-elle d'ailleurs bien établie ? Fétis tranche la question, en assignant Naich à la Belj^ique. Mais, quelles pauvres raisons il fait valoir en faveur de cette attribution !
" La nationalité de Naich se découvre, dit-:], parla m.nju cule M, qui
Ne quittons pas Riêti, sans signaler, aux environs de cette ville, la présence, au commencement du XVIP siècle, d'un autre maître flamand qui a échappé aux recherches des biographes et des historiens. Il intervient incidemment dans les causeries expansives qui, de temps en temps, rompent la monotonie aride de 3£elopeo de Cérone, ouvrage presque illisible, à cause de la crtnfusion et de l'inanité d'une foule de matières, mais précieux à consulter pour les révélations biographiques qu'il comporte. C'est ainsi que Cérone, après avoir parlé au chapitre de la Musica theorica y pratica^ des études de Palestrina à Rome, de la fréquentation qu'il y fit des maîtres réputés, des livres qu'il y compulsa, il est amené à des relations à lui, spécialement de celle qu'il noua, d'une façon très-étroite, avec « Juan Vério, de nacion Flamengo, » maître de chapelle, dit-il, attaché jadis au service de Marguerite d'Autriche, et avec lequel, durant quatre ans, alors que le dit Cérone était aux gages de l'évêque de Cività-Ducale (ville située à 5 milles de Riéti), en qualité de musicien de sa chapelle, il eut des conférences relatives à son art, et, où il exposait ses doutes et en demandait la solution. Il prit un plaisir extrême à ces conversations, et les renouvela autant qu'il le put. Mais, écoutons-le raconter :
Yo tambien he sabido por experiencia todo este, particularmente por aver tenido muy estrecha amistad con Juan Verio, de nacion Flamengo, y maestro de capilla, que à sido de Madama
précède son nom; elle est l'initiale de Magister, qualification qui nj se donnait, en Belgique, qu'aux prêtres musiciens [artium Magister). »
Comme si l'expression scolastique de Magister artium était particulièrj à la Belgiqu ■ ! Laisson> le temps accomplir son œuvre, tt ne le devançons que lorsqu'on aura de meilleurs arguments à produire en faveur de la qualité belge de Naich. Un doit à cet artiste des compositions inséréas dans le Rossignol >/iW5ec /Me Pierre Phalèse, en 1597 et 1598. Ici, il porte le [)rénom de Robert, là le prénom d'Hubert.
Margarita de Austria, que esta en el cielo. Con quien, en el tiempo de qiiatro aiios, que me tratuve, en Civitaducal de Abruzo en servicio de la capilla del Obispado, conferia mis estudios; y à quien pedia parecer en mis diidas. En extremo me holgava platicar con el de quando en quando; por quanto nunca oya sus palabras, que non sacasse provecho y aviso délias, porque siempre yua descubriendo cosas encubriertas à muchos, y dignas de no cubrirse à nadie. Sin duda tomara plazer de oyrle tratar de mi profession, y que avezes me sacasse de las dudas que tenta; y quanto mas me dezia cosas de gusto, tanto mas desseava me dixesse otras y otras, tiniendo siempre un nuevo desseo de saber meas. Porque assi como el avariento nunca se harta de dmeros (siendo mas que verdadero el dicho : Crescit amor nummi, quart, tiini ipsa pecwiia crescit), assi yo codicioso de saber, nunca me hartava del conocimiento de los secretos y subtilezas, que me descubria, y entonces conoci ser mas que verdadero el proverbio : Mendici pera yion impletur.
Traduction : « Je sais tout cela aussi par expérience, spécialement pour avoir été lié, d'une façon très-intime, avec Jean Vério, originaire du pays flamand, et maître de Madame Marguerite d'Autriche, actuellement au ciel. Pendant les quatre années que je restai avec lui, à Civitàducale, dans les Abruzzes, où j'étais au service de la chapelle de révêché, je causais de mes études, je demandais avis dans mes doutes, enfin je me complaisais à m'entretenir avec lui, en diverses occasions. Pas un mot, dont je ne retirasse utilité et ressource. Sans cesse, il découvrait des choses demeurées lettres closes pour plusieurs et dignes d'être manifestées à un chacun. Kn définitive, j'avais plaisir à l'entendre traiter de ma profession, et bien souvent il dissipait des obscurités qui m'embarrassaient. Plus il me disait de choses que j'aimais à connaître, plus je désirais qu'il m'en dévoilât d'autres encore, aiguillonné toujours
d'un désir plus ardent d'en savoir d'avantage. De même que Tavare ne se rassasie point de l'argent (plus juste est le dicton : l'amour de l'argent croit en proportion de l'argent même), ainsi, devenu avide de science, je ne me repaissais point des mystères et des subtilités auxquels il m'initiait. Pour lors, j'ai estimé être plus que vrai le proverbe : la besace du mendiant ne se remjMt jamais. »
Ces précieuses confidences réclament quelques commentaires explicatifs :
1° Le nom du maître flamand cité par Cérone, Verio ou Vérins, nous semble comporter le nom de Van Vere ou de Vere, que plusieurs familles flamandes portaient autrefois et portent encore maintenant. L'écart chronologique qui existe entre ce Jean Ve7*e et le Jean Vré ou Vrede (Wrede), celui-ci mis en lumière quelques pages plus haut, empêche leur assimilation. Rappelons-nous, à ce sujet, un maître Jean Van de Vere, qui, en sa qualité d'écolàtre, fut chargé., à partir de 1464, d'enseigner le latin et le chant, dans la maîtrise d'Oudenbourg i' . Signalons, en même temps, un « Jehan De Veer, dit le Ver, » lequel fut, en 1470, bailli de la ville d'Arnemuiden, en Hollande (-).
2** Les fonctions que Vério remplit auprès de Marguerite d'Autriche, c'est-à-dire auprès de Marguerite de Parme, car la tante de Charles-Quint mourut en 1530, et Cérone, dont le Melopeo date de 1613, raconte des choses qui ont dû s'accomplir en Italie vers 1609. Ces fonctions, par malheur, ne sont indiquées que vaguement par Cérone. On ne peut, en effet, induire de ses paroles, que Vério était maître de chapelle, lorsque Cérone le connut à Riéti, ou qu'il exerça cet emploi auprès de Marguerite de Parme.
(•) Musique aux Pays-Bas, t. I, p. 154.
(2) Nous avons vu de lui, à la Chambre des comptes de Lille, une quittance signée J. De Teer, avec les lettres J. D. entrelacées.
En ce dernier cas, nous opterons pour Texcercice de cet emploi, à partir de 1567, c'est-à-dire alors que Marguerite se retira à Parme, aucun document n'étant venu nous révêler jusqu'ici un Jean Vério dirigeant la chapelle musicale de la gouvernante des Pays-Bas à Bruxelles. Attendons toutefois que, d'une ou d'autre part, des éclaircissements viennent infirmer ou corroborer nos suppositions (•).
3" La haute considération dont Vério était entouré à Riéti. Cérone, tourmenté du désir d'apprendre, le consulta comme un oracle. Par induction, il est permis d'avancer que les autres collègues de Vério en auront fait autant, et que celui-ci aura laissé, auprès de l'évéque de Riéti, des souvenirs vivaces de son savoir profond et de son autorité imposante. L'auteur de Melopeo, un élève, en Italie, d'un maître flamand !
4'' L'âge et le berceau du maître. Puisqu'il est censé avoir été à la tête de la chapelle musicale de Parme, pendant la seconde moitié du XVF siècle, et attaché, vers 1608, à la chapelle musicale de Riéti, n'est-il pas juste de placer l'époque de sa naissance vers 1540? Et, ce mme les familles Va7i Verre foisonnent en Flandre, bien qu'originaires de Hollande (divers seigneurs, on l'a vu, portent ce nom), y aurait-il de la témérité à faire de notre maître un vrai Fiammengo?
A la même basilique de Sainte-Marie-Majeure, avait fonctionné, au commencement du XVP siècle, comme maître de chapelle, Philippe Denis, natif de Turnhout. Il y avait été chantre et chapelain, après avoir desservi les églises brabançonnes de Oyen et de Heffen, en qualité de curé. Il mourut le 22 novembre à 1 âge de 38 ans, comme l'atteste
(i) Une composition de Yerius s'est rencontrée, dans un recueil de pièces pour luth, édité en 15G8. Voy. t. W <\ii la Musique aux Pays- Bas, p. 71, au début du chapitre Van Uanst {Philippe),
une pierre tumulaire élevée à sa mémoire, en Téglise de Sainte-Marie in.Campo Santo, et dont voici l'inscription littérale :
PHILIPPO DIOMSII BRABANTJNO
OBIIT XXII NOVEMBRIS AN. MDXVIII
EXECUTORES POSUERE (').
Toujours à Sainte-Marie-Majeure, il j avait, à partir de 1596, un maître de chapelle appelé Jean Trojano, natif de Todi (Etats de l'Église). Kircher en a publié fragmentairement deux motets à six voix. A la suite de ce nom, s'offre, dans la Biographie nnixerselle des nnisiciens, celui d'Antoine Trojano ou Trojanus, artiste que Fétis déclare n'être mentionné par aucun écrivain. Pour éviter toute confusion, il importe de déclarer qu'Antoine Trojano est, d'après des indices formels. Flamand d'origine, et a, pour nom de famille. De Truye; qu'en outre il est auteur de motets insérés dans des recueils de Susato, parus à Anvers en 1516 et 1547. Reste le compositeur Massimo Trojano, qui faisait partie de la cLapelle municlioise dirigée par Roland de Lassus, en 1568. C'est à lui que l'on dcât la relation détaillée des fêtes organisées dans la capitale de la Bavière, en l'année susdite. Auteur de chansons à la JVajwlitaine, il
{*) Gailmard, Épitaphes^ etc., p. 55. A la page précédente du même livre, on peut lire une autr»:; épitaphe consacrée au souvenir de Corneille Yitri (Glas?) de Gand, lequel fut chapelain de Sainte-Marie in Campo et décéda, le 22 novembre 1512, à l'âge de 38 ans.
est considère, un peu gratuitement croyons-nous, comme étant originaire de Naples même. Où est la preuve? Protégé par Las.^us, quoi d'étonnant s'il a été son compatriote et s'est nommé également De Truje. Enfin, n'omettons point ici la mention d'un Antoine Trojanus, comme maître de chant, dans les Archives de l'église de Saint-Sauveur à Bruges, en 1546. Installé, en ces fonctions, vers 1545, il fut licencié par le chapitre en 1549, pour des motifs non allégués. Depuis, nous le perdons absolument de vue (').
Entrons maintenant à la collégiale Saint-Laurent ht Damaso. Nous v voyons installé, en qualité de maître de chapelle, Jean Matelart, ainsi qu'il le déclare lui-même en tête de son recueil de répons, d'hymnes et d'antiennes : Collegiatm ecclesie S. Laiirentii in Damaso de TJrhe capellœ magister. Outre la collection de Responsoria, etc., susdite, laquelle vit le jour, en 1596, à Rome, le maître flamand, Flandrensis, délaissa diverses œuvres manuscrites, et notamment un livre d'Hymnes, lequel se conservait encore, dans la collégiale de Saint-Laurent in Damaso, à l'époque où Pitoni compila ses utiles notices. Voici l'extrait qui s'y rapporte :
Si trovano diverse opère di questo autore nella detta ehiesa di S. Lorenzo in Damaso, cioè un libre d'Hinni manuscritti e diverse altre cose, e un altro libre d'Antifone, stampate l'anno 1596, in Roma, per Nicolo Mutio, coi dispersi altri autori(2).
Fétis, dans les quelques lignes qu'il consacre à cet éminent musicien des Pays-Bas, avoue n'avoir aucun « renseignement sur le lieu de naissance ni sur le commencement de sa carrière. » Si l'on tient compte de la manière dont on tronquait jadis les noms propres, et même les noms de
(•) Voy. nos MaHrci^ de chant, eic, p. 47 et 48.
(2) Copié sur l'original, reposant à la basilique de Saint-Pierre.
baptême en Italie, on conviendra qu'une lettre ôtée ou ajoutée ne saurait embarrasser l'ëtjmologiste dans ses essais d'assimilation provisoire. Déjà un t final s'est adjoint au nom d'Arcadelt. C'est encore peut-être le cas pour le nom de Matelart, dont, par euphonie, on aura retranché l'r, qui en faisait un Martdar. Or, les registres de droits et de scel de Brabant renferment, cà l'année 1480 0, un « Jeanne de Martelaere, » qui pourrait bien être un parent ou un homonyme de notre artiste. Ue final aura été, de plus, converti en t\ la syllabe /rt^r ou laer était facultative, au XV siècle; le d- initial aura disparu, pour ne pas le confondre avec la préposition régissant l'ablatif en latin.
Voila donc un acheminement vers la cité natale du maître, et, partant, vers sa provenance généalogique et le début de sa carrière musicale. Ces informations surgiront, peut-être un jour, des énormes dépôts d'archives non dépouillées, qui se conservent dans nos cathédrales.
On signale encore, à l'église Sainte-Marie de l'Ame, Josse Casteleyn, d'Audenarde, chantre de cette église, mort le l"" avril 1593, à lage de 38 ans et 8 mois, et que son épitaphe appelle « vir verè justus, plus et prudens(^); » puis, François Jennier, de Nivelles, chanoine-chantre, en la collégiale de Saint-Nicolas in Carcere, décédé le 29 juillet 1671, à l'âge de Ç>S ans.
Passant aux chapelles particulières, nous y rencontrons d'abord un maître « gentiluomo » flamand, Renaud De Melle, au sujet duquel Burney, Baini et Fétis, tous trois étrangers à l'idiome flamand, ont aligné une foule de considérations anodines, sans parvenir à déterminer nettement la f(^rme ortographique du nom de l'artiste et son
(1) Fo 14.
{-) Un parent ijeut-être du célèbre poëte Matliieu Tasteleyn.
origine locale. Est-ce croyable? Le nom de Goudimel a été invoqué, en cette occurrence, à cause de l'assonnance Met, Melle. Quand sortirons-nous, une bonne fois, de tout ce gâchis, accumulé par l'ignorance et par la prétention?
D'abord, il est établi que Renaud De Melle alla à Rome, vers 1580, après avoir été maître de chapelle en Portugal. Il ne peut avoir enseigné la musique à Palestrina, puisque le grand réformateur du chant religieux romain mourut six ans avant. Il paraît, bien au contraire, et la notice de Pitoni en fait foi, que De Melle poursuivit lui-même ses études dans la capitale du monde chrétien.
Il fut attaché, en qualité de maître de chapelle, au service du cardinal Gabriel Paleotto, une dizaine d'années durant. Lorsque ce cardinal parvint à l'évêché de Magliano, en Sabine (États de l'Église), en 1591, l'artiste éminent le suivit en cette résidence, en j remplissant les doubles fonctions de maître de chapelle de la cathédrale et de professeur de musique du séminaire. La dédicace de son cinquième livre de motets à son dévoué protecteur, est datée de Magliano, le P'mars 1595. Quelques lignes après cette constatation, Fétis ajoute : « L'épître dëdicatoire (de son cinquième livre de motets) au cardinal Gabriel Paleotto, est daté de Mantoue, aux calendes (le premier) de mars 1595. » Voilà donc Renaud De Melle doué du don de l'ubiquité! Fétis, en faisant un pareil double emploi, eut dû, au moins, être conséquent avec lui-même, et ne point placer son musicien, à la fois à Magliano et à Mantoue, au 1" mars 1595.
Il est avéré que Renaud De Melle, avant son installation à Magliano, fît un voyage aux Pays-Bas, très-probablement en passant par Venise, où parut, en 1587, son quatrième livre de madrigaux. Il date, en effet, de Liège, le 14 juillet 1577, l'épître dédicatoire de son livre de madrigaux, édité
à Anvers en 1588, épîti\^ adressée au prince Ernest de Bavière, ëvéque de Liège. Avait-il alors l'intention de i^emplir, soit en cette ville, soit ailleurs, un poste de maître de chapelle ? Est-ce en signe de reconnaissance, pour des bienfaits reçus, qu'il fait cette gracieuseté au prélat liégeois? En tout cas, la maison de Bavière doit n'être point restée étrangère à son éducation ou à son avancement, vu que, dans la même lettre anversoise, l'artiste constate qu'il avait déjà dédié un recueil de madrigaux à Guillaume de Bavière, père d'Ernest, et que sa famille avait été attachée au service de ce dernier prince, qui fut, en même temps, on le sait, archevêque de Cologne (^).
Fétis part de là pour assigner à De Melle une origine liégeoise, d'où il fait dériver des familles de ce nom. Cela est possible, mais non vraisemblable. D'abord, Renaud De Melle se nomme « gentiluomo fiamengo; » puis, s'il y a, accidentellement sans doute, quelques familles De Melle au pays liégeois, par contre, on en trouve à foison en Flandre, leur patrie-mère. 11 y a même lieu de conjecturer que le De initial du nom, n'est que la traduction du Van originel, tel qu'il apparaît, par exemple, dans les comptes de la ville Furnes, en 1495, à propos d'un frère du couvent de Notre-Dame de Bruges, venant recueillir les fonds néces saires pour la convocation d'un chapitre de son ordre : « Broeder Ambrosis Van Melle, prebstre religieux ende procureur van den couvent e van Onser Vrauwen, broeder vander stede van Brugghe. )^ Cet exemple est caractéristique, pensons-nous. Une famille Van Melle existe encore à Gand aujourd'hui.
Le croirait-on ? « Rinaldo del Mel » paraît, dans un recueil de Canzonnette alla Romano, édité, en 1607, chez
(M Rien, du reste, dans cette dédicace, qui puisse nous éclairer sur le séjour de De Melle en Italie. Inutile donc de la r. produire ici.
Pierre Phalèse, à Anvers, parmi les mîtsici romani, avec son compatriote Jean de Macque, celui-ci porté ailleurs, c'est-à-dire dans les notices de Pitoni, comme napolitain. Nous présumons qu'il y a là beaucoup d'ignorance, et autant d'ambition, de la part du « raccoltore. » La vogue des œuvres italiennes favorisait cette supercherie ou cette méprise.
A l'égard de Goudimel, au sujet duquel Burney et surtout Baini font assaut d'impossibilités étymologiques, s'il est constaté qu'il est né à Besançon, ce ne peut être non plus que d'une façon accidentelle, car la racine du nom est bien flamande ou germanique. Imme, iwmel, en vieux flamand, veut dire abeille. Donc, Goudimel ne signifie guère autre chose, à un m près, qu' abeille dorée. Jusqu'au jour où des preuves authentiques démontreront la naissance, en France, de l'artiste qui porte ce beau nom, nous ne renoncerons pas définitivement à l'envisager comme un des Flamands ou Germains qui ont, à Rome, vulgarisé, il y a trois siècles, la musique sérieuse et surtout enseigné le prince de l'art musical sacré, à cette époque, Palestrina.
Liberati, Pitoni et d'autres écrivains appellent d'ailleurs Goudimel un Fiammengo, tout comme Renaud De Melle, auquel Pitoni assigne, dans ses notices manuscrites, l'invention d'un contrepoint longtemps en usage, et dont il sera question ailleurs. L'annaliste romain le qualifie, de plus, de « soave compositore a suoi tempi. >•> Cet éloge, venu d'une autorité reconnue, est précieux à recueillir.
C'est le tour de Léonard Van Meldert,ou Meldert, maître de chapelle du cardinal d'Urbin, dans la deuxième moitié du XVr siècle. Il se déclare comme tel, au titre et à la dédicace de son premier livre de madrigaux, paru à Venise en 1578. La dédicace nous révèle un autre fait, à savoir la position de maître de chapelle duc d'Urbain, frère dudit
cardinal, qu'il occupa antérieurement et jusqu'à la mort de celui-ci. Il y a lieu consëquemment d'en donner le texte, précédé d'une laconique version.
« Léonard Van Meldert considère la musique comme une réunion de voix concordantes. Partant de là. il s'autorise de la faveur dont il jouit auprès du cardinal d'Urbin, pour croire que Son Altesse est autant le musicien à lui, que lui, Van Meldert, est le musicien et le serviteur à Elle. En effet, depuis la mort de son frère, le duc d'Urbin, s étant vu privé de l'espoir de rencontrer un nouveau protecteur. Elle a daigné, avec 1^ Basse de Sa Grandeur, avec l'Alto de son Humilité, avec le Canto de Sa Libéralité et le Ténor de Sa Persévérance, entonner avec une indicible harmonie, un hymne en sa faveur, plus agréable et plus suave, que n'en pourrait produire son génie stérile, à savoir l'accueil qu'Elle lui a fait et la protection dont Elle l'a entouré. Pour ne point se déshabituer de ce doux concert et n'y point mêler une dissonance résultant d'un désaccord entre la pensée et la parole, il a consacré à Son Altesse, avec toute la force homogène de son esprit, ces minces et faibles travaux, qui acquièrent, s'il est possible, quelque valeur pour les avoir ainsi judicieusement placés sous une haute protection, à laquelle il a tant d'obligations. Il ose dune espérer que sa générosité, en cette occurence, sera égaie à la magnanimité avec laquelle Son Altesse lui a permis d'être son serviteur. C'est tout ce qu'il peut dire ou faire pour marquer sa reconnaissance, et, en Lui baisant humblement les mains, il Lui souhaite bonne santé et longue vie. »
A travers la recherche affectée des termes et la banalité creuse des sentiments, on découvre ici une naïveté de bon aloi et toute flamande, qui semble jurer avec la pompe sententieuse et prétentieuse de bien des documents italiens de la même nature. L'auteur du catalogue musical de la
Bibliothèque d'Esté à Modèiie, — où se conserve l'exemplaire des madrigaux de Léonard Van Meldert consultés par nous — semble avoir pris à la lettre les jeux de mots puérils du Fiammengo, car il a tracé, au dessous du titre de son œuvre : « Si legga la dedicatoria per ridere. » Le soulignement est du rédacteur dudit catalogue, c'est-à-dire de M. Catelani. Si Ton avait à se moquer ainsi de toutes les préfaces amphigouriques du XVP siècle, la tâche serait considérable, surtout en Italie ('). Le pathos linguistique de Van Meldert prête au ridicule, c'est certain; pour le ton adulateur qu'il emploie, nous n'en connaissons guère d'autre dans aucune pièce de l'espèce de celle-là.
En voici d'ailleurs le texte littéral, copié par nous au dépôt modenais, où l'œuvre de Van Meldert est marquée n« 183, litt. L :
All' Illustrissimo et Reverendissimo Monsignor et Patrone Mio Collendissimo, Il Signor Cardinal d'Urbino.
Se la musica non è altro che an concento che procède da diverse voci concordi, io potrô, con buona gratia di V. S. Iliustrissima, dire cli'ella sia stata e sia altre tanto musico a me, quanto io sia musico et servitore a lei, poichè sendo io dopo la salita al cielo dell' Eccellentissimo Sigiior Diica, suo fratello, rimasto senza speranze di protettore, ella si degnô col Basse délia sua grandezza, con l'Alto délia sua humiltà, col Canto délia sua liberalità, e col Tenore délia sua perseveranza, cantare con incredibile armonia quell' Hinno a mio favore, più grato e soave di quanti ne possa comporre la sterihtà dell' ingegno mio, che fu di raccogliermi sotto la sua protettione. E pero, per non discostarmi da questa consonanza e non far contrario effetto al concerto musicale, che è il dissonare, et applicare,con poco, giudicio i concetti e le parole, vengo, con tutta l'unione degii spiriti miei, a
(') Vo}'. vers la fin de ce chapitre.
consecrare al nome suo questo mie poche e deboli fatiche, che se non per se stes?o, almeno per haverle assignate con giudicio e quanto al mérite di V. S. 111'"^, e quanto al debito mio, potrô sperare ch'ella mi debbe esser tanto cortese in accettar loro volontieri, quanto m'è stata magnanima e generosa in darmi luogo di suo servitore. Che non potendo, ne sapend' altro per dimostratione dell' obligo mio, farô fine col basciarle humilmente le mani, et pregarle, come sempre laccio, sanità et longa vita dal Sigf Iddio.
Di V. S. Illustrissima et Reverendissima,
humilissimo et obligatissimo servitore, Leonardo Meldert, Fiamengo.
Nous ne rechercherons pas les particularités qui pourraient se rattacher aux cours du duc et du cardinal d'Urbin, pour en reporter ce qu'elles offriraient d'intéressant, en fait d'exécutions musicales, sur notre vaillant compatriote. Ces investigations seraient longues et difficiles, d'Urbin ayant eu des ramifications généalogiques avec les plus illustres familles de la péninsule. Contentons-nous, pour le moment, de donner le titre exact de l'œuvre principale à laquelle Van Meldert a attaché son nom :
Di Leonardo Meldert, Fiamengo, Maestro di Cayella deir Illiistrissimo et Reverendiss. Signor cardinale d'Urhino. Il primo Libro de Madrigali a cinque toci novamente da lui composti et dati in Uœe. — In Vineggia, appresso l'herede di Giralomo Scotto, 1578, iii-4°. La Bibliothèque de Modène en possède le tenore, l'alto, le quinto et le basso. C'est, d'après cet exemplaire, que nous avons formé la liste •les madrigaux que l'ouvrage comporte. Ils sont au nombre de vingt-deux, ainsi échelonnés :
Amor l'aima. — Coppia rara. — Come piena d'humor. — Del vivo raggio. — Dolci spoglie. — Deh quando in gioge. — Erra il sole. — Facelle son. — Il piu leggiadro. — La lira mia. — M'apre
tal' hor. — Mille spiriti infernali. — Mille tormenti. — Negro era intorno. — Perô se l'atto mio. — Quando la donna mia. — Quai sia. — KifVigerio si dolce. — S'io vi domando. — Se l'atto trapassô. — Stella con longa. — Tirsi morir.
Nous voici en présence du maître de la chapelle particulière du cardinal -archevêque d'AugsbourgOttoTruchsess (M, qui séjourna longtemps à Rnme, et qui assista, en 1562, au concile de Trente : nous avons nommé le célèbre Jacques De Kerle, compositeur natif d'Ypres.
L'artiste, placé, selon toute apparence, à la tête d'une maîtrise néerlandaise, aura dû, comme tant d'autres de ses collègues, quitter son pays, à cause des bouleversements politiques et religieux qui l'agitaient, pour aller chercher à l'étranger des moyens de subsistance. C'est ainsi qu'il sera parvenu à obtenir le poste de maître de chapelle du prélat d'Augsbourg, ec que, lors de la mission diplomatique de celui-ci à Rome, il l'aura suivi, avec tous les musiciens placés sous ses ordres, dans la capitale de la catholicité. Jacques De Kerle fait allusion à son départ force desPays- Bays, dans la dédicace de ses œuvres.
Le concile de Trente, où il se rendit en 1562, avec son patron et tout le personnel de ses chantres, et où il aura rencontré de ses compatriotes, se clôtura un an après. L'ambassade d'Otto Truchsess étant peut-être terminée, Jacques De Kerle aura profité du voyage commencé, vers les contrées septentrionales, pour tenter une nouvelle démarche dans son pays natal. Quoiqu'il en soit, nous le trouvons installé, en l'église de Saint-Martin à Ypres, en qualité de maître de chapelle, au mois de décembre 1565. îSa situation n'était guère prospère, et, en 1597, son nom
(1) L'oncle de Gebhard Truchsess, baron de Waldburg, archevêque de Colo^^ne.
disparaît des Ada capiMaria de la collégiale yproise, à la suite de faits regrettables que les dignitaires du chapitre mirent à sa charge (').
Quand fut-il agrégé au collège des chanoines à Cambrai ? Il dit, en 1583, que le fait eut lieu plusieurs années auparavant, sacris igiticr initiâtes, miiltis cibliinc annis, in colleglum canonicorum C amer au cooptatus. En consultant Carpentier, on y trouve, sous la vague indication du XV1<^ siècle, le nom de « Jacques Kerle, » à la rubrique : « Les sept chanoinies sacerdotales. » Ce qui correspond à l'assertion du maître : sacris initiâtes, c'est-à-dire initié aux saints mystères, ou ordonné prêtre ; mais ne nous apprend rien, en ce qui touche la date de la prise de possession du canonicat. On le trouve encore, cette fois accompagné de la désignation plus précise de « l'an 1587, » au paragraphe : « Chantrerie (cantoria), ou intendance du chœur et des chantres de l'église. » Renseignement important, au point de vue de la position artistique remplie par « Jacques Kerls, » — c'est ainsi que Carpentier le désigne ici — dans l'une des plus importantes églises de la chrétienté, à une époque où l'éminent musicien belge échappe aux recherches des biographes (-).
Il se trouvait, en 1582, à Vienne, où, comme il le constate lui-même, sur des recommandations influentes qui furent faites à l'empereur Rodolphe II, il eut l'insigne bonheur, tant convoité par lui, d'être admis au nombre des chapelains de l'oratoire du puissant souverain :
... Veni itaque in Germaniam superiorem, et imperatori Rudolpho, semper augusto christiano principi, commendatus, quod
(') Musique aux Pays-Bas, t. TI, p. -238 à 242, où nous donnons une série d'informations inédites sur le séjour du maître en sa ville natale.
(2) Histoire générale des Pays-Bas, ou Histoire de Cambrai et du Camhrésis, etc., t. I, p. 475. M. Houdoy n'en dit mot.
mihi jucundum optatumque accidit, ab eodem in numerum sacellanorum cooptatus.
Le passage cité est emprunté, comme celui de plus haut relatif au canonicat de Cambrai, à l'épître dédicatoire : Beatissimo patri et sanctissimo Domino Gregorio XIII, pontifùci maximo, imprimée en tête de ses Quatuor missce, sorties, en 1582, des ateliers de Christophe Plantin à Anvers, et dont nous avons vu, à la Chapelle sixtine, un superbe exemplaire.
Nous voici ramenés, par cette dédicace, au séjour de l'artiste à Rome, en 1562. Il y composa six messes, dont le titre est donné par Fétis, moins ceci : Autliore Jacoho De Kerle, Flandro Iprensi, illustrissimi ac reverendissimi cardinalis augustani musicarum modulaminum compositore celeherrimo. Nous avons déjà résolu le mot augustanu , en le rattachant à Augusta Vindelicorum, qui n'est autre que la ville d'Augsbourg, et en y ramenant le cardinal-archevêque régnant alors. L'expression musicarum modulaminum compositor, démontre que l'artiste n'était point purement et simplement un conducteur et un précepteur de chantres, mais que son talent avait attiré l'attention sur lui et l'avait fait rechercher par le fameux prélat augsbourgeois, au double titre, sans doute, de la musique religieuse et profane ; car, on ne l'ignore pas, les princes de l'église étaient très-fiers d'avoir la primeur des madrigaux qui circulaient alors dans les salons des riches, et ils attachaient à leur personne des artistes de talent toujours prêts à en écrire, selon les besoins du moment 0).
Jacques De Kerle était alors celeberrimus , quoi de mieux ? Cela prouve aussi qu'à cette époque, au moins une trentaine d'années s'étaient écoulées depuis la naissance du
(*) Voy. plus haut, au chapitre Rork [Cyprien de).
maître, ce qui permettrait de placer provisoirement cette naissance vers 1532. Rien d'impossible si Jacques de Kerle avait été attaché, pendant quelque temps, à la chapelle musicale du roi de Bavière, en qualité de chantre, carie recueil de messes dont nous venons de parler, est dédié : Serenissimo et illustrissim , jrrincipi Alberto, Bava iœ diici, Jacohis De Kerle, S. P. D. En examinant cette dédicace, nous parviendrons peut-être à j trouver quelques indices révélateurs. Voici d'abord le texte intégral :
Ut omnis generis virtutibus et ornatissima est et commendatissima Celsitudo vestra, sic ob hanc imprimis ut quas Viro magnate et Principe sanè dignissima est, celebris apud omnes C. Vestra, quod omnes perseque licet praecipuè autem eos bénigne excipiat et complectatur, qui divino huic vocum concentui student et innituntur. Itaque cùm pr^eter hanc et alise multae sint intercedentis amiciiise inter C. Vestram et Reverendissimum Dominum meum Cardinalem Augustanum causse, propter quas ego musicam istam meam ad manus C. Vestrse pervenire ex animo desidero, ideô hoc quicquid est operis C. Vestrse dedicatum, ea (unicè rogo) solita bonitate excipiat, qua ab auctore, non ambitione, sed C. Vestrse pietate ducto, protîcistur. Et quamvis non me lateat Excellentissima quaque C. Vestram abundare musica, quinimmo prseclaris etiam compositoribus, tamen cum et diversitas quandoque, cui si non exquisita illa modica et simplex, saltem inest suavitas, delectet, ego confisus humanitati et sequitati C. Vestrse, et me et hoc tennis ingenii mei opus, qualecunque tandem judicio C. Vestrse futurum sit, humillimè ofifero et commendo.
Romse, XXV aprilis anno M.D.LXII.
Si nous entendons bien ce rocailleux et prétentieux latin, De Kerle, après avoir fait au duc de Bavière le compliment d'usage relatif aux vertus de tout genre dont Sa Grandeur est parée, et parmi lesquelles brille la protection qu'il
accorde et qui honore si bien un Prince, au céleste concert des voix, dit que, vu les relations d'amitié qui existent entre Sa Grandeur et le Cardinal d'Augsbourg, son désir le plus fervent est que la présente composition soit mise aux mains du Duc, et reçoive de lui un accueil aimable, n'étant point offerte par vanité mais par attachement, et l'auteur sachant parfaitement que la belle musique, due à des maîtres renommés, ne fait point défaut chez Sa Grandeur. Celle qu'il lui dédie, quoique simple et modeste, n'en sera pas moins, espère-t-il, d'une mélodie suave, et, confiant dans l'équité et la bienveillance du Duc, il ose lui recommander, tel quel, ce mince produit de son génie, n'importe l'opinion qu'il en aura.
Ne semble-t-il pas que De Kerle ait eu l'intention d'arriver, par le canal de Tévêque augsbourgeois, à quelque emploi dans la chapelle musicale de Munich? Il aura échoué dans sonproje(;, vu que, trois ans plus tard, la cathédrale yproise de Saint-Martin se l'était attaché comme maître de chant. En tout cas, la façon dont il s'adresse au duc de Bavière, permet de conjecturer qu'il n'avait jamais été le familier de la maison, comme nous le croyions tantôt.
D'après Fétis, le maître visita l'Italie dans sa jeunesse, et y séjourna environ dix ans, car, ajoute le musicographe, « ses premiers ouvrages ont été imprimés à Venise, depuis 1562 jusqu'en 1571. » Or, nous venons de dire que De Kerle était installé, en 1565, à la cathédrale dTpres ; et nous ne posséderions pas cette démonstration de son absence de la péninsule, qu'il nous paraîtrait fort téméraire de déduire rigoureusement de l'impression des œuvres d'un musicien en Italie, le fait du séjour de ce musicien au dit pays. Cette déduction n'est légitime, en effet, que lorsqu'elle s'appuie sur d'autres faits concomitants.
Le recueil, d'où nous venons d'extraire la préface, ren-
ferme six messes, à quatre voix, intitulées : de Beata Virgine; ut ré mi fa sol la; Regina Cœli fvocibus paribus); Pro Defimctis; et deux messes, à cinq voix appelées : Lauda Sion Salvatorem; Surrexit Pastor homis. Tout cela forme le « Liber primus. » L'exemplaire que nous avons consulté, à la Lihreria à Venise, provient de la bibliothèque de la congrégation de l'Oratoire de cette ville. Bottée de Toulmon a découvert une messe farcie de De Kerle postérieure à celle de Palestrina : De Beati, le dernier maître qui prétendument s'était servi d'intercalations de paroles en langue vulgaire. Nous savons qu'une bulle pontificale de 1570 abolit ce genre de compositions. Le catalogue de la Chapelle sixtine, au n° 84, renseigne, comme on a vu, des messes imprimées de De Kerle.
Quelle position remplit, à Rome, l'éminent musicien Jean Tollius, déjà signalé à Venise, à Padoue et à Assise, en cette dernière ville comme maître de chapelle de la cathédrale? C'est ce qui reste indéterminé jusqu'ici. Tollius est entendu, à Rome, le 8 juillet 1587, comme témoin à décharge, dans un procès intenté à Etienne Sermon, cocher originaire de France. La date 1587, antérieure à la publication de ses madrigaux à Venise, nous porte à supposer que sa résidence, dans la Ville éternelle, précéda celle qu'il tint ailleurs en Italie. En tout cas, elle est précieuse à recueillir, pour nous mettre sur la piste de ses agissements successifs.
Nous sommes dans la même indécision, touchant les musiciens : « Egidio, Fiammingo, » mentionné en 1573- 1574; Gaspard Brix, cité en 1584, et parent peut-être d'un peintre du même nom, originaire d'Anvers ; Nicolas Cheller, mentionné en 1700, pouvant être rapporté sans doute à un orfèvre flamand de ce nom, établi, comme lui, à Rome; enfin Philippe Quinnus, chantre papal, dont nous
avons reproduit ]'ëpitaphe, munie de commentaires, au tome I" de ces recherches.
La Néerlande fournissait jusqu'à des baladins à Tltalie, témoin le nommé « Triofona de l'Asso, Fiammengo, » à Rome, qui se qualifie, en 1666, de « danseur de cordes. » C'est sans doute, en faisant allusion aux instrumentistes ambulants et à d'autres gens de cette espèce, que Gailliard dit : « Une foule de musiciens remplirent des fonctions modestes (en Italie); et par là même leurs noms ne sont pas parvenus jusqu'à nous. » Passons.
A l'égard des organistes, on en rencontre un de premier ordre, à Saint-Pierre, comme on en a trouvé un de même valeur, à Saint-Marc, à Venise. Nous avons nommé Marc Houterman, de Bruges, patrie de Jacques De Buus.
Le jeune et brillant artiste, mort à 40 ans, n'a laissé aucune composition qui permette d'apprécier, à sa juste valeur, le double talent qu'il déploya pendant sa courte carrière. Mais, un monument élevé à sa mémoire, en l'église de Notre-Dame de l'Ame à Rome, lui assigne, outre la qualité d'homme aimable, le rang suprême parmi les musiciens de l'époque, mnsicorum sicî temporis facile priiiceps. Le mot facile démontre même que cette supériorité était incontestée. Fétis, nous l'avons vu 0), la révoque en doute pourtant, en lui opposant Palestrina, sans considérer que l'épitaphe de ce grand maître, d'accord avec son mérite et sa réputation, porte sur la musique même, princej^s musicœ, tandis que la pierre tumulaire d'Houterman vise l'exécution, princeps mnsicorum. Tout se concilie donc, en disant que le virtuose Houterman était, dans son genre, aussi éminent, aussi sublime, que le compositeur Palestrina l'était dans le sien. Les deux artistes fonctionnaient d'ailleurs sous les
(1) Musique aux Pays-Bas, 1. 1, p. 147 et suiv.
mêmes voûtes de Saint-Pierre et il nous suffira ici de faire cette importante constatation, en renvoyant, pour tous détails, au tome I" de ces recherches. On y verra, en outre, que la femme de Marc Houterman, Jeanne Gavadia, morte, à peine âgée de 26 ans, avait une science musicale des plus distinguées, musices scientissima.
Le célèbre organiste Frescobaldi 0) parut sur la scène musicale, peu après la mort d'Houterman, et fît éclater son génie dans le même temple où l'artiste flamand déploya le sien. Il serait étonnant et extraordinaire que les traces de celui-ci eussent été complètement effacées, à l'arrivée de
(1) De peur de voir se perdre les informations que nous avons recueillies, il n'y a pas lono'temps, et consignées d-^ns le Guide musical du 3 décembre 18'74, touchant la date de naissance du fameux organiste ferrarais, nous résumerons ici ce qui nous paraît le mieux caractériser nos renseignements :
" Un portrait de Frescobaldi gravé sur cuivre, et dont un exemplaire a été découvert par moi à Rome — disons-nous dans une correspondance particulière, datée de Turin — a servi, comme on sait, pour plusieurs éditions des Toccate du célèbre organiste. On ne doit donc pas tenir compte de l'année placée au frontispice des rares exemplaires qui en subsistent. Il convient de s'en rapporter au millésime que comporte 1\ planche elle-même.
7) Or, au verso du portrait, à la marge inférieure de l'avis : Al fettore, s'offrent, en caractères diamants presque imperceptibles, ces mots : Christophorus Blancus sculpsit, 1616.
57 Plus de doute conséquemment sur la date de naissance du grand artiste. Au lieu de 1601, que donne Havekins ; au lieu de 1591, que fournit Gerber ; au lieu de 1587 ou 1588, que constate victorieusement Fétis, l'illustre maître italien vit le jour à Ferrare en 1580.
n Voici d'ailleur.^ la légende qui entoure son portrait : Hieeom' FeescoBALDUs, Ferrarien., qegamsta ecclesiae D. Pétri in Vaticano, .^T. sv^ 36. Retranchez 36 de 1616, il reste 1580.
n Aux érudits maintenant à déterminer, à l'aide des archives, et sur cette base exacte, la date précise de la naissance du fameux virtuose, v
Ent-.e autres organes spéciaux de la musique qui ont fait mention de notre trouvaille, nous citerons le Progressa musicale de Rome, publié par le vaillant Muzzi, et les Monats-Hefte filr Musik-Geschichte de Berlin, dirigé par l'érudit Eitner.
Frescobaldi à Rome, soit dans la composition, soit dans l'enseignement, et, vu la supériorité des organistes néerlandais, à cette période de leur histoire, on ne peut se défendre de conjecturer, comme il a été fait au sujet de Jacques De Buus, à Venise, que l'influence puissante du talent d'Houterman s'était perpétuée dans nombre de ses élèves. En un mot, il a dû, pour nous servir d'un terme consacré, faire école ('/.
Nous allons plus loin, et, par les inductions que nous fournissent certains documents inédits, nous démontrerons que le prestige instrumental des Flamands s'excerça sur Frescobaldi, avant sa venue à Rome, peut-être avant son établissement à Venise, c'est-à-dire aux Pays-Bas mêmes.
Les Pays-Bas avaient avec l'Italie des relations mercantiles très-suivies. Bruges et Anvers, Amsterdam et Rotterdam expédiaient, par voie de mer, divers produits septentrionaux à Gênes et à Venise, que celles-ci échangeaient avec les métropoles commerciales flamandes contre des produits du midi. Les rapports politiques entre l'Italie et la Néerlande étaient aussi fréquents peut-être que les rapports artistiques.
Dans ces vastes emporiums, les courtiers pullulaient, et chaque nation avait ses correspondants, ses contrôleurs, ses commis. Quantité de familles italiennes se trouvaient à Bruges (^), au XV^ et à Anvers, au XVP siècle, et, parmi le nombre, on comptait la famille Frescobaldi, dont un des membres apparaît, de temps en temps, dans nos archives publiques, à défaut d'autres mentions plus significatives
(i) Musique aux Pays-Bas^ t. I, p. 147 à 149, et au tome présent, p. 285 à 289.
(2) « Les nations de Bruges, au dire de Du Clercq, tenoient tables de marchandizes par tout le monde chrestien. » Aux Génois, Vénitiens, Florentins et Milanais, que Chastellain place à Bruges, Marcantius ajoute les trafiquants, réunis en syndicat, de Lucques et de Plaisance,
qu'ont dû offrir les pièces des comptoirs mêmes, aujourdhui dispersées ou anéanties pour la plupart.
D'après ces faibles échappées, il est permis d'établir provisoirement ceci :
1° Il y eut, en Brabant et en Flandre, à la fin du XV et au début du XV? siècle, un Italien, nommé Jérôme Frescobaldi ;
2° Cet Italien exerçait la profession de négociant ou de courtier;
3'' On le voit mentionné d'abord, en 1498 et en 1506, dans les registres du droit de scel de Brabant : à cette dernière date, pour un jugement obtenu, par voie légale, contre un certain Léonard Gentilj, négociant de Gênes. Puis, on le trouve cité, en 1496, dans les comptes de la cliàtellenie d'Audenarde, à propos d'un exploit lancé par lui contre un habitant des environs de cette ville. Il est appelé tour à iowv Jeronimus Fris qicohaldi et Jeronimo Friscohaldi.
Le texte, relatif à l'exécution judiciaire de Léonard Gentilj, porte :
Een vonnisse voere Phihppe Galterot ende Jeronimo Friscobaldj, tegen Lenaerde Gentilj, coopman van Jeneven, de data viij septembris anno xv^ vj... I lib. v s. vj d.
Maintenant, que ce soit un grand-père ou un grandoncle du célèbre artiste ferrarais, dont nos archives parlent incidemment, peu importe, au fond : le nom de Jérôme pourtant, que le grand organiste portait aussi, est de nature à faire adopter l'hjpothèse d'un aïeul véritable. L'essentiel est que la susdite famille Frescobaldi ait été établie, d'une manière assez stable, aux Pays-Bas, pour avoir le droit de penser que ses descendants auront continué d'y résider, vers la fin du XVP, ou plutôt au commencement du XVir siècle, et même d'y avoir occupé une position aisée.
Or, le fait du voyage de Jérôme Frescobaldi, réminent musicien, aux Pays-Bas, est doublement prouvé, comme le marque très-bien Fétis ; « Superbi dit (^) que cet artiste possédait, déjà dans sa jeunesse, une grande habileté sur l'orgue, qu'il se rendit dans les Pays-Bas, où il séjourna plusieurs années, qu'il alla ensuite à Milan, et enfin à Rome. Ces faits sont démontrés par une publication... ayant pour titre : Di Giralomo Frescobaldi il Primo lihro de madrigali a cinqîce voci, miovamente composti e dati in luce. — In Anversa, appresso Pietro Phalesio, 1608, in-4° obi. L'épître dédicatoire de Frescobaldi à l'archevêque de Rhodes, Guido Bentivoglio, est datée d'Anvers, le 10 juin 1608. On ne peut douter que ces madrigaux ne soient le premier ouvrage de l'organiste de Ferrare; il devait être âgé d'environ vingt ou vingt-et-un ans, à l'époque de leur publication P). »
On comprend, dès lors, qu'une fois en Belgique, l'artiste n'y aura pas fait une simple excursion de touriste. Il s'y sera tenu, pendant un temps assez considérable, d'abord pour jouir des agréments de la famille, puis pour se mettre en rapport avec les grands artistes qui y abondaient.
L'orage politico-religieux avait cessé d'y gronder. Tout était rentré, pour le moment du moins, dans l'ordre. Avec la réouverture des églises et le rétablissement régulier des offices religieux; avec la réorganisation des fêtes concertantes et dansantes à la cour, l'art musical sacré et profane avait repris sa splendeur habituelle et ressuscité le génie d'une foule de maîtres, voués au plus triste sort.
Anvers, que nous sachions, n'offrait alors aucun organiste d'une valeur supérieure, et, si nous interrogeons les annales de la cité, nous n'y voyons installé, à l'époque où
(») Âpparato degli Uomini illustri délia città di Ferrara, p. 133. (2) Biogr. univ. des musiciens, à l'article Frescobaldi (Jérôme).
a dû la visiter Jérôme Frescobaldi, qu'un virtuose obscur, portant un grand nom, il est vrai, mais dont les traces artistiques sont nulles : Raimond Waelrant, fils du fameux Hubert Waelrant, lequel Raimond fut d'abord organiste de l'archevêque de Cologne, puis à la cour de Bruxelles, où il fut nomme, en 1589, après le renvoi de Servais Van der Meulen (^), et enfin à l'église de Saint- Jacques d'Anvers.
A Bruxelles, siège du gouverneur-général, c'était autre chose. Pierre Philips, organiste de la cour, y jouissait d'une réputation de virtuose et de compositeur hors ligne. De peur de le voir passer à l'étranger, Albert et Isabelle lui avaient octroyé de larges bénéfices. D'abord organiste à Béthune, il avait, vers 1595, fait un voyage en Italie, et vécu, à ce qu'assure Fétis, plusieurs mois à Rome. Peutêtre y avait-il connu son confrère Frescobaldi.
Incontestablement, il se sera lié d'amitié avec lui en Belgique même, et les deux artistes auront exercé l'un sur l'autre cette salutaire influence que donnent, dans une union intime, les natures supérieures. Frescobaldi n'avait que vingt-cinq ans ! Fétis ne lui en donne que vingt, trompé qu'il était relativement à l'année de la naissance de l'artiste, ainsi que nous l'avons démontré plus haut. Vingt-cinq ans ! On a beau être habile, à un pareil âge, on se modifie, on se transforme, on se perfectionne irrésistiblement au contact des maîtres expérimentés. Pierre Philips avait déjà publié, en 1608, cette admirable série de madrigaux, exécutés fort probablement à la cour de Bruxelles, et qui ont immortalisé son noml^). Et son habileté sur l'orgue ?
(ï) Musique aux Pays-Bas, t. II, p. 392-393.
(-! Coïncidence digne d'être remarquée ! Frescobaldi fit éditer, à Anvers, comme on a vu, son pemier recueil de madrigaux, à quatre ans d'intervalle du second recueil de madrigaux de Pierre Philips, et chez
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On serait tenté de nous reprocher de faire un roman ici, si nous n'avions pour garant une des rares compositions paraphrasées, l'unique peut-être, qui ont été conservées de hii. On jugera, par ce spécimen, si sa réputation de virtuose balançait décidément sa renommée de compositeur.
Avant tout, il est bien entendu que le colossal Sweelinck résumait en lui, à cette époque, l'art de l'orgue aux Pays- Bas, die Niederlàmlische Art, comme l'appelle Henri Schiitz. Mais, il est admis aussi, qu'il n'y a guère à faire fi d'un organiste de la valeur de Pierre Philips, occupant, à la cour des gouverneurs-généraux, la plus haute position musicale à laquelle on pût aspirer, et dont le nom, grâce à des publications nombreuses et éminentes, avait acquis une grande autorité. Il était bien plus à portée d'ailleurs de Frescobaldi que Sweelinck, Bruxelles n'étant distant que de quelques lieues d'Anvers.
Que l'on rapproche maintenant la Fantaisie de Philips de celle de même nature de Frescobaldi, publiée par la Revue et Gazette musicale, et que l'on nous dise, si, à part les perfectionnements amenés par le temps et provoqués, tant dans l'harmonie que dans la teclinique, par le génie de l'artiste ferrarais, les similitudes de style et de facture entre les deux pièces ne sont pas flagrantes et caractéristiques, en dépit de la forme italienne, qui semble vouloir prédominer dans les deux compositions.
Toutes les ressources de l'art contemporain du contrepoint y sont employées. Le thème raccourci, distribué par fragments, se relie ingénieusement en prolongations de
le même imprimeur : Pierre Phalèse. L'organiste de la cour de Bruxelles séjourna pendant quelque temps à Anvers, comme l'organiste ferrarais. Ainsi qu'on a pu le voir, au tome précédent, il y avait, au commencement du XVJIe siècle, plusieurs excellents organistes à Bruxelles : Thomas Vander Meulen (1604); Arthur De Smet (1610); Juan Zacharius; Vincentio Guami; Johan Bull (1614), etc.
tierces et de dixièmes. Ce travail de note contre note est traversé, commenté et développé par des traits diatoniques montants et descendants, les uns d'harmonie réelle, les autres en guise de notes de passage. Tout cela autant que le clavier du temps le permettait. Bonini nous apprend que, de son temps, les orgues avaient l'étendue du la, premier intervalle de la clef de basse, au ^o/aigu du ténor; mais, sans doute, il ne tient pas compte de la duplication ou même de la triplication des octaves. On peut lire, à ce sujet, comme point de comparaison, notre étude sur le clavier des plus anciens carillons 0).
Il est évident que, dans l'œuvre de Philips qui nous est parvenue, on n'aperçoit nul trait de hardiesse géniale, nulle combinaison saillante et caractéristique, comme en renferme le passage suivant, qui inaugure la deuxième Toccata du livre (\Hntavolatiira de FrescobaJdi, édité à Rome, en 1598 :
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En faisant ressortir ces innovations marquées au coin de l'inspiration, n'en concluons pas, d'une façon absolue, qu'il faille tout rapporter cà Frescobaldi.
« La faculté, dit Danjou, que possède l'orgue de prolonger indéfiniment les sons à la volonté de l'artiste, a donné lieu, depuis la XVF siècle, à ce qu'on nomme le
(') Tome V, p. 369 à 384, pour les claviers campanaires du XVIe siècle; et p. 314 à 331, pour les claviers similaires de la première moitié du
XVIIe.
style lié, et qui consiste dans l'emploi habituel des prolongations, et, par suite, du genre fugué qui en dérive. Ce style, déjà cultivé avec talent par les maîtres du XVP siècle, Gabrieli et Claude Mérulo, prit de nouveaux développements dans les œuvres de Frescobaldi, et parvint au plus haut degré de perfection dans les compositions de S. Bach, d'Haendel, du père Martini, d'Eberlin, Albrechtsberger, etc. Au commencement du XVIP siècle, les organistes français, belges, italiens ou allemands, traitaient l'orgue de la même manière. Le style de Titelouse, organiste de Rouen, et celui de Sweling, organiste d'Amsterdam, diffèrent peu de la manière de Frescobaldi, organiste de Saint-Pierre, à Rome, et ce dernier paraît même s'être inspiré souvent du style français. Tous ces artistes employaient le genre lié et fugué, appliqué à la tonalité ecclésiastique. »
Fort bien. Mais n'oublions pas de faire remarquer qu'à l'époque, où, par exemple, Palestrina ilorissait à Rome, brillait, à la basilique de Saint-Pierre, un organiste flamand, Houterman, dont le jeu incomparable le faisait glorieusement appeler « le prince des musiciens. » N'oublions pas que, peu avant, nous possédions, à Venise, l'admirable Jacques De Buus, un maître qui, comme Houterman, aura laissé à ses successeurs un legs de bonnes traditions considérable, dont immanquablement ils auront profité de la manière la plus large. Frescobaldi aura été dans ce cas, nous le répétons, et, soit à Venise, à Rome ou aux Pays- Bas, il aura, au contact direct ou indirect de nos virtuoses éminents, développé son rare génie, dont l'empreinte vigoureuse se ressent réellement de la fréquentation de l'école flamande. Ces inductions, produites pour la première fois, pourront être infirmées en quelques points, mais non réfutées en principe. Les faits sont là, patents.
irrécusables. Si l'on objecte que Philips peut avoir été en Italie, nous répondrons que le jeune artiste anglais y aura très-probablement subi les mêmes influences. A l'époque où il aurait pu s'y rendre, la prépondérance artistique flamande était encore énorme.
La pièce de Pierre Philips est bâtie sur un thème d'Alexandre Striggio, à savoir le- madrigal : Che fera fed' al Cielo. Un maître italien commenté par un organiste de la chapelle royale de Bruxelles ! Beaucoup d'adaptations pures existent, et les recueils phalésiens offrent à foison des thèmes de ce genre, dont quelques-uns de Striggio. Il faut que la mélodie en question ait été bien populaire, en sa nouveauté, pour avoir pénétré jusqu'à Nuremberg, où elle aura probablement figuré dans une collection de tablatures pour orgue, dont le dépouillement exact est à faire. Nous l'avons trouvée dans l'œuvre rarissime de Salomon De Caus : Les raisons des forces mowvantes, etc., éditée, à Francfort, chez Jean Norton, en 1615. Elle y figure sous le titre de « Madrigal Che fera fed' al Cielo d'Alessandro iL/iirigio, mis en tablature par Pierre Philippe, » au livre I", problème 3"% ainsi formulé : « La roue musiqualle en plus grande forme, « etc. On y lit, entre autres : « Beaucoup de feintes manquent à ladite figure (il n'y a que la moitié du clavier desseigné), à raison que le papier a empesché de la mettre eiitière, aussi grande que le naturel W; mais ce qu'il y a de desseigné, peut suffire pour l'intelligence du reste. Et quant à la pièce de musique qui est posée sur ladite roue (dont s'en voit six mesures de desseignés), elle suit icy après. »
Notre planche la reproduit intégralement, sauf le remplacement de la clef à\t, superposée à la clef de fa, par ♦
(*) 11 s'agit d'une planche représentant un orgue mécanique.
une autre clef de basse, ou plutôt par l'homologation des deux, à la portée de la main gauche. La disposition un peu maladroite et confuse des parties a été conservée, pour donner un spécimen, unique, crojons-nous, de la tablature de la virtuosité de l'orgue aux Pays-Bas, — virtuosité est soulignée •— au commencement du XVIF siècle 0).
Au moment où Pierre Philips paraissait à Bruxelles, un organiste illustre, Louis Brooman y achevait sa glorieuse carrière. Nous aimons à constater cette particularité ici, pour démontrer, par un deuxième exemple, à quel degré supérieur l'art de l'organiste était porté aux Pays-Bas, à l'époque où Frescobaldi vint visiter ces contrées, et pour prouver la façon cavalière dont Fétis traite un artiste flamand universellement applaudi. C'est, de la part du musicologue montois, le pendant de la négation du génie hors ligne de Marc Houterman.
Jacques Brooman, qui, atteint de cécité, n'a pu, sans doute, comme la plupart de ses éminents collègues, visiter la péninsule, mais qui n'en a pas moins utilisé les excellents préceptes fournis par les Mérulo et autres, naquit ci 1527, et non en 1518, puisque l'inscription de sa pierre tumulaire dit qu'il mourut en 1597, à l'âge de 69 ans. « J'ai bien peur, dit Fétis, que ce savant (Vossius, qui l'envisage comme un des artistes les plus célèbres de son temps) n'ait point d'autre garant du mérite de ce Brooman que son épitaphe. »
Le dédain infligé ainsi à « ce Brooman, » sur quoi se base-t-il aussi? Un artiste dépourvu de talent et dont la réputation eût été usurpée, n'eût point été appelé, comme
(») Dans notre étude sur les clavecinistes, insérée au IV^ volume de ces recherches, on peut voir les peines que nous nous sommes données pour trouver un spécimen de tablature de clavier relative à cette époque. Notre trouvaille est postérieure à cette étude.
le fut Brooman, en 1567 ou 1568, à faire l'expertise des nouvelles orgues construites dans la cathédrale d'Anvers, expertise qui eut lieu par l'intermédiaire des plus grands organistes des Pays-Bas, et notamment avec l'organiste du roi d'Espagne, avec Servais Vander Meulen, qui tenait les orgues en la même cathédrale, et avec Gérard Turnhout, illustre compositeur, qui fut maître de musique en l'église susdite et président de la commission d'expertise. Fétis, en parlant de cette expertise ('), dit, ce qu'il n'avait constaté auparavant, que Louis Broomans (sic), était « maître organiste. » Nous voilà déjà sur le chemin de la vérité, et dispensé de considérer Brooman comme un simple amateur. Une pièce, que nos investigations ramènent à la lumière, corrobore heureusement l'assertion de Vossius et le témoignage de l'épitaphe en question. Il s'agit de distiques latins, dus à Jean Boschius, Bruxellois de naissance et contemporain du grand organiste brabançon :
In Ludovicum Broomannum a xativitate cœcum, artium liberalium doctorem, jurisprudentk^ candidatum, musicesque PRixciPEM. [Obiit Bruxellis VIII jan. MDXCVII.j
Luminis expertem genetrix produxit in auras,
Major at ingenio lux fuit orta tuo.
Junonem natura, Jovem se praestitit auctor
lUius, et varia damna levavit ope.
De grege Tiresias vatum fuit unus, at alter
Haud tibi par docta musicus arte fuit (2).
Cette triple consécration du génie de Brooman commande le respect, et, pour ce qui nous concerne, nous lui
(1) A l'article Turnhout (Gérard de) de la Biographie universelle des musiciens.
(2) Delitiœ poetaruni helgicorum, etc., t. I, p. 814.
vouons notre entière approbation. Brooman fut proclamé le trente-deuxième, au concours des quatre pédagogies organisé par l'université de Louvain, en 1546, et auquel participèrent cent cinquante-sept concurrents (^). Dans un acte de dénombrement d'un fief de quatre bonniers, au village de Merchtem, à l'endroit appelé Molewick, dénombrement fait, en 1617, par Charles Brooman, fils de Louis, au nom de Gertrude 'sKejsers, veuve de Louis Brooman, on peut voir que Charles Brooman était « greffier van de Tresorye der stadt van Bruessele(^). » Il y a encore, dans les registres de la Chambre des comptes, à Lille, la mention, en 1467, d'un « Jehan Broothman, bouchier à Bruxelles. » Ceci pour ceux qui voudront, un jour, consacrer une notice spéciale et approfondie à l'éminent virtuose. Brooman vit-il l'Italie ? Nous penchons pour le doute, quelques lignes plus haut.
Il serait vraiment étonnant que Rome eût été dépourvue absolument de facteurs d'orgue néerlandais, tandis que d'autres villes italiennes, ainsi qu'il a été constaté, en ont possédé de fort habiles. Le manque de renseignements explique seul cette lacune surprenante.
En revanche, on a vu fleurir, à Rome, un habile facteur et joueur de clavecins, au XVIIP siècle, « Mattia di Gand, » que Jean-Pierre Pinaroli, dans sa Polyanthea teclmica manuscrite, conservée à la Biblioteca casanatensiSy estime avoir été l'émule des plus fameux maîtres dans cet art :
Autori e maestri più celebri dei cimbali, principiando daU'anno 1500, e sono : Dominico da Pesaro, Alessandro Trapontino, Gio-
(1) Annales ecclésiastiques, t. III, p. 28.
(2) Archives générales du Royaume. Sweertius, Paquot, de Reiffenberof, Wauters, et vingt autres biographes et historiens proclament le mérite exceptionnel de l'organiste Brooman.
vaiini Celestini; nel 1600, Girolamo Zenti, dou Gioseppe MenJiiii, elle inveato i cimbali ia piedi e piegàtori [^) ; Gioseppa De Bonis, detto il Certiaa o Coriina ; nel 1700, Bartolomeo Cristofani, Fiorentino, uomo eccelentissimo de' nostri tempi, che invento i cim bali a martellini{-); Mattia di Gand, Fiammingo, abitante in Roma, nome non inferiore ai sopracitati autori; Giovanni Cicérone, Virgiiio Cancellieri, Giovanni Antonio Alari, Romano.
Ce « Mattia di Gand, » s'appelait-il Van Gead ou De Gand, ou bien était-il simplement originaire de cette ville ? Une difficulté à résoudre ultérieurement. L'essentiel est que la qualification de Fiammengo qui suit son nom indéterminé, ne laisse subsister aucun doute sur la patrie de l'artiste. Les bons facteurs de clavecins étant nombreux aux Pays-Bas, il était naturel qu'un des leurs parvînt à s'illustrer sur le sol italien, en dépit de tant d'excellents et habiles « claveciniers, » comme les nomme De La Fage. A voir la forme extérieure des produits de ceux-ci, on ne saurait hésiter sur la préférence à donner aux maîtres flamands. Cette préférence, quant à la valeur intrinsèque, est complètement justifiée aussi, par ce qu'en rapportent les touristes musiciens, et notamment Burney, qui, dans son Journal de voyages, s'exprime, à ce sujet, en ces termes :
« A présent, il de clavecin) est si négligé, tant par les facteurs que par les joueurs, qu'il est difficile de dire les-
(î) De La Fage, qui transcrit ce passage curieux, dans sa Diphthérographie, p. 111, dit, à l'égard des cimbali piegatorj : « On donnait ce nom à des clavecins faits de trois pièces distinctes, mais unies entre elles par des charnières de cuivre; ces parties B^i pliaient dans une caisse et devenaient ainsi faciles à porter dans la campagne ou en voyage. Le.s cimbali a martellini étaient des clavecins munis de martelets de bois ou de carton, garnis de cuir. On Voit que c'étaient de véritables pianos, n
(2) Le même dont la ville de Florence a récemment réhabilité la mémoire.
quels sont les plus mauvais, ou des instruments ou de ceux qui en jouent... On n'a communément, en Italie, que de petites épinettes pour accompagner le chant dans des maisons particulières, quelquefois dans une forme triangu laire, mais le plus souvent dans la forme de nos vieux clavecins [virginals). Les touches de ces clavecins sont si bruyantes et le son en est si faible, qu'on entend plus le clapottement du bois que la rësonnance des cordes de laiton... Les trois clavecins que j'ai rencontrés, dans les trois principales villes d'Italie, sont regardés par les Italiens comme autant de phénomènes. »
Les luthiers néerlandais foisonnaient à Rome. La plupart habitaient la via dei Lmtari. Ils étaient recherchés pour la perfection de leurs produits, de ceux notamment qui réclamaient des incrustations patientes et ingénieuses. Quelques noms se sont rencontrés par hasard, dans les investigations auxquelles M. Bertolotti s'est livré pour un autre objet, et qu'il a consignées dans un opuscule intéressant 0).
En 1578, Pierre de Albertis, luthier flamand, tenait boutique à Rome in Parione. En 1582, il reçut en legs de Pierre Pfanshel, luthier allemand, qui l'avait constitué mandataire de ses dernières volontés, un luth d'ébène. Il vivait encore en 1598.
En 1590, il est question, dans un interrogatoire devant justice, d'une guitare, arrangée ou fournie à Rome par un certain Jean (Giovanni), Flamand d'origine, qui habitait un appartement à la Trinità. Est-ce le même qui, depuis, se rendit à Naples ?
(1) Artnti helgi ed olandesi à Roma, nci secoli XVI e XVII, p. 299 à 314. Parmi les notes inédites, on en remarque plusieurs qui ont déjà vu le jour, et d'autres où les inexactitudes fourmillent. La musique d'ailleurs n'occupe qu'une place infime dans ce livre, presqu'exclusivemeni consacré aux architectes, aux peintres, aux sculpteurs, aux orfèvres, aux graveurs, etc.
Quoiqu'il en soit, en 1608, un « Giovanni di Enrico (Heindrickx ?), Fiammingo , » demeurant au magasin de maître Cristophoro del Forno, rue des Luthiers à Rome, exposa, au tribunal du gouverneur, qu'il tenait boutique à Naples avec Armand Coppo, Flamand, et que deux guitares d'ébène, en style espagnol, et deux violons, lui avaient été volés. Il offrit de prouver, par témoins, que les deux guitares, retrouvées chez des personnes à qui elles avaient été vendues par le voleur, avaient été fabriquées par lui, et conséque rament il en demanda la restitution ainsi que des deux violons, le tout valant 65 écus environ.
En 1606, deux luthiers flamands furent appelés comme témoins, à propos du vol d'un théorbe, accompli chez maître Mathieu Boccaber, par le même individu. Les luthiers s'appelaient : Magno Craile et Giovanni Hec.
A propos du vol de guitares, un autre luthier déposa qu'il connaissait maître Jean Enrico, Flamand, lequel était facteur de luths, de guitares, de cistres et de violons, à Naples, où il tenait, avec un sien compagnon, un magasin d'instruments. Les guitares dérobées étaient d'ébène, filetées d'ivoire, et avaient le dos orné de fleurs d'ébène. Le clavier à tiges, ofl"rait une plaque d'ivoire, avec une mascara incrustée de noir; les bordures (de l'une) étaient faites à échiquier, et le manche, au milieu, était muni d'ivoire. Au clavier, s'étalaient des filets d'ivoire, ressemblant aux vagues de la mer. L'autre guitare était d'ébène, filetée d'ivoire, à arêtes de poisson au clavier inférieur de la basse, avec une plaque d'ivoire munie d'un masque incrusté, et avait le dos parsemé de fleurs d'ébène : l'une exactement semblable à l'autre, hormis les bordures, dont l'une était à échiquier et l'autre à arête de poisson. Les deux rosaces formaient des grappes (co'n le pigné).
Pour plus d'exactitude, donnons le texte même de cette
intéressante description ; elle démontre l'extrême souplesse du génie flamand dans un art essentiellement italien :
Le chitarre erano di ebano profilate d'avoria, et il fondo tutto tiorato d'ebano ; la tastiera, cioè a piedi, vi era una piastra d'avolio con una mascara ingranata di negro ; li cerchi d'altorno eran fatti a sacchi et il manicho attraverso di ebano d'avolio ; alla tastiera ci erano profili d'avorio a onde di mare; l'altro pure era d'ebano profilaio d'avolio, li cerchi fatti d'ebano profilati d'avolio a spina di pesce alla tastiera giù da basse, con la piastra di avolio con una mascara ingranata, il fondo con fiori d'ebano, et talmente una simile ail' altra, eccetto li cerchi che uno a scacchi, l'altro a spina di pesce, et le rose tutte due con le pigne.
« M. Gio. Andréa, Fiammengo, » travailla chez le fabricant de luths et de guitares, Brutus Visco da Piperno, dans la rue des Luthiers, à Rome, en 1606.
En cette même année, un maître Matteo Buccherberg, luthier, était établi à Rome.
En 1608, aux Liutari, demeurait un André di Alberto, luthier flamand.
A la même époque, vivaient, à Rome, un Pietro-Antonio Orlando et Stasio (Eustache) Stassi (Staes?), fabricants de cordes de luths.
En 1610-12, Giovanni Eillart, Flamand, âgé de quarante-deux ans, graveur (intagliatore), travaillait, comme premier garçon, dans la boutique de Francesco Délia Nona, fabricant de cembali, clavecins.
Un Etienne Chelz, luthier flamand ou allemand, acheta, en 1602, une maison d'un certain Pompée Lambertino
Un Giovanni Ecchio, luthier du diocèse d'Augusta (?) (à la table du volume il y a Anversa), apparaît dans un acte notarial (').
(') Est'Ce un parent du fameux médecin, surnommé Vllluminé,
Vers 1643, un Etienne Indelanch, luthier, ayant pour neveu, un nommé Gio. Paulo, demande justise au cardinal d'Urbano VIII.
Il y eut à Rome, vers la fin du XVF siècle, un graveuréditeur de musique néerlandais, nommé Martin Van Buyten. Rien ne vient nous éclairer au sujet de cet artiste, et les Boiiwsteenen, si utiles à consulter sur les imprimeurs musicaux, se taisent absolument là-dessus. En une seule année, Van Buyten édita deux recueils musicaux.
Le premier, calligraphié par Simon Verovio (Werrevick), forme un premier fascicule de cantiques, à trois voix, dûs à Jacques Peetrino, de MalinesO). Son titre porte : Di Jacoho Peetrino da Malines il primo lïbro délie Mélodie spirituali a tre roci, scritt) da Simone Verovio. — Romae, Martinus Van Buyten, Hollandus, incidit, 1586, In-4". — Le deuxième consiste en une collection de chansons spirituelles, à trois et quatre voix, dues à divers compositeurs, et munies d'un accompagnement en tablature de clavecin et de luth. Le susdit Simon Verovio y a prêté sa collaboration, et même son intermédiaire d'éditeur. Le titre en est : Diletto spiritîiale, canzonnette a tre et a quatiro voci, co7?iposte da diversi eccdentissir/i miisici, con Vintavolatura del cimhalo et liuto (Pubbl. da Simone Verio). — Romae, Martinus Van Buyten incidit, 1586, in-4M^).
Giovanni Eckio (probablement Van Eecke ou Van Eycke), natif de Deventer, et qui alla se réfugier en Italie, pour se soustraire aux persécutions réformistes? — Un Van Echio, fondeur de cloches, établi en Italie, au XVP siècle, s'illustra dîins son art, fort probablement à Rome, la ville aux sonneries religieuses. Il sut braver la routine et développer, par d'ingénieuses expériences, les lois de l'acoustique campanaire. Voy., au Yme volume de la Musique aux Pays-Bas, le chapitre consacré à De Haze, d'Anvers.
(1) La charmante mélodie, reproduite en regard de cette page, en est extraite.
(2) La Ghirlanda dijioretti musicali, avec accompagnement de clavecin
MELODIA SPIRITUALE
Jacques Peetrino.
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Le catalogue-Fétis accompagne la mention du premier recueil de la note suivante : « Le nom véritable de ce musicien belge est Peeters. » Et la preuve? Nous ne redirons point ici les observations que nous ont suggérées 1 etymologie du musicien malinois, auteur encore d'un livre de madrigaux paru à Venise, en 1583, et d'une collection de chansons spirituelles publiées à Parme, en 1589. Nous nous contenterons de renvoyer le lecteur au tome IIP de ces recherches, et, quant aux principes qui contredisent la version du catalogue-Fétis, au tome IV des mêmes recherches 0).
On a vu, plus haut, que Renaud De Melle et Jean De Macque figurent au nombre des compositeurs romains, dans un recueil anversois de 1607. Peetrino y est également considéré comme tel.
Le Liber Pwictonim de la Chapelle sixtine mentionne, en 1572, un chantre du nom de Peetrinus, lequel sollicite et obtient l'autorisation de se rendre dans son pays natal. Est-ce le Peetrino dont il s'agit ici? L'artiste sera-t-il resté
et de luth, et qui vit le jour, grâce à la collaboration de Simon Verovio, à Rome, en 1589, est-elle due également au burin de Martin Yan Buj'ten? Bartoletti reproduit le texte de certains documents relatifs à la formation, à Rome, en 1558, d'une association de typographes, à laquelle un Flamand fut mêlé.
{}) Evidemment Peeters signifie Peeterssone, fils de Pierre, lequel, selon la manie adoptée aux.XY^ et XVIe siècles, eût dû se traduire par Pétri, en sous-entenàani ^lius .
Une preuve que Peetrino ne saurait être Peeters, c'est que, au Campo santo, à Rome, fut enseveli un Johannes Pétri, de Breda, qui, logiquement, ne saurait être qu'un Pieters, parent probablement d'un Guillaume Pieters, négociant établi à Rome. D'où vient donc ce génitif Pétri ? Rien que de l'idée, où l'on était alors que le s comportait ce génitif, Pieters, c'est-à-dire van Pieter. Or, nous l'avons dit, cet s est tout bonnement l'initiale de 50*2^.
Maintenant, ne va-t-il pas de soi que le Peeters, de Fétis, aurait dû former Pétri et non Petrino ou même Petro? Donc, ce diminutif ne saurait être autre que Pierre ou PieterJie, Pierchon, Pierlein, ou quelqu'autre dénomination familière y correspondant.
à Rome jusqu'en 1589, où un ouvrage de lui fut édité à Parme? Ou bien, avant d'aller s'établir dans la capitale de la catholicité a-t-il été attaché à la chapelle musicale du duc de Parme, où il aurait noué d'excellentes relations?
Des œuvres de Lassus, Danckerts, De Rore, Willaert, Lupi, etc., virent le jour à Rome, par les soins d'un musicien français, Antoine Barré, le fils ou le neveu probablement du chantre pontifical, Léonard Barré, qui organisa, en 1555, un atelier d'imprimerie d'où sortirent une série considérable d'ouvages musicaux signés des meilleurs noms connus. Nous avons déjà vu ce même typographe installé à Milan, en 1588. La date à laquelle il quitta Rome, est provisoirement inconnue.
Quand les maîtres flamands, si sévères et si consciencieux dans leur musique religieuse, se virent contraints de renoncer à la suprématie qu'ils avaient conquise en Italie, aux XIV^ XV^ et XVF siècles, les Italiens, livrés à euxmêmes, c'est-à-dire à leur caractère inconstant et à leurs goûts frivoles, dépassèrent toute mesure, en inaugurant, vers le milieu du XVIP siècle, dans leurs temples sacrés, une ère de licence et désordre. Un peintre célèbre, qui fut en même temps un musicien distingué, formule, en vers énergiques, une sorte d'anathème contre ces scandaleux abus. Voici un spécimen de sa philippique :
Che scandalo lo è il sentir ne sacri Rostri Grunnir il Yespro, ed abbaiar la Messa, Ragghiar la Gloria, li Credo e i Pater nostri.
Apporta d'urli, e di mugiti impressa L'Aria à gP orecchi altrui tedij, e molestie Cli'udir non puossi una sol voce espressa.
Sicclie jDien di baccano, e d'immodestie Il sacrario di Dio sembrà al vedere Un Arca di Noè fra tante bestie.
E si sente per tutto a più potere,
Ond' è che ognun si scandalizza, e tedia, Cantar su la Ciaccona il Miserere.
E con stili da sfarzi, e da Comedia, E Gighe, e Sarabande alla distesa, E pur à un tanto mal non si remédia.
Chi vidde mai più la Modestia offesa ? Far da Filli un Castron la sera in Palco, E la mattina il Sacerdote in Chiesa.
Sô, che un sentier pericoloso lo calco ; Ma in dir la Yerità constante lo sono...
La langue française est décidément incapabable de rendre la force et la hardiesse colorées de ces triolets fulgurants. Danjou en donne une paraphrase mitigée, en ces termes :
« La musique tendre et lascive est la seule aujourd'hui qu'on estime. La race de musiciens gruge tout, et, pour les gorger selon leurs désirs, les princes ne se font pas scrupule de grever les citoyens. Les églises servent de nid à ces hibous, les temples profanés partagent le scandale avec les théâtres. Les psaumes deviennent des blasphèmes, en passant par la bouche de ces impies, et aucun scandale ne peut égaler celui que font naître les messes et vêpres, aboyés, brais, hurlés par ces gens-là. L'air est tellement rempli de mugissements, que le sanctuaire de Dieu ressemble à l'arche de Noé. Tantôt c'est le Miserere qu'on chante sur une chaconne, tantôt d'autres parties de l'office sont composées dans le style des farces... (^). »
(M Revue de musique religieuse^ 3^ année, p. 119. Danjou ajoute : « Les plaintes et les satires de Salvator Rosa, écrites avec tant de violence, n'ont pas empêché l'Italie de descendre au dernier degré d'avilissement, en fait d'art religieux, v»
Salvator Rosa stigmatise un mal déjà invétéré pour ainsi dire, puisque Zarlino, un siècle auparavant, le déplore en termes amers, où, singulière rencontre, les mêmes expressions dont s'est servi Salvator Rosa, sont employées. On a pu lire, à la page 261 de ce volume, que quelques
Toute la Salira r de Salvator Rosa, consacrée exclusivement à la musique, offre une violence qui parfois atteint au cynisme. Notez que les vers reproduits peuvent compter parmi les plus modérés du recueil 0). Maugars, dans une brochure dont nous avons donné un extrait, au tome P' de ces recherches, confirme, en ce qui touche la musique instrumentale italienne à l'église, les choses incroyables relatées par le peintre-musicien. Eximeno — pour ne citer que cet écrivain autorisé — se joint résolument à ces deux témoignages donnés de visu et de audiUt. Les Italiens
chantres se mettent « sgridacchiare con voci molto sgarbate, » de façon à imiter véritablement les singes, « scimie, « et que la colère ou le rire vous prend, à l'audition de choses « tanto brutta e tanto horrida » Plus loin (page 26 du même tome), on a dû voir le texte d'une déclaration de 1603, émanée des dignitaires de Saint-^Iarc à Venise, et où ces notables, après avoir dépeint les mœurs dissolues des chantres de cette basilique, regrettent vivement la disparition, irréparable en quelque sorte, d'hommes de réputation, de science, d'autorité et de vertu, comme l'étaient « maître Adrien (Willaert), et, après lui, Cyprien (De Rore). »
Où s'arrêteront ces doléances? Ne voyons-nous pas Caresana, compositeur italien du XVIIe siècle, s'attaquer, dans la dédicace d'une de ses œuvres, au goût dépravé de son époque, « il genio depravato di questo seculo?« Les citations de ce genre abondent. Epargnons-les toutes au lecteur.
(1) Satire di Salvator Rosa, dedicate a Seitano. — In Amsterdam, presso Sevo Prothomastix, in-16, de 153 pages. Un article, inséré par nous dans le Progresso musicale de Rome, offre, au sujet de ce curieux et rare opuscule, diverses considérations étrangères à l'objet de cet ouvrage, et auxquelles nous renvoyons le lecteur. Il n'est pourtant pas indifférent, pour nous, de constater en quelle année le factum de Salvator Rosa a vu le jour aux Pays-Bas. Évidemment, l'auteur n'a point osé le publier de son vivant, du moins en Italie. On présume qu'il a été édité pour la première fois à Amsterdam, en 1719, conséquemment environ un demi-siècle après la mort du fameux peintre. Nous croyons y reconnaître, en effet, les caractères d'impression de Le Cène, qui a succédé, en 1714, à Roger, comme typographe musical. Divers catalogues de libraires français, italiens, allemands, etc.. lui assignent une date différente. Le dernier paru, celui de Liepmanssohn de Berlin (1879, n° 15), porte, entre parenthèse, « vers 1664, » année qui, sans doute, est celle de la confection du pamphlet, l'auteur étant mort en 1673.
surent heureusement prendre leur revanche dans la musique dramatique.
Grâce à diverses fondations généreuses, les musiciens néerlandais continuèrent d'aller en Italie, les uns pour y chercher une position lucrative, les autres, et c'est le plus grand nombre, pour y achever leurs études et y demander la consécration de leur talent naissant. De nombreuses collégiales, aux Pays-Bas, envoyaient les meilleurs élèves de leurs maîtrises se perfectionner, soit à Rome, soit à Naples. Il y eut même une époque assez longue, où la mode d'aller demander, sur le sol italien, des inspirations que semblaient refuser à nos artistes les brumes septentrionales, devint une incurable manie, une Yrmefîiria. Ceux qui manquaient des ressources nécessaires pour accomplir ce noviciat en vogue, avaient, outre les pensions particulières des principales églises néerlandaises, l'excellente chance de jouir, à tour de rôle, pendant un temps déterminé, de l'hospitalité que leur accordaient diverses institutions italiennes fondées par des belges et des hollandais.
Citons, entre autres, l'hospice de Saint-Julien des Flamands, à Rome, auquel Marie-Thérèse octroya le titre de royal, et qui, longtemps abandonné, est gouverné aujourd'hui par un prêtre belge; la fondation de Sainte-Marie de l'Ame, audit Rome, établie au commencement du XV siècle, par Jean De Peeter, Flamand, et dont les Allemands partagèrent ensuite le bénéfice ; le collège de Saint-Norbert, érigé à Rome en 1627, en faveur des élèves enthéolrgie des Prémontrés de Tongerloo, et, en même temps, au profit des Flamands nécessiteux; la fondation d'Arcis, faite à Rome pour les études artistiques et juridiques des Liégeois (M ; l'église de Sainte-Marie della Pietà in Campo
(1) Grétry, dans ses Mémoires, en parle ainsi : « Le collège de Liège,
santo, à Rome, acquise par la confrérie des Flamands, des Allemands et des Suisses; le collège Jacobs, dit des Flamands, fondé en faveur des élèves belges appartenant à toutes les branches du haut enseignement, etc.
A l'aide de ces importantes subventions, les Néerlandais prenaient, à l'envi, le chemin de l'Italie, sans toutefois y laisser, à partir de la première moitié du XVIP siècle, des traces marquantes de leur génie, comme précédemment. C'était la règle jadis; maintenant c'est l'exception. Ils subissent désormais l'influence italienne, au lieu d'imposer la leur. Nous avons vu les presses phalésiennes, entre autres, reproduire des milliers de compositions péninsulaires, et même y joindre, pour aider à leur propagande, des compositions néerlandaises italianisées. L'invasion fut générale aux Pays-Bas, et le domaine de la musique instrumentale et vocale, tant profane que religieuse, fut à la fois envahi par les maîtres ultramontains.
Au même siècle, en cette illustre cathédrale d'Anvers, d'où sortirent auparavant les plus grands compositeurs connus, on se modelait, pour le répertoire musical courant, sur l'inévitable Rome, témoin « l'extract d'une lettre du 4 mars 1602, escrite en Amstelredam, par ung homme très-catholique, digne de foy, » et dont les Papiers d'État ft de V Audience, aux Archives générales du Royaume, font mention :
à Rome, a été fondé par un Liéoreois nommé Darcis, et c'est à ce bon fondateur que la ville de Liège doit presque tous les bons artistes qu'elle a possédés et qu'elle possède encore. Tout Liégeois a le droit d*y demeurer cinq années, pourvu qu'il se présente avant l'âge de 30 ans. Il faut être né à Liège ou dans l'enceinte trois lieues aux environs de la ville... Le collège est situé in piazza Monte d'Oro viccino a San-Carlo al Corso. Il y a dix-huit chambres pour les étu<liants en droit, en médecine, chirurgie, musifiue, architecture et sculpture. On y est entretenu de tout, excepté qu'il faut se procurer ses maîtres en ville, et s'habiller en abbé. Les Liégeois les plus notables, domiciliés à Rome, en sont les proviseurs. Un prêtre liégeois en est le recteur et demeure dans le collège. »
Très-chers amys, par ma dernière, je vous priai de me vouloir envoier copie des Litanies à l'usance de Rome, à 5 vois, les quelles j'entends que on use en Anvers journèlement; nous vouldrons aussy icy user, en quelcques places secrètes de nostre dévotion.
Au début du XVIIP siècle, n'avons-nous pas eu à enregistrer (') le fait étrange d'un abbé mantouan chantant, oiel gusto italiano, à la chapelle des gouverneurs-généraux, à Bruxelles, et s'y faisant applaudir à tout rompre ?
La nomenclature des artistes que nous appelerons volontiers les « retardataires du génie flamand en Italie, » sera bien courte, on le conçoit; car, si nous avons relevé, pour des époques glorieuses, le moindre nom de chantre ou d'instrumentiste, le même procédé n'est plus guère nécessaire pour des époques néfastes, et tout l'intérêt se concentre irrésistiblement aux Pays-Bas mêmes, où, en dépit de révolutions désastreuses, le génie flamand, voué à une vie nouvelle, se transforme graduellement, et prépare, par des voies lentes mais sûres, l'art moderne, où il apporte encore, d'une façon vigoureuse, l'empreinte de sa riche et féconde personnalité. Quelques-uns de ces « retardataires » ont déjà trouvé place dans d'autres chapitres, où leur intervention était réclamée naturellement. Les Liégeois ont le pas sur tous ici. M. Terry, qui publie, en ce moment, l'histoire musicale de Liège et de ses environs, nous en dira sans doute plus long là-dessus.
De Comble [Ambroise], luthier tournaisien, qui, au témoignage de Fétis, alla, étant jeune encore, en Italie, et « travailla dans l'atelier d'Antoine Stradivari. » Cette assertion, privée de toute preuve, nous paraît sujette à contestation. En attendant une démonstration du fait, il nous
i}) Au tome V de ces recherches, p. 209.
sera permis d'émettre une réflexion, en vue de la solution définitive de la question en litige. De Comble était un artisan, qui n'a guère eu les moyens de faire un voyage de plusieurs centaines de lieues. Toutefois, il peut avoir reçu, comme tant d'autres de ses compatriotes, une pension particulièrement affectée aux jeunes musiciens désireux d'aller perfectionner leur talent en Italie, et la riche cathédrale de Tournai peut lui avoir octroyé cette faveur. Déjà plusieurs auteurs, devançant les preuves authentiques, ont accepté l'hypothèse de Fétis comme réelle, et Gallay, entre autres, range De Comble parmi « les luthiers étrangers à l'Italie qui ont travaillé chez Stradivari. »
Au tome précédent, nous avons rectifié l'ortographe défectueuse du nom de De Comble, que Fétis écrit : De Crombre. Il y a lieu de redresser encore la date de sa naissance, placée, par Fétis, vers 1665. De Comble, ayant fabriqué des instruments en 1769, ainsi que nous l'avons constaté, il en résulterait que le luthier tournaisien aurait atteint un âge vraiment fabuleux et tout à fait inadmissible. Le Dictionnaire de musique, d'Escudier, appelle De Comble un « imitateur de Stradivarius. » Ceci, répétons-le, n'implique pas nécessairement un séjour en Italie.
BuRLiNUS [Guillaume), compositeur que Walther nomme a ein Flanderischer Wohlfarhner Musicus, » s'établit en Italie, au commencement du XVIP siècle, et s'y rendit célèbre, paraît-il, par la publication de diverses œuvres de musique sacrée, qui, malheureusement, sont égarées ou détruites. Voici textuellement les lignes que l'on trouve, cà son sujet, dans le Lexicon de Walther :
Ein Flanderischer Wohlfartiner Musicus, hat sich ehmals in Italien aufgehalten, daselbst durch Herausgebung verschiedener Kirchenstûcke einen Ruhm erworben, und nach Constantinopel sich gewendet.
L'expression vague do wolfarhner, prospère, s'applique à la fois, croyons-nous, à la situation artistique et sociale du maître. Divers autres biographes en parlent, notamment Sanderus et Schilling, ce dernier en plaçant son séjour dans la péninsule, à la fin du XVr siècle. Le Woordenboek de Vander Aa lui consacre une notice. Rien, dans Fétis, à son sujet.
De Lange [H erma an- François), violoniste et compositeur, né à Liège en 1717, alla, dit M. Pougin, perfectionner son talent en Italie, où il fit un assez long séjour. Il en a été question, à plusieurs reprises ('). Sait-on jusqu'ici quels furent ses maîtres, en cette contrée ?
Hamal (^Jean-Noël), musicien distingué, né à Liège le 23 décembre 1709, obtint, à lage de dix-neuf ans, une pension du chapitre de Saint-Lambert, pour aller continuer ses études musicales à Rome, commencées, dans sa ville natale, sous les meilleurs auspices. Il eut pour maître de contrepoint Joseph Amadori, que Fétis qualifie de « bon compositeur. » Après avoir travaillé avec zèle, de façon à être initié à toutes les difficultés de la science harmonique, il retourna à Liège, où il remplit, pendant onze ans, les fonctions de maître de chapelle de Saint-Laurent, après quoi il entreprit de nouveau le voyage d'Italie. Il connut intimement Powelli, qui venait d'être nommé (1749), maître de chapelle à Saint-Pierre à Rome. Puis, il fréquenta Durante, à Naples, et reçut de ce maître réputé les plus sincères témoignages d'estime. En 1750, il était de retour dans sa patrie. Ses opéras, en style italien, ont du mérite. Nous nous refusons toutefois à y voir, comme Fétis, des qualités réellement originales.
Hamal [Henri), neveu de Jean-Noël Hamal et fils d'un
(') Voy., t. I, III et V de la Musique aux Pays-Bas.
chirurgien fort estimé, naquit à Liège le 20 juillet 1744. Élève de son oncle, le jeune Henri partit, comme lui, pour l'Italie, où ses études musicales se poursuivirent jusqu'en 1770. Il fut appelé alors à Liège, pour venir occuper d'abord une stalle de chanoine à Saint-Lambert, puis pour remplacer Jean-Noël Hamal dans la direction musicale de cette église.
Trois lignes seulement étant consacrées, par Fétis, à cet artiste de mérite, nous croyons devoir suppléer ici à cette lacune, en résumant la notice, devenue rare, de M. De Lavalleye : Les Hamal. — Liège, 1860, in-12^
La première des compositions importantes d'Henri Hamal fut une cantate, écrite en 1772, en compagnie de son oncle. Une seconde cantate vit le jour en la même année, puis une troisième intitulée : les Rèjoidssances d%i Parnasse^ œuvre plus considérable que les deux précédentes, et pour laquelle les talents de l'oncle et du neveu s'étaient encore associés. Trois ans après, le théâtre de Liège représenta, le 28 janvier 1775, un opéra d'Henri Hamal, ou mieux une comédie mêlée de chant et de danses : le Trio7)iphe du senti7)ient. Plusieurs cantates succédèrent à cet ouvrage, entre autres : le Cri de la Patrie, dont la musique, selon M. De Lavalleye, était infiniment supérieure à tout ce qu'avait produit jusque-là le com.positeur. Ce fut le chant du cygne du maître.
Contraint d'abandonner la direction musicale de la cathédrale de Saint-Lambert, lorsque les armées françaises eurent envahi le pays de Liège, Henri Hamal ne ralentit point son activité. « Sa réputation d'habileté et de capacité, dit le biographe précité, lui valurent l'honneur de siéger au sein du jury de l'instruction publique, créé près de l'administration centrale du département de l'Ourthe. Nommé secrétaire dudit jury, il rédigea le rapport parfaitement
motivé, signé par lui et par ses deux collègues, Villette, le savant mathématicien, et Symons-Pirnéa, par lequel ils réclamaient de l'administration supérieure l'établissement d'une école de musique à Liège. Ce document, adressé à l'administration sous la date du 19 nivôse, an VI (27 décembre 1797), provoqua, de la part de cette dernière, une proposition au ministre de l'Intérieur de la république de France, qui lui fut expédiée le 27 nivôse suivant. La proposition était accompagnée d'un plan très-détaillé de l'organisation de la future école, élaboré par H. Hamal, dans lequel étaient indiqués tous les moyens propres à réaliser le projet proposé, projet qui ne reçut une solution que trente années plus tard. »
Lors de la réorganisation de la chapelle de la cathédrale de Liège, Hamal déclina, à cause de son âge, les offres qui lui furent adressées. Il mourut, le 27 septembre 1820, entouré de l'estime et de la considération publiques.
Grétry [André-Ernest- Modeste), célèbre compositeur liégeois, né en 1741, et dont le génie s'éveilla, selon son propre témoignage, à l'audition des œuvres de Pergolèse et de Buranello :
Il arriva, dans ce temps, une troupe de chanteurs italiens qui s'établit à Liège. Elle représentoit les opéras de Pergolèze, de Buranello, etc. Mon père pria le directeur, nommé Resta, de me donner mon entrée à l'orchestre ; il y consentit. J'assistai, pendant un an, à toutes les représentations, souvent même aux répétitions. C'est là où je pris un goût passionné pour la musique (»).
Protégé et encouragé par le chanoine de Harlez, un « grand musicien i^i, » il obtint par l'intervention de ce mécène de l'art, une bourse du chapitre de la cathédrale
{}) Mémoires, etc., édition de Paris, t. I, p. 15.
(2) A ce que prétend Grétry. Voy. Musique aax Pays-Bas, t. III, p. 67.
« pour aller étudier à Rome. » Il s'y rendit à la fin de mars 1759, c'est-à-dire à dix-huit ans. Il fut admis au collège liégeois :
J'allois, chaque jour, entendre les offices en musique dans les églises. Casali, Orisicchio, l'abbé Lustrini, Joanini del Violoncello, étoient les maîtres de chapelle les plus en vogue. Je trouvai à Casali beaucoup de grâces et de facilité, et surtout une figure aimable. Je conçus de l'estime pour lui, et me promis de le prendre pour maître (i).
Il ébaucha bientôt un D<i Profuniis, lequel jusqu'ici, crovons-nous, n'a point été retrouvée. Puis, il fit la connaissance d'un organiste, que, pour des raisons de précaution sans doute, il ne nomme pas. Ce maître prétendait avoir fait « de bons élèves pour le clavier et pjur la composition. » Grétrj poursuit :
Je le pris pour maître, sans trop de réflexion; il m'enseigna, pendant six ou huit mois, et je n'étois guère content de lui. Son doigté n'étoit pas naturel ; sa manière de corriger mes leçons de composition me sembloit pédante et sèche. On croira peut-être que mes progrès étoient une suite naturelle des leçons qu'il m'avoit données; non ! Secondé par la nature, j'avois, au contraire, été obUgé de faire des efforts terribles pour oublier ce qu'il m'avoit appris. Je me suis ressenti, toute ma vie, de ses mauvais principes sur le doigter, chose bien importante pour les élèves de clavecin...
Je ne tardai guère à me faire présenter au signor Casali. Le titre d'élève del signor '** ne fut pas bien pompeux à ses yeux. Il me fit, et pour la troisième fois, recommencer les premiers éléments de la composition.
(1) Méritoires, etc., t. I, p. "72 et 73.
(2) J. H. Mees dit, à ce sujet : « On ignore ce qu'est devenu le manuscrit de ce De Profundis, dont Grétry parle encore, deux jours avant sa mort à son ami Berton. S'il a été soustrait, le temps le rendra sans doute à la curiosité publique, v
Ce fut pour moi une vraie jouissance que le cours de composition que je fls sous Casali, le seul maitre que j'avoue, et sous lequel mes idées ont commencé à se développer...
Je mourois d'envie de voir Piccini, dont la réputation étoit bien méritée... Piccini fit peu d'attention à moi; et c'est, à vrai dire, ce que je méritois. Je n'avois heureusement pas besoin d'émulation; mais que le moindre encouragement de sa part m'eût fait de plaisir (^) !
Grétry écrivit, peu après, ua Magnificat à huit parties. Casali, après avoir examiné cette composition, jugea que le musicien belge pouvait se passer de ses leçons, et l'exhorta à travailler de lui-même. Proposé à l'académie àe^ Philharmoniques de Bologne, le père Martini l'aida à « fuguer un verset de plain-chant pris au hasard, » genre de composition exigé pour les récipiendaires, et dans lequel Grétry était « assurément très-peu versé. » Après quoi, son admission eut lieu.
Dès que j'eus fait entendre à Rome quelques scènes italiennes et quelques symphonies, je vis avec plaisir que l'on se promettoit quelque chose de moi. Je fus, le carnaval suivant, choisi par les entrepreneurs du théâtre d'Alberti, pour mettre en musique deux intermèdes intitulés : les Vendangeuses. Les jeunes maitres du pays crièrent au scandale, en leur voyant préférer un jeune abbé du collège de Liège. Mille bruits se répandirent dans les cafés ; mais ils m'étoient favorables. A Rome, comme ailleurs, on élève l'étranger pour humilier les nationaux i^).
La tentative du jeune débutant fut couronnée de succès :
Vabbate Nicolo, qui m'avoit conduit, quelque temps auparavant, chez Piccini, vint me dire qu'ils avoient assisté ensemble à une de
(1) Mémires, etc., 1. 1, p. 81, 83, 85, 87 et 88.
(2) Id., t. I, p. 102 et 103.
mes représentations, et que ce célèbre compositeur avoit dit publiquement qu'il étoit content de mon ouvrage, parce que je ne suivais pas la route commune (0.
Plusieurs morceaux des Vendangeuses devinrent populaires. Il reçut, à cette occasion, la commande d'autres intermèdes pour les théâtres di Tordinona et d.ella Pace, mais son départ de Rome l'empêcha de profiter de cette nouvelle offre favorable. Un Confitehor tihi Domine et un concerto de ilùte, telles s^nt les productions qui jaillirent (le la plume de Grétry, sur le sol romain, depuis le succès de son œuvre lyrique. Le jugement qu'il porte sur la musique d'Italie, est celui-ci :
L'école italienne est la meilleure qui existe, tant pour la composition que pour le chant. La mélodie des Itahens est simple et belle; jamais il n'est permis de la rendre dure et baroque. Un trait de chant n'est beau que lorsqu'il s'est placé de lui-même et sans aucun effort. Dans le genre sérieux comme dans le comique, leurs récitatifs obligés, les airs d'expression ou cantabile, les duo, les cavaiines, qui coupent si heureusement le récitatif, les airs de bravoure, les finals, ont servi de modèle à toute l'Europe {^).
Et plus loin :
Si j'étois assez heureux pour concourir, selon mes désirs, aux progrès de mon art; si je pou vois disposer de dix mille livres par année pour cet objet, j'enverrois, dès à présent, dix jeunes gens bien choisis, dans les conservatoires de Naples, cinq chanteurs et cinq compositeurs : les premiers n'y resteroient que deux ans, les seconds quatre. Il apporteroient et entretiendroient à Paris, cette simplicité, cette fraîcheur de chant qu'un sentiment mélancolique n'inspire que dans les pays chauds ; mais bientôt, ayant
*(i) Mémoires, etc., 1. 1, p. 109.
(-) Id. 1. 1, p. 112. Il revient abondamment ailleuis sur cette question. Ce qu'il tiit ici est, en quelque sorte, Pimpre.-sion fraîche de son séjour dans la capitale de la catholicité.
respiré l'air natal, ils donneroient des bornes à leur imagination exaltée (').
Comment se fait-il qu'après cette dernière réflexion, Grétry se reprenne si étrangement quelques lignes plus avant?
Lorsqu'un heureux instinct favorise un individu, on doit le laisser agir. L'on m'a dit cent fois que Garât seroit le premier chanteur de l'Europe, s'il :^av()it la musique et s'il consultoit les maitres à chanter. J'ai toujours cru qu'on se trompoit : il est élève de la nature. Et s'il connaissoit le danger de manquer aux règles de l'art, nous perdrions, ce qu'on trouve rarement, les élèves d'un heureux instinct, pour gagner ce que l'on entend partout, les accents de convention [^).
Prise à la lettre, cette assertion, dit J.-H. Mees, semblerait être une condamnation pour tous les chanteurs célèbres qui réunissent, à des grands avantages dont les a pourvus la nature, une profonde connaisance de la technique de l'art. Grétrj lui-même n'avait-il pas l'avantage que procure la science au développement du génie ?
Castil-Blaze, dans une sortie mordante contre l'auteur du Tablea%i "parlant, écrit entre autres : « C'est avec un diplôme d'ànerie, portant la date de Rome, délivré, signé, scellé par son maître, Casali, que Grétry s'est présenté chez nous, pour y triompher devant un auditoire sans expérience, pour y recevoir, pendant cinquante-deux ans, les dithyrambiques hommages d'un tas de butors, ayant La Harpe, Marmontel, Geoffroy, pour chefs de file(^). »
Laissant à part le triomphe indéniable de Grétry à Paris, nous demanderons comment il se fait que Casali, à qui
(1) Mémoires, etc., t. I, p. 41L
(2) Id., t. I, p. 416.
(3) Molière musicien, t. II, p. 307. La lettre de Casali était adressée à un de ses amis de Genève.
Grétry rendit, à Rome, des services si nombreux et si signales, ait pu, même en estimant fort peu la science de son élève, chercher aussi brutalement à entraver une carrière naissante, fatalement parsemée d'ëcueils de tout genre ? Nous avons voulu douter d'abord ; mais il a fallu finir par se rendre à l'évidence, car la missive machiavélique existe et se conserve dans une collection d'autographes à Turin. Elle débute ainsi : « Caro amico, vi mando un mio scolare, vero asino in musica, che non sa niente, ma giovane gentil' assai e di buon costume... »
Que de musiciens voudraient être ridiculisés aussi méchamment, à la condition de parvenir, comme Grétry, aux sommités de la gloire !
Gresnich [Antome- Frédéric), compositeur dramatique, né à Liège, en 1755, fut envoyé fort jeune, comme pensionnaire, au collège liégeois de Rome, y fit de bonnes études musicales, selon Fètis, et alla les terminer à Naples, sous la direction de Sala. Il écrivit, paraît-il, pour les théâtres napolitains, avant 1780. Le reste de sa carrière est trop connu et trop étranger à ce travail, pour mériter d'être mentionné.
Van Malder (....)» frère de Pierre Van Malder, et, comme lui probablement, natif de Bruxelles, étudia, en 1754, la musique chez Martinelli à Venise. Il excellait sur le violoncelle, et fut attaché, en 1754 (?), à la chapelle du duc de Wurtemberg, à Stuttgard 0).
GÉRARD [Eenri-Pliilip].é), ne à Liège, vers 1760, a fait en cette ville ses premières études musicales. Envoyé à Rome, au collège liégeois, il y séjourna cinq ans, et y eut pour maître le célèbre Ballabene, très-habile compositeur (^). Il enseigna, à Paris, le chant, d'après les ancien-
(') Dictionnaire de musique de Choron et Fayolle.
(2) Id.
nés méthodes italiennes. On lui doit des cantates, des scènes dramatiques et des ouvrages d'enseignement.
Thollé (lliomas), né à Liège, vers 1760, obtint une pension, à l'âge de quatorze ans, pour aller continuer ses études en Italie. Après un court séjour à Rome, au collège Jorris, il suivit, à Naples, en qualité d'externe, les leçons de Fenaroli, et de Sala, au conservatoire de la Pic ta de' TurcMni, puis, il chanta, dans quelques villes d'Italie, comme ténor bouffe. Pour le reste de sa carrière, nous renvoyons à la notice de Fétis 0).
Sala, directeur du conservatoire de la Pietà de' TurcMni, enseignait la composition. Fenaroli avait, dans ses attributions, l'harmonie pratique. Le professeur de chant de Thollé nous est inconnu. Toutefois, à en croire Burney, l'un des principaux maîtres de l'institution pratiquait le chant et donnait des leçons. Le même musicologue, qui a entendu, à son premier voyage en Italie, c'est-à-dire en 1770, les élèves de chant de la Pietà à Naples, trouva leur exécution tellement détestable, qu'il dut se sauver du local avant que la séance fût terminée.
OuTREME ou OuTREiNE [Antoine d'), choral de la cathédrale de Liège, envoyé à Rome, pour l'achèvement de ses études musicales. Il s'adressa, en 1770, au chapitre de Saint-Lambert, pour obtenir « quelque secours, » ses effets ayant été dérobés par quelque hardi lazzarone. Le résultat de la supplique nous est inconnu :
Le 12 9i>'^6 1770. — ^Is^^, aiant vu la supplique, présentée, au nom d'Antoine d'Outreme, ex-choral, présentement à Rome, remontrant qu'il auroit eu le malheur d'avoir ses effets volés, et suppliant pour obtenir quelque secour, la renvoyent aux seigneurs
(') Biographie universelle des musiciens, et Fétis (Ed.), Les musiciens belges, t. II, p. 165 à 169.
dii^ecteurs, les requérant de prendre, avant tout, des informations («).
Comme de pareils cas s'offraient souvent, les dignitaires du chapitre de Saint-Lambert avaient raison de se méfier un peu. N'y avait-il point là quelque ruse maligne, en vue d'en arriver à un supplément d'entretien ? Voici encore un exemple de ce genre :
M?'s, aiant vu la supplique d'Anne ]\Iarie Gilet, remontrant que François Lefebvre, son fils, ex-choral, parti pour l'Italie, auroit eu le malheur d'être dépouillé par des voleurs, et suppliant pour obtenir quelque secour, la renvoient aux Sf^^ directeurs, pour y avoir les égards (2).
Enfin, pour clore cette liste bien imparfaite et bien sommaire, mentionnons encore : François Krafft, contrepointiste éminent, né à Bruxelles, qui obtint en Italie, où il apprit à perfectionner son art, un prix de composition avec un In couver tendo Domimis ; Henri Barth, compositeur très-estimé, né à Gand et y décédé en 1791, et qui reçut les conseils de l'illustre Durante (^), pendant un assez long séjour dans la péninsule, etc.
(ï) Registre E, 194, Décrets et ordonnances concernant la catliédrale de Liège, fo 165, vo. Un Jean d'Outrein, natif de Middelbourg, mort en 1722, est auteur d'une dissertation latine sur la musique des Hébreux.
(2) Id., ibid., fo 292.
(3) L'artiste flamand se vante, avec une légitime fierté, de cette particularité de sa carrière, au titre de ses œuvres, titre ainsi formulé : Deux concerts vocal enfrançois, a trois voix, sçacoir : deux dessus et une basse, avec toutes sortes d'instruments obligés, le premier intitulé : le Retour DE LA Paix, et le deuxième: les Plaisirs réunies; mise en musique par Henry Barth, maître de musique de l'église catliédrale de Saint-Bavon, et élève de l'immortel François Duranti, Napolitain, dédiées aux Amateurs du Grand Concert, à Gand. — A Gand, chez l'auteur, et Servais Somers, marchand libraire; chez J. J. Jacquez, marchand libraire, à Lille, et chez J. L. De Boubers, marchand libraire, à Dunkerque. Durante étant mort en 1755, la période d'études de son élève a piécédé cette date.
Nous souscrivons pleinement aux réflexions que Fétis émet, quant aux causes de l'affaiblissement (nous ne disons pas décadence) de l'art musical aux Pays-Bas, vers la fin du XVr siècle :
« C'est un axiome connu que les arts ne fleurissent que dans la paix: la dégénération de l'école néerlandaise de musique, pendant le XVIP siècle, en est une preuve évidente. Le soulèvement des Pays-Bas..,, les sacrifices de tout genre auxquels cette contrée fut obligée de se soumettre pour conquérir sa liberté et pour l'affermir, commencèrent la destruction des écoles de musique, dès la seconde moitié du XVF siècle. Vinrent ensuite les guerres qui désolèrent l'Allemagne, et surtout la terrible guerre de Trente ans, qui obligea tous les princes de cette partie de l'Europe à s'occuper de la sûreté de leurs états, et qui ne leur permit pas de songer à attirer les musiciens; enfin l'invasion des Pays-Bas (') par les armées de Louis XIV, les dévastations qui en furent la suite, les efforts qu'elle nécessita pour s'en affranchir, et la continuation de ces efforts pendant la guerre de la Succession, ruinèrent insensiblement et les établissements oii l'on pouvait acquérir de grandes connaissances dans la musique, et les ressources qui avaient été offertes auparavant aux grands musiciens néerlandais dans les différentes cours de l'Europe, et même le goût de cet art parmi les habitants d'un pays occupé d'objets plus importants (^). »
Les considérations ultérieures de Fétis, relatives au même objet, sont moins catégoriques, moins acceptables :
« La sévérité des mœurs et des usages domestiques dans les Pays-Bas en avaient banni les jeux du théâtre, en sorte
(') Deux fois de suite, Fétis dit : « les Pays-Bas et la Néerlande. » Nous supprimons ce pléonasme inutile.
(2) Mémoire couronné, etc. p. 53.
que les jeunes musiciens n'étaient point préparés, par leur éducation, à se livrer avec succès aux travaux de la musique dramatique. Le petit nombre de ceux qui se rendaient encore en Italie, n'y arrivaient qu'avec le résultat d'études faites pour des genres de compositions qui ne jouissaient plus de la faveur du public. De là le dégoût et le découragement, qui, pendant cent cinquante ans, ont tenu les musiciens néerlandais dans un état d'infériorité, si on les compare à ceux de l'Allemagne et de l'Italie. Ce n'est que dans la seconde partie du XVIIF siècle qu'ils se sont replacés au premier rang ('). »
Fétis oublie que le goût des représentations scéniques était inné chez les Flamands, et que, durant trois siècles, ils s'y illustrèrent incontestablement. Les travaux de l'industrie marchèrent de pair avec les divertissements du théâtre, et il n'y avait point, aux Pays-Bas, de petite cité, que disons-nous ? de village obscur, qui n'eût plusieurs associations dramatiques en pleine prospérité. Très-sûrement, les Néerlandais ont contribué à l'éclosion de la musique scénique en Italie, et quand cette même musique fit invasion dans l'église, ce furent eux qui tinrent haut et ferme, à Rome et ailleurs, les principes du vrai style religieux.
Ce sujet important réclame évidemment une étude spéciale. Au lieu de tirer des conclusions hâtives de faits généraux, il convient d'attendre la mise en lumière de toutes les pièces probantes, ou favorables ou contraires, et se prononcer catégoriquement alors. Attendons donc, et insuffisamment renseignés sur la dégénérescence par-
(') Mémoire, etc., p. 54. Fétis est ici très-mal renseigné. Les compositions du XVIle siècle lui étaient vraisemblablement inconnues. Celles du XlVe siècle lui ont échappé, à coup sûr, ce qui a conduit fatalement le musicographe à la même conclusion négative, conclusion erronée s'il en fut.
tielle de la musique aux Pays-Bas, ne laissons point, entre temps, les auteurs italiens modernes nier obstinément l'influence que cet art a exercée, aux siècles antérieurs, dans la péninsule entière.
L'ostracisme voué aux flamands s'étend à toutes les branches qu'ils ont pratiquées et enseignées, et cette dénégation outrecuidante est même escortée de l'injure et du mépris : singulière reconnaissance envers des maîtres auxquels l'Italie musicale doit presque tout ! Une cinquantaine d'entr'eux envisagés, de leur vivant et même après, comme des dieux de l'harmonie, ont reçu toutes les épithètes louangeuses que le vocabulaire était susceptible de fournir. Encore se servait-on du superlatif, pour les rendre plus énergiques et plus vibrantes. Tout ce volume en est rempli. S'il y avait là plaisanterie ou supercherie, à quoi bon? Un accord pareil serait la plus monstrueuse des folies connues. S'il y avait conviction sincère, ce qui est bien le cas, pourquoi nier tout cela systématiquement aujourd'hui?
« Les anciens musiciens de l'école belge, ont été sans aucun doute, dit Fétis, les maîtres des Italiens dans le quatorzième, quinzième et seizième siècles. » Rien de plus exact. Les Flamands ont brillé théoriquement et pratiquement, dans les deux seuls modes d'expression possibles : musique vocale et instrumentale. En arrivant en Italie avec un cortège d'emblèmes, de symboles, d'énigmes, ils obéissaient à l'esprit artistique d'une époque entièrement adonnée à ces enfantillages inutiles. L Agneau pascal de Van Eyck est là, avec une foule de chefs-d'œuvre flamands conçus dans la même idée (^). Au fait, la fugue scolastique, toute radieuse qu'elle paraisse aux oreilles de certains
(1) Glaréan dit, relativemenl à ces énigmes musicales, que Josquin Deprès « a voulu renarder avec le renard. » Nous ne comprenons pas bien la portée de cette boutade.
maîtres, lorsqu'elle réunit les conditions essentielles du genre, n'est qu'un laborieux et fastidieux reste de ces temps d'épaisse érudition et de puérile gymnastique intellectuelle. Or, la renr.mmmée de la plupart des compositeurs italiens des XVIP et XVIIF siècles n'a d'autre base que le style fugué.
Les Italiens ont trouvé, sous notre prétendue rouille, l'or de la mélodie qui les a rendus célèbres, pendant les deux derniers siècles. Au lieu de maudire leurs initiateurs, qu'ils se mettent à les dissiquer sérieusement : ils trouveront en germe les plus pures de leurs inspirations. Sous la bienfaisante impulsion de nos Flamands, les fameux concetti italiens seraient peut-être encore en vogue aujourd'hui, et le vrai art ne se serait dégagé, sur la terre du soleil, qu'à la suite de longs et pénibles tâtonnements.
L'extrême mérite que les Flamands ont fait valoir tout d'abord en Italie, c'est de faire circuler, à travers le monotone et glacial plain-chant, l'expression, le mouvement, la variété. N'est-ou pas redevable à Willaert du coro spezzato, et à Cyprien De Rore, de l'harmonisation chromatique ? Résumant tous ces perfectionnements, Adrien Petit, élève de Josquin Deprès, ajoute avec une judicieuse raison : « Que pourrait-on réclamer davantage des musiciens belges, sinon que la quantité prosodique soit mieux connue de la plupart (')? » Y a-t il là vraiment matière à insultes?
Josquin Deprès, qui n'était point un barbare, tant s'en faut, a passé sa jeunesse en Italie, à espérer, à combattre et à attendre. En vain s'efForçait-il d'être souple, clair, facile. On dédaignait ses compositions, et il lui fallut être ballotté, pendant longtemps, de Charybde en Scylla, pour
(1) « Et nescio quid magis desiderari possit, in musicis belgis, quam quod syllabarum quantitas pluribus incognita sit. r Compendium musices.
parvenir enfin à se faire comprendre, goûter et célébrer. En pleine réaction salutaire, on est allé jusqu'à le comparer à Michel-Ange !
Les Néerlandais, insinue-t-on avec une indicible arrogance, recurent leur instruction musicale des Italiens ! Michel Ruta met certaines formes dans sa revendication, en prétendant simplement que Gafori passa son sceptre musical aux Flamands, parce que les Italiens étaient distraits de l'art par les guerres civiles l'). Gianelli, lui, assure d'un ton superbe et dédaigneux, que l'Italie fut la maîtresse de tous les peuples ; que les arts et les sciences, venus de la Grèce, furent inoculés, par elle, en Espagne, du temps de Charles-Quint, puis en France, sous LuUi (^).
Autre chose est de prêter la science et de recevoir l'inspiration. Le tempérament italien est loin d'être celui du Flamand. Assoupli, sous le climat ensoleillé de la péninsule, qu'avait-il à transformer, le Flamand ou le Néerlandais, comme motto de conception artistique? Les molles cantilènes de l'Italien ne pouvaient qu'affadir ses larges chants harmonieux. L'effet dut être le même en peinture. Admettons un instant l'infériorité réelle de nos compatriotes, comment se fait-il que tant de faveurs et de largesses leur aient été octroyées, dans toutes les cours et dans toutes les basiliques? Comment ces étrangers ont-ils supplanté, pendant si longtemps, les indigènes? Il y avait donc, en eux, quelque chose de marquant, de fort, de supérieur?
Bertolotti, tout en déclarant que ses investigations ne lui ont procuré qu'un maigre contingent de musiciens flamands, quel pocM musici fiammingJii cJie avevo trovalo, estime, d'après cela, que les Pays-Bas n'ont guère excellé dans l'art musical : qumitumqi^e i Paesi Bassi non siansi
{}) Storia critica délia musica in Italia^ p. 17. (2) Orammatica, etc., p. 10, note 16.
molti distinti nella musica. Ignorance ou mauvaise foi ! Plutôt celle-ci que l'autre, attendu que M. Bertolotti, en citant les textes de Guicciardini, relatifs à l'éclat que les arts jetèrent aux Pays-Bas, omet intentionnellement les pages glorieuses de l'historien florentin concernant la culture éminente de la musique en ces mêmes centres. Bertolotti n'a donc point lu les nombreux historiens qui inscrivent les faits et gestes de nos maîtres, en lettres d'or, à chaque page de leurs livres ?
D'après Vincenzo Bigliani, les Flamands auraient ruiné la musique religieuse (^). Ce qui n'empêche qu'un des plus illustres représentants actuels de cette branche de l'art, Franz Listz, a déclaré que notre Roland de Lassus formait, avec Palestrina, la plus puissante colonne du chant sacré. Il a déjà été répondu aux inqualifiables dénigrements de M. Fantoni {^).
Alors que tour à tour arrivent, à Ferrare, des musiciens flamands très-ordinaires, ou, en tout cas, assez obscurs : Gisbert Batenborg, Pierre de Bruxelles, Jean Havic, François de Louvain, Jean Abbié, Pierre Breda, Jean-Marie Maryc, qualifiés pourtant de « grands compositeurs, » dans les papiers officiels du puissant duc d'Esté, tous artistes chargés d'arranger, sur les livres de la chapelle, le contrepoint à vue, une preuve de l'incapacité où étaient les Italiens d'improviser convenablement leur partie harmonique (^), ces mêmes Italiens s'amusent, comme on l'a vu pour les Maàrigali de Van Meldert, à diriger leurs criti-
[}) La Messa in musica, p, 22.
(2) Voy. plus haut, chap. VI, p. 351 et 352.
(3) « Et ex tempore super choralem aliquem cantum contrapunctum suum pronunciant.... Belg-ici, Picardi et Galli, quibus ferè naturale est utreliquis palmam prseripiant; ideô soli feruntur in Pontificis, Caesaris, Régis Galliae et quorundam principum sacellis. » Coinpeniium d'Adrien Petit.
ques sur d'innocents jeux de mots, glissés par certains compositeurs flamands, dans les dédicaces de leurs œuvres aux princes qui s'en déclaraient les protecteurs. Or, ces puérilités littéraires sont considérablement dépassées dans les deux exemples que nous allons reproduire; nous n'avons, en cela, que l'embarras du choix.
Rigatti agrémente ainsi la dédicace de ses Motetti imprimés à Venise, en 1647 :
Corne musico, sono amico délie Notte, corne persona che conosco il dovuto, aborisco le note d'ingratitudine. A quest' oggetto, con an tenore continuato di viverle servitore affectuoso, farô contrappunto al soprano délie grazie che V. S. Reverendissima s'è compiaciutà di farmi.
Pomponio Nenna, en dédiant ses Madrigali (Naples, ld07) à la marquise de Castelvetere, s'efforce d'allégoriser de son mieux ; nous traduisons :
Recevez cette œuvrette {operina), comme une jeune fille simplement vêtue, qui, pour toute splendeur et pour tout agrément, porte au front, ainsi qu'une pierre précieuse, le nom de Votre Excellence.
Voici Danjou, directeur de la Revue de musique religieuse, qui, en faisant l'examen des premières livraisons de la collection Gommer, se met à l'unisson des Italiens, au sujet de maîtres de la valeur de Clemens non papa, Willaert, Jacques De Wert, De Hollander, etc.
« A vrai dire, — écrit-il — nous ne croyons pas que leurs compositions puissent jamais devenir d'une utilité pratique : la musique moderne commence à Palestrina; avant lui, c'est l'enfance de l'art, et on ne doit guère espérer de trouver, dans ces manuscrits poudreux,
des œuvres musicales qui puissent nous charmer 0). » De La Fage lui répond indirectement, en termes indignes :
« Je ne sache pas, dans la bouche du musicien religieux, de plus horrible, de plus honteux, de plus coupable blasphème, que la calomnie adressée à la magnifique période qui, après Du Fay, Okeghem, Josquin, Goudimel et tant d'autres, a donné naissance à l'immortel Jean Pierluigi da Palestrina, le plus grave, le plus sévère, le plus profond, le plus religieux, le plus sublime des compositeurs dans le genre d'église, et à toute une école de musiciens qui ont noblement parcouru les routes qu'il avait si heureusement ouvertes (2). »
Le croirait-on? Lassus, le radieux Lassus, n'a point été à l'abri des persécutions dirigées contre le génie musical néerlandais. Par bonheur, Fétis réfute, d'une manière aussi éloquente que digne, ces attaques imméritées aux quelles des œuvres immortelles ont été en butte, de la part d'un maître italien, qui, sans contredit, n'a point péché, en cette occasion, par ignorance :
« Ce n'est pas sans étonnement qu'on lit, dans les Mémoires sur la vie et les ouvrages de Palestrina, des paroles de mépris sur son illustre contemporain : « Roland » de Lassus, Flamand de naissance. Flamand de style, » stérile de belles mélodies, privé d'àme et de feu, et qui, » avec quelques messes et quelques motets à huit voix, du » genre choral, a usurpé cet éloge outré : Lassiim qui » recréât orhem. » Qu'il y a d'injustice dans cette amère
(') Revue précitée, l^e année (1845).
(2) De la reproduction des livres de plain-chant romain. — Paris, 1853, p. 5. La « magnifique période n flamande dont est issu Palestrina, c'est précisément celle qui comprend les Clemens, les WiRaert, les De Wert, les De HoUander susdits.
critique! Eh quoi! Palestrina, le héros de l'abbé Baini, n'est-il donc pas assez grand dans l'histoire de l'art, et faut-il, pour 1 élever encore, lui sacrifier la renommée du plus illustre de ses contemporains ? Pour moi, admirateur sans réserve du grand maître de l'école romaine, j'ose dire que tout est faux et passionné dans ces paroles du savant italien.
« Flamand, àe naissance! On pourrait discuter là-dessus, puisque la langue fait la différence des peuples, et que Lassus était né Wallon 0) ; au surplus, on ne comprendrait guère qu'il y eût une injure dans cette qualification, si la suite de la phrase ne lui donnait ce caractère. Flamand de style l Ceci est une erreur palpable de l'abbé Baini. Le style flamand, qui devint le modèle du style italien, au quinzième siècle et dans la première partie du seizième, était composé de recherches plus mécaniques que véritablement esthétiques sur des motifs de chansons vulgaires, dont les mélodies et les paroles même faisaient, dans la musique d'église, un monstrueux assemblage avec les textes sacrés (^). Or, ce qui distingue particulièrement la musique de Lassus, ce qui fit ses succès, ce qui donne à ses ouvrages le caractère de l'originalité, c'est précisément qu'il se sépara de ce style, et prit, dans sa m-usique d'église, un caractère grave et simple, et, dans ses compositions légères, une manière élégante et facile. Si quelquefois il suivit l'exemple des maîtres de son temps, en écrivant quelques messes sur des chansons populaires, on ne peut lui en faire un reproche, car tout jeune artiste commence par l'imitation. D'ailleurs, Palestrina lui-même n'a-t-il pas fait la messe de V Homme armé ?
0) Voy. plus haut, à la p. 43"7, nos assimilations touchant l'origine flamande de Lassus. (2) Les exceptions sont nombreuses et significatives
« Suivant l'abbé Baini, Lassus était s'érile de mélodies 0), privé d'âme et de feu! Eh! mais, c'est exactement le contraire, car c'est par la mélodie (j'entends ici celle du système de son temps) que ce maître se distingue de ses contemporains, et ce sont les chants de ses compositions qui ont fait la popularité de ses succès. Si le critique italien avait fait remarquer que sa facture est inférieure à celle du célèbre maître de l'école romaine, il aurait exprimé une vérité inattaquable ; car c'est surtout par son admirable correction, par son art inimitable de faire mouvoir toutes les parties, et par son élégante manière de faire chanter toutes les voix et de leur donner de l'intérêt, que Palestrina s'est placé au-dessus de tous les musiciens ; mais attaquer Lassus dans ce qui constitue précisément son talent, il me semble que c'est plus que de l'injustice.
« L'abbé Baini prétend que Lassus a usurpé un éloge outré avec quelques messes, quelques motets ! D'abord, on n'usurpe pas les éloges de tous les peuples, de tous les temps : ceux-là sont toujours mérités. Mais que veut dire Baini avec ces mots : quelques messes, quelques motets ? Ignore-t-il donc que le nombre des compositions de Lassus est de plus de deux mille ? Or, remarquez que c'est aussi un des signes du génie que cette fécondité et ce besoin de produire qui se manifesta dans la vie du compositeur belge jusqu'à ses derniers moments. Concluons de tout ceci que la prévention nationale a exercé trop d'influence sur le jugement d'un savant, ordinairement bon juge, et lui a fait hasarder une critique acerbe que rien ne justifie. La gloire de Lassus n'en restera pas moins intacte, et
{}) « Je rends ici concetti par mélodies, parce que je ne saurais lui donner d'autre signification en français sans une longue périphrase. Mélodie, dans le sens que je lui donne, signifie concert mélodieux, n Note de Fétis,
celle de Palestrina ne s'en trouvera pas diminuée ('). » Un adversaire italien moins sérieux que Baini, mais tout aussi implacable dans ses jugements, André Majer, résume perfidement, en guise de préliminaires à son Discorso sur les progrès et l'état actuel de la musique péninsulaire (^), les griefs articulés, à l'endroit de la musique flamande de jadis, par ses aimables compatriotes. On croyait que Fétis aurait eu le dernier mot là-dessus. A son tour, le Vénitien Scudo, reprend le thème stéréotypé et s'ingénie, à l'aide d'une recherche affectée de style et d'une érudition d'emprunt ma^ déguisée, à renchérir encore sur ses modèles, en fait de rigueurs gratuites et de récriminations blessantes.
« Ces ultramontains (les Flamands), dit-il, qui brillent un instant (') dans l'histoire de l'art et viennent fondre sur l'Italie, où ils s'emparent des meilleures positions, ne sont guère que des facchini, des ouvriers laborieux et intelligents, qui déblayent lé terrain et préparent la langue dont se servira un génie vraiment créateur qui les éclipsera tous de sa gloire immortelle. En effet, on chercherait vainement chez ces musiciens studieux autre chose que des formes abstraites de la syntaxe des sons, des combinaisons de voix, des imitations plus ou moins ingénieuses. Les paroles liturgiques ou profanes, qu'ils choisissent pour écrire leurs morceaux, ne sont qu'un prétexte à argumentations; le thème de leurs messes ou motets, qu'ils empruntent au plain-chant ecclésiastique et plus souvent encore aux chansons populaires, n'est qu'une espèce de prémisse sur laquelle ils construisent le savant édifice de leurs contrepoints plus ou moins fleuris. En un mot, les musiciens flamands, qui,
(ï) Biogr. univ. des musiciens^ verbo Lassus.
(2) Padova, 1821, in-8o, p. 72 à 77.
(3) A l'autre page, on lira : « pendant un siècle et demi, » ce qui est encore en dessous de la vérité.
pendant un siècle et demi fixent l'attention générale de l'Europe, ces barbares qui envahissent une seconde fois l'Italie, où ils fondent des écoles et sont l'objet de l'admiration des plus nobles esprits, remplissent, dans l'histoire de la musique européenne, cette période curieuse qu'on appelle le règne de la scolastique (^). »
Scolastique, le Verhum honum de Willaert; pédantesque, Y Ave Maria d'Arcadelt; barbares, Josquin Deprès, le spirituel, et Orlando De Lassus, « qui totum recréât orbem ! » La liste des exécutions, faites à rebours, serait interminable. Ils ont dû être frappés de démence vraiment ces souverains puissants, ces grands dignitaires de l'église, ces hommes éminents de toutes catégories, artistes, savants, littérateurs, qui ont utilisé, récompensé, encouragé, logé, popularisé, célébré, choyé une énorme légion de compositeurs, de chanteurs, d'instrumentistes, de luthiers étrangers, si décidément ils ont eu, à la main, l'équivalent de leur talent multiforme ! « Faut-il rire ou se fâcher ? » se demande Ambros, au début d'un de ses remarquables chapitres consacrés aux travaux des Flamands, à partir de Du Faj. «Orgueil et prétention (^), » ajoute-t-il, au sujet des sorties inconvenantes et gratuites de Scudo.
Nous laisserons en leur entier les judicieuses considérations que l'auteur de la GescMcJite der Musiek fait valoir sur cette importante matière. Nous nous contenterons d'y
(1) Le chevalier Sarti. — Paris, 1857, p. 362.
(2) u Aufgeblasen Hochmuth, « t. II, p. 398. Que de contradictions aussi ! Une, en passant. D'après Scudo, les morceaux des musiciens flamands ne sont qu'une « syntaxe de sons, n un « prétexte à argumentation, r. Comment se fait-ii que Willaert. par exemple, de l'aveu du même Scudo, « se préoccupa du sens général des paroles... et atteignit une certaine expression dramatique ? « Comment expliquer, dans l'œuvre de Cyprien De Rore, « ce respect de la prosodie des paroles. . . et ce nouvel effort vers le coloris et l'expression morale des sentiments, n que l'écrivain malavisé y découvre ?
renvoyer, pour ne point affaiblir la portée de ces pages sensées et profondes. Et nous dirons, comme corollaire naturel et comme épilogue logique à ce volume :
Ce que les musiciens néerlandais ont accompli en Italie, est vraiment prodigieux. Quitter le pays natal, franchir les monts, cheminer à des distances considérables, apprendre des langues et s'assimiler des mœurs étrangères, parvenir à des emplois importants, y briller, y faire autorité, y laisser de vrais monuments théoriques et pratiques, y former une pépinière d'élèves illustres, y travailler, en un mot, à ce grand œuvre social de la transmission de l'art et de la science, menfe. calamo, voce, n'est-ce point là un objet digne d'admiration, de respect et de reconnaissance ?
Au milieu de la rouille de la barbarie, au quatorzième siècle, un maître belge. Du Fay, se rendit à Rome, pour y enseigner l'harmonie et le contrepoint. La transformation de la musique, au Vatican, en fut la conséquence immédiate. Quatre siècles après, un jeune Liégeois, Grétry, alla, dans la Ville éternelle, puiser les principes régénérateurs qui lui permirent de jeter, en France, les vrais fondements de l'opéra-comique. Ces deux faits marquent les points extrêmes des relations musicales entre les Pays- Bas et l'Italie. C'est l'alpha et l'oméga d'un échange artistique, où, de part et d'autre, on donne et on reçoit, pour restituer encore si les circonstances politiques favorisent ce retour d'impulsion. « L'avenir tend peut-être à nous replacer à ce niveau honorable et digne, avons-nous dit (*), s'il ne nous réserve des destinées meilleures encore. »
Évidemment, la musique a dû exister en fait, chez nous, de bonne heure, avant de constituer un art proprement dit. Les règles traditionnelles, basées sur le sentiment et
(*) La Musique aux Pays-Bas^ t. V, p. 124.
l'expérience ne sont venues qu'après. Qui les a conçues, pratiquées et enseignées ? Qui les a portées à ce point de perfection relative, alors qu'ailleurs elle ne surgissait qu'à rëtat embryonnaire ? Grande question à résoudre, et qui offrira des difficultés bien plus ardues que celle dont l'objectif sera la détermination des causes qui intervertirent les rôles, et qui nous rendirent les élèves de ceux dont nous fûmes les maîtres. Provisoirement, il a fallu s'en tenir à de simples indications. Dieu nous garde de nier l'influence subie ! Tout n'est point perte heureusement, et, en pleine fièvre d'imitation, certains tempéraments de rude trempe ont pu, comme en peinture, garder leur caractère propre et original. Si le Gaulois Grétrj est allé ensoleiller, au delà des monts, sa muse débonnaire et caustique, si le Batave Sweelinck y a acquis plus de souplesse et de spontanéité, tous deux ont conservé leur touche spéciale, l'une fine et délicate, l'autre vigoureuse et incisive, qui forme le pivot de leur personnalité.
Certes, nous sommes encore à chercher aujourd'hui notre voie pour en arriver à créer ce qu'il est convenu d'appeler une école, autrement dit un fojer d'idées, de sentiments et de procédés qui s'imposent par leur attraction individuelle et qui se perpétuent à travers les générations, sans cesser de bénéficier, bien entendu, du mouvement universel de l'esprit humain, autant que de l'atmosphère locale où ce centre lumineux s'épanouit. Sans cesse envahis, saccagés, dominés, tiraillés en tous sens, en matière artistique comme en matière politique, nous n'avons point eu le temps de mesurer nos forces, de prendre notre élan et de diriger notre génie, depuis que toutes ces calamités réunies ont cessé de nous annihiler.
Nous n'avons point eu l'occasion de greffer notre originalité sur cette autre révolution qui amena la modulation
infinie, c'est-à-dire la polychromie musicale, et qui créa, pour le sentiment psychologique, un monde immense de peintures nouvelles. Nous restons hélas! les tributaires moraux d'un grand peuple, qui, par malheur, n'a avec nous que de bien faibles affinités. Les ravages de la guerre et les désastres de la tyrannie passent. L'influence immédiate d'un voisinage actif, favorisée par un engoûment incurable et bien supérieur à celui que nous eûmes pour l'Italie, éternise la sujétion. Et qui sait si de nouveaux cataclysmes politiques y viendront mettre un terme ?
Puissions-nous atteindre à ce résultat nécessaire, impérieux, le plus pacifiquement possible ! Déjà, on vient étudier, chez nous, nos ensembles vocaux, nos organisations d'écoles, nos trésors bibliographiques. Est-ce un commencement de réaction salutaire ? Le discrédit voué aux œuvres italiennes, amènera-t-il la dépréciation des productions françaises, de la frivole opérette surtout ? La musique religieuse, psalmodique ou nombrée, expression de la théocratie romaine, s'est mêlée d'abord à toutes les phases de notre existence intime et publique. Puis, est venu le madrigal, interprète quintessencié de la plus fade galanterie. Enfin, nous eûmes la tragédie lyrique et la comédie musicale italiano-françaises, qui s'acharnent encore en ce moment sur notre sol avec une opiniâtre et désolante persistance. A quand notre opéra national? Ou bien, devons-nous gémir à l'avance sur l'envahissement d'un absorbant et débilitant cosmopolitisme artistique ?
« L'originalité des races, des peuples et de l'homme est profondément altérée, » s'écrie M. Lerminier. « L'humanité marche, mais c'est souvent sur les ruines de la grandeur individuelle. » Faut-il voir là le dernier mot de notre humiliante situation ? Nous n'osons le craindre : ce serait trop de malheurs coup sur coup. 8at mdimus excidia.
NOTES SUPPLÉMENTAIRES
(P. 33.) Nos démarches, faites en vue de connaître la famille que représente le blason intéressant dont est orné le manuscrit musical flamand de la fin du XV^ siècle, en possession du prince de Ghizi, et décrit par nous en détail, à la page indiquée, n'ont malheureusement abouti à aucun résultat décisif. Outre la fière devise : Infrangïhile, que porte, dans son cimier, ce blason d'or à trois faces de gueule, il y a encore à signaler, dans la banderolle, la devise : Ung soeul Dieu, donnée imparfaitement dans notre gravure, à cause des plis que prend la susdite banderole.
(P. ^'^.) Dans un « rolle » des chantres de la chapelle ducale de Turin, sous le règne de Charles de Savoie, en date du 1" mai 1515, nous apercevons deux noms qu'il nous est permis de revendiquer comme nôtres, bien qu'ils soient trop vaguement désignés pour les assigner à des individualités marquantes de l'art néerlandais. C'est d'abord un « Johannes, le Flamand, » puis un certain « Majoris, » lesquels reçoivent chacun, à titre de gages, la somme de trois cents florins. Voyez la Ca2iella regia di Torino, de M. Giulio Roberti, p. 15.
Majoris, on le sait, n'est autre que De Meyere. Un
«Pierre Majoris » figure, en 1418, parmi les chanoines de la cathédrale de Cambrai (*).
(P. 144.) Nous conseillons à ceux qui voudraient avoir des renseignements détaillés sur les concerts d'instruments, à la cour d'Hercule II, duc de Ferrare, — que fournit le livre : Il Desiderio, etc., de Bottrigari, renseigné plus haut, à la page 118, note 2"™% — de lire l'intéressant résumé qu'en donne M. Lavoix fils, dans sa consciencieuse Histoire de V Instncmentation, p. 173. « Ce prince, y est-il dit, payait de nombreux musiciens, tant italiens qu'ultramontains, choisis parmi les meilleurs de l'Italie, de la France et de TAllemagne. » On a pu voir abondamment que les Néerlandais étaient là, comme ailleurs en Italie, à la tête de toutes les solennités musicales.
Il ne nous est point encore donné de mesurer, dans toute son étendue, l'influence organographique des Pays- Bas en Italie. Songez donc que, dès le début du XV^ siècle, des spécimens de nos instruments à vent, tirés de nos meilleures fabriques, s'expédiaient au delà des monts. Notamment, en 1426, Philippe-le-Bon fit acheter à Bruges, chez le luthier Louis Willay, un triple accord d'instruments en bois, à savoir : quatre bombardes, quatre douçaines et quatre flûtes, pour les envoyer à Nicolas III, marquis de Ferrare, qui probablement avait entendu faire l'éloge de la lutherie de Flandre, et désirait perfectionner celle de son pays. Ils devaient être, en effet, de qualité supérieure, vu les soins pris pour les garantir contre tout accident. Outre les étuis de cuir dont ils étaient garnis, un coffre
(') Un Flamand, Jehan de l'Oostende (Van Oostende], était, en 1434, chef des ménestrels du duc Amédée VIII, à Turin.
spécial, probablement aux armes du noble seigneur, les mettait à l'abri de toute détérioration. Nous connaissons non-seulement le facteur de ces précieux engins sonores, peut-être un Willaert, mais la somme qu'ils ont coûtée, soit trente et une livres quatre sous, monnaie de Flandre.
A Loys Willay, demeurant à Bru^s, la somme de trente et une livres quatre solz du pris de xl gr. monnoie de Flandres la livre, à lui deue, pour quatre grans instrumens de ménestrelz, quatre douchaines et quatre fleutes, tous garniz d'estuiz de cuir et de coffres, que mondit seigneur, par Latin de Comminglant, son escuier d'escurie, a fait prendre et acheter de lui, pour les envoyer à monseigneur le marquis de Ferrare, si qu'il appert par mandement patent de mondit seigneur sur ce fait, donné à Bruges, le x® jour de may, l'an mil cccc xxvj, garni de quittance dudit Willay de ladite somme, ensemble de certifïicacion dudit escuier d'escurie sur le pris et réception desdits instrumens de ménestrelz, tout cy rendu à court, pour ce icy... xxxj lib. iijj s: de xl. gr. 0).
Le cadeau dut être bien agréable au marquis ferrarais, puisqu'il s'empressa de répondre à la gracieuseté de Philippe-le-Bon par deux présents de sa façon. C'était d'abord un des meilleurs chevaux de son écurie; puis une robe de la plus grande valeur :
A Coppe Trippe, trompette du marquis de Ferare, qui, de par ledit marquis estoit venu devers mondit seigneur, pour lui présenter ung cheval que luy envoyoit ledit marquis, que icellui S'' luy a donné comptant à son partement de devers lui, avec une robe de drap d'or fourrée de martres sébelines, que donné lui avoit, tant pour lui aidier à supporter les frais.... comme pour lui en retourner devers ledit marquis, etc., c lib. i').
(^) Registres de la Chambre des comptes, à Lille. (*) Mêmes registres
Comme il s'agissait de jouer d'une spécialité d'instruments en bois dont la méthode était différente apparemment de celle en vogue dans une contrée où le luth et ses subdivisions prédominaient, le puissant marquis de Ferrare s'adjoignit un maître de l'art, le nommé Coppe Trippe, ménestrel qui avait été, pendant quelque temps, au service de Jean-sans-Peur, père le Philippe-le-Bon, et qui devint le chef de sa bande d'instrumentistes, la plupart néerlandais, attachée à la famille d'Esté. Donc, instruments, théories et virtuoses appartenaient à nos splendides contrées ! Est-ce tout ?
Lorsque Philippe-le-Bon, alla, en 1432, visiter ses domaines de Bourgogne, les ménestrels ferrarais, Coppe Trippe en tête, franchirent les Alpes, et vinrent congratuler, par un concert instrumental, le grand souverain des Pays-Bas. Très- vraisemblablement les instruments brugeois auront sonné à cette piquante fête musicale. Le duc, ému de cette amabilité inattendue, fît donner aux virtuoses, après les avoir rafraîchis fort probablement, de quoi retourner chez eux, à savoir la somme de trente francs, un joli denier en ces temps-là.
A Hennequin Coppetripe et à trois autres ses compaignons, ménestrielz et trompette du marquis de Ferrandes, la somme de quatre-vings quinze livres dudit pris de xl gr. la livre, la quelle mondit seigneur leur a, de sa grâce espécial, donné pour un foix, en considéracion de ce que icellui seigneur, estant derrenement à Ansey-le-Serveux, ilz le vindrent veoir, et pour leur en retourner, si comme appert par mandement d'iceiluy seigneur sur ce fait et donné audit lieu de Dijon, les jour et an dessus rendu [le xxviij« jour d'avril mil cccc xxxij], avecq quittance dudit Hennequin Coppetripe, soy faisant fort pour sesdiz compaignons... iiij^^ XV lib. 0).
(1) Registres de la Chambre ci s comptes, à Lille.
Conclusion. Dès qu'on rencontrera, en Italie, un vieil instrument de facture non indigène, il ne s'agira plus de l'assigner sans examen attentif, à un pays circonvoisin quelconque. II j aura la Nëerlande à mettre largement en ligne de compte, elle qui fut si longtemps, on l'a démontré à profusion, le grand fournisseur musical de l'Europe entière. Et, comme il n'y avait pas, en la péninsule, que le marquisat ou le duché de Ferrare, jugez, étant données les fréquentes relations commerciales entre Bruges et Venise, si l'exportation instrumentale des Pays-Bas en Italie a dû être considérable.
On a vu d'abord le chef des ménestrels ferrarais enregistré ainsi : Coppe Trippe. Coppe répondant an prénom de Jacques, on pourrait conjecturer que Trippe était l'appellation patronymique du musicien. On a lu ensuite cette forme onomastique : Coppetripe, précédée du nom de baptême Hannekin ou petit Jean. Si Coipetrippe n'est point un sobriquet — on en donnait à foison, à cette époque, témoin, entre autres, le curieux Fabliau des Ménétriers — nous sommes en présence du vrai nom de famille du maître sonneur, lequel annonce, jusqu'à plus ample information, une provenance néerlandaise.
(PP. 219 et 223.) L'expression : «A buoni tempi de la Pecorina, » dont se sert le poëte Fenaruolo, dans la pièce de vers qu'il consacre « A M. Adriano Willaert, » est une allusion à une période d'inspiration musicale du célèbre maître, qui lui permit de composer une admirable œuvre de madrigaux appelée la Pecorina, littéralement la Petite Brehis. Cérone y fait une allusion fugitive, dans un passage
de son Melopeo, reproduit au tome IV, p. 61 de ces recherches.
(P. 293.) Nos conjectures, au sujet du nom de Ghiselin, se trouvent confirmées par la publication même du manuscrit musical de Bavesi, de Florence, auquel nous faisions simplement allusion, d'après les indications qu'Ambros nous fournit à son sujet. Évidemment Ghiselin — appellation d'un bailli de Commines, au XV siècle — est la forme francisée de notre Ghyselinck. Déjà, au tome I" de la Musique aux Pays-Bas, ce nom avait reçu, de notre part, le redressement logique qu'il réclamait.
(P. 294.) L'énigmatique De Stappen, dont des œuvres ont été mises en lumière par les presses de Petrucci, se détache un peu des broussailles qui l'enveloppaient.^ grâce à un rapprochement que nous amènent les archives de la cathédrale de Cambrai, dépouillées par M. Houdoj. En 1533, un chanoine de cette cathédrale, appelé Chrétien De Stappen, fait élever, dans la chapelle de Sainte-Anne, un autel consacré à Notre-Dame de Lorette.
Sommes-nous ici en présence de l'auteur des pièces de YOdhecaton, qui, après avoir vu l'Italie et fait imprimer à Venise ses compositions, aura pris retraite, comme tant d'autres maîtres de l'art musical, en vivant d'une prébende, à Cambrai ? Il était décédé probablement, vu que le document invoqué porte : « Receptae fuerunt ab executoribus D°^ Cristiani De Stappen, can. »
(P. 294.) Encore un nom, dont l'équivalent, presque contemporain, est fourni par les archives : Stokhera. On voit, en effet, dans les comptes de la recette générale de Lille, une somme de six livres donnée, en 1459, « à messire Corrad, dit Stokem, prebstre-chapellain de Tesglise de Saint-Jehan Évangeliste de Bois-le-Duc, » lequel, à la prière de Philippe-le-Bon, vint l'entretenir de diverses choses non spécifiées. Ce prétendu sobriquet, emprunté à une commune du Limbourg (belge), — car Conrad aura été le nom de baptême et Stokem le nom de famille du personnage, - nous retient toujours dans les limites de la Néerlande, déterminées par nous, à la page 294 susdite.
(P. 312 à 320.) Avions-nous tort, quand nous signalions, au tome I" de la Musique aux Pays-Bas, une famille Du Faj à Bruges, et appellions de ce côté l'attention des musicographes ?
Dans un livre d'un grand intérêt : Histoire artistique de la cathédrale de Cambrai, par M. Jules Houdoj Oj, il est rapporté, à propos de l'exhumation d'un curieux testament de Guillaume Du Fay, que les exécuteurs des dernières volontés du défunt, en dépit du silence gardé au sujet des membres de sa famille, allouèrent une somme de cent livres à un nommé « Jeannin Du Chemin, cousin du deffunct, demeurant à Bruges, parce que, depuis l'espace de dix-huit à vingt ans, il avoit envoyé à Guillaume Du Fay, de beaux présents de confiture. »
Il y a peut-être là, ajoute M. Houdoy, une indication qui permettra de fixer, d'une manière certaine, la nationalité
(1) Extrait des Mémoires de la Société des sciences et des arts de Lille, etc., et édité à Paris en 1880.
du grand artiste. Nous partageons complètement son avis.
Après avoir supposé que Du Fay fut le maître de musique de Charles, comte de Charolois — nous savons que ce fut notamment Robert Morton, — M. Houdoy fait connaître qu'une somme de trente livres fut allouée à un nommé Pierre De Wez, « pour avoir gardé l'hôtel (la maison) du défunct pendant l'espace de sept années qu'il fut demeurer en Savoje. » Cette longue absence doit avoir eu lieu entre 1437 et 1450, car, à partir de cette dernière date, les comptes prouvent sa résidence à Cambrai jusqu'à l'époque de sa mort. N'est-ce point pendant l'espace susdit que Guillaume Du Fay aura parcouru l'Italie, à moins que cette excursion ait eu lieu vers l'époque où le maître « ébahit tout Paris. »
Qui dit Savoie dit l'Italie, dont les Etats sardes faisaient alors partie. A ce sujet, nous avons à redresser une inexactitude, glissée à la page 319 de ce travail, où l'on nous fait dire qu'» évidemment » Guillaume le Flamand se rapportait à notre célèbre musicien, tandis que nous voulions constater que ce personnage énigmatique ne le concernait qu'éventuellement.
En effet, la date « vers 1480 » est d'autant plus douteuse, Du Fay étant mort en 1474, que l'élève qu'il forma, le poëte Serafino d'Aquila, semble n'être né qu'en 1466. Mieux renseigné d'ailleurs sur certaines particularités de l'existence de Du Fay, nous nous demandons, en définitive, ce que le vieillard serait allé faire, à la cour du comte de Potenza 0), où fut placé Aquilano dès son enfance, et où il reçut une instruction musicale assez solide pour lui permettre de composer les airs des poésies qui l'illustrèrent.
Du Fay fit toutefois un voyage à Besançon, en 1458, à
(1) Potenza, ville épiscopale de l'ancien royaume de Naples.
en croire le texte du martyruloge de l'église de Saint- Etienne de cette dernière ville, publie par M. Auguste Castan. Le 14 septembre de ladite année 1458, Du Fay, après avoir entendu exécuter, à Saint-Étienne, l'antienne : 0 quanta exultatio angelids turmis, etc., « déclara que ce chant est du deuxième ton et non du quatrième, comme quelques-uns voulaient le soutenir, et il ajouta que si, dans la notation de cette même antienne, le seculorum ou la finale étaient du quatrième ton, cela provenait d'un vice de transposition et d'autres causes déclarées et exprimées par le susdit maître. »
Le texte de cette déclaration intéressante, adressée au Comité des sociétés savantes, porte :
Anne Domini millesimo CCCC"»'^ L™^ octave, die jovis XIII* mensis septembris, que dies jovis fuit festum Exaltationis Sancte Crucis, post offertorium majoris misse in choro ecelesie Bisuntine Sancti Stephani, tune decantatum fuit per venerabilem virum magistrum Guillelmum Du Fay, iu arte musica peritum et scientiricum factorem, declaratum antiplionam que incipit : 0 quanta exultatio angelids turmis^ etc., esse de seconde et non de quarto tono, prout nonnulli sustinere nitebantur; quodque si de hujusmodi quarto tono seculorum aut finis in nota ipsius antiphone alicubi reperiretur, hoc procedere ex vicio scriptoris et aliis rationibus per eiimdem magistrum declaratis et expressis. Tune presentibus hujusmodi declaratione venerabilibus et discretis viris, dominis Petro Grossicapitis, canonico, Johanne Beloni, succentore et canonico.
Disons, en passant, que le « Petro Grossicapitis, » l'un des témoins ici invoqués, est le même « Pietro Grossicapitis » de la Chapelle sixtine, mentionné plus haut (') à l'année 1447.
(') Page 427.
Puisque nous unissons constamment Du Faj et Binchois, nous ne pouvons sensément les disjoindre, dans les conclusions que nous prenons au sujet du maître de Séraphin d'Aquila. On lit, à la marge de l'article des comptes de la recette générale des finances de Lille, concernant « Gilles de Bins, dit Binchois, » ces lignes importantes, publiées ici pour la première fois, et qui constituent une vraie révélation pour la biographie de l'illustre musicien néerlandais :
Obijt en la fin de septembre ou au commencement d'octobre
Ce n'est pas tout. Le précieux testament de Du Fay confirme un fait ingénieusement pressenti par les archéologues qui ont étudié le monument funèbre de Du Fay, dont le présent volume renferme l'esquisse; c'est la volonté extrême du maître d'être inhumé dans la chapelle de Saint- Étienne, « devant sa représentation qu'il avait fait faire. » On a donc, comme physionomie du personnage à genoux les mains jointes, le portrait réel du fameux contrepointiste.
Vraie nature artistique, en somme. Du Fay ordonna qu'au moment de son agonie, huit des compagnons du chœur vinssent chanter, près de son lit, suhmûsâ voce, l'hymne Magno sîdutis gaudio, et qu'à leur tour, les enfants d'autel, avec leur maître et deux choristes, chantassent le motet qu'il avait composé sous ce titre. Axe Regina Cœlorum, Voir, à ce sujet, le curieux ouvrage de M. Houdoy.
(P. 504.) Il nous est permis de joindre au fait important de la présence, en Belgique, d'une famille Fresco-
haldi, quelques particularités plus explicites, que le temps se chargera, selon toute apparence, de traduire en véritables jalons de notre histoire instrumentale.
En 1483, Jérôme « Friscobaldi, marchand florentin, résidant à Bruges, » est remis en possession de la somme pour laquelle avait été donné en gage « le riche harnoiz de jambes » de l'archiduc Maximilien d'Autriche. Il livre, en 1498, avec d'autres négociants italiens, quittance, au sujet de restitution d'argent donné pour « ung libre escript en vellin à note et à chant, enluminé d'or et d'asur, appelé Ung demi temps (VYxer, à l'usaige de Paris. »
C'est fort probablement, en une circonstance pareille, qu'aura été engagé, sans restitution de la somme fournie, le manuscrit musical décrit par M. De Burbure. En 1501, de nouvelles sommes sont remboursées, par l'archiduc, au même Frescobaldi.
Philippe-le-Bon fit exécuter plusieurs manuscrits du genre du Demy temps d'Fver, pour ses chapelles particulières, notamment en 1434, 1438 et 1439. L'un de ces bréviaires, ou plutôt demi-bréviaires, fut enluminé à Bruges, par Jean Cremie, « à grans lettres d'or et d'asur. »
(P. 527.) Pierre Lamalle, d'abord choral, puis maître de chant à l'église cathédrale de Saint-Lambert à Liège, se rendit, selon toute apparence, à Rome, pour y achever ses études musicales.
Les Actes capitulaires de Saint-Lambert l'appellent, en 1671, « ex-choraulis, » et mentionnent de lui une « symphonia, » c'est-à-dire un motet avec orchestre, qu'il offrit au chapitre de cette église, et pour laquelle il reçut, après l'exécution solennelle qui en fut faite, au grand oilice du dimanche, deux souverains d'or :
1671. — Per Petrum Lamalle, ex-choraulem, capitulo dicata fuit symphonia per eum composita, quam Domini mei, die dominicà proximâ, hâc in ecclesiâ decantandam dixerunt...
Domini mei, in signum benè affecti animi sui, ergà Petrum Lamalle, ex-choraulem, qui musicam, die dominicâ in summo sacro decantatam, composuit, eidem duos supremos aureos per receptores suos solvendos, dixerunt.
L'élève était devenu maître. Il s'était perfectionné, durant son absence, dans une contrée qui, à notre avis, n'est autre que l'Italie. Onze ans plus tard, en effet, notamment en 1683, les mêmes registres constatent que Pierre Lamalle, qualifié de « succentor, » s'était évertué, dans la lourde charge du phonascat, non-seulement à écrire des motets à l'italienne, « more italico, » ou, pour nous servir de son propre langage, selon les règles pratiquées en Italie, « ad normam italicam, » mais à se dévouer au point de subvenir aux nécessités de plusieurs musiciens de la péninsule attachés à ladite église :
1683, 15 Octobris. — Viso libello supplici Pétri Lamal, succentoris, Domini mei, attentis ejus diligentiis, tam in docendis hujus ecclesise choraulibus et omnibus phonasci oneribus subeundis, ac m.usicis more italico componendis, quam se ad normam italicam qualiflcando, necnon et ejus oblatione de subministrandis plurimis musicis italicis pro servitio hujus ecclesise, eidem annuerunt portionem quam Joannes Bernard, ejus predecessor, percipiebat in missis postmatutinalibus, idque quoad usque phonascus unus constituatur et diligentias suas continuaverit.
C'était, en d'autres termes, un vrai spécialiste en fait de composition et d'enseignement de musique italienne. Pierre Lamalle confirma, en 1688, cette réelle vocation, en exposant au chapitre de Saint-Lambert, que, nommé depuis plusieurs années, « primus succentor, » en rempla-
cernent de son vénérable compatriote Lambert Pietkin, il s'était adonné à divers travaux de composition musicale, formulés, comme les précédents, « ad normam italicam. »
1688, 7 Januarij. — Exposuit magister Petrus Lamalle, liujus ecclesise primus succentor, qualiter à pluribus annis officie phonasci in locum magistri Lamberti Pietkin functus sit, plurimosque labores subierit, in compositione musices ad normam italicam, nullo tamen hùc usque percepto stipendie, licet predictus m^ Pietkin sexcentos florenos annuè perciperet, humillimè supplicans ut Domini mei hujusmodi laborum memores esse dignarentur, unde predicti Domini mei, premissis consideratis, eidem Lamalle trecentos florenos annuos per [receptores?] solvendos annuerunt, ità tamen ut, in instruendis choraulibus et in frequentatione chori, diligentem se exhibeat et advigilet, ne antiquae consuetudines immutentur.
Les documents qui nous servent de guide ici, sont complètement inédits. Nous comptons en utiliser, s'il y a lieu, dans un volume subséquent, une série d'autres de la même provenance. On a vu, aux tomes I" et Y™% l'infante Isabelle, gouvernante des Pays-Bas, se payer le luxe d'un directeur de musique pris en Italie même, pour sa chapelle royale de Bruxelles, à savoir Bernardino Grassi, habile compositeur, originaire de Mantoue.
NOMS DE LIEUX, DE PERSONNES ET D'INSTRUMENTS
AâRON, théoricien musical, 14, 30,
ÀBBATE (Joaniies), chantre, 422, Abbié (Jean), chantre, 108, 109, 542.
* Abbiate g:ra8^o. Décret relatif à
JOHANNES, dit Tedesco, luthier, 27,
et à Labbe, chantre, 23.
AcKERMAN. Voyez Agricola.
Adami (André), historien musical, 390,
Adriano, dit FiAMENGO. Voyez Wil-
LAERT (Adrien).
Agricola (Alexandre), aliàsAcKERMAN,
aussi Alexandre de AUemcujna,
chantre et compositeur, 5, 12 à 14,
4G7, 4G8; œuvres : 467, 468, 274.
Agricola ( Rodolphe ), organiste et
facteur d'orgues, 123, 124, 130.
Aix-la-Chapelle. Patrie de Mont
(Jean), compositeur, 405, 406.
AlAiN, dit Aleanus, chantre, 73, 74,
Alamagna (Johanne da). Voyez Jo-
HANNE, dit da Alamagna, 26.
Alamagna (Stephano da). Voyez Ste-
piiANO, dit da Alamagna.
Alari (Giovanni-Antonio), facteur de clavecins, 514.
Alart, compositeur, 348 ; œuvre. 348.
Albertis (Pierre de), luthier, 515.
Alberto (André di), luthier, 517.
Aldus (Mathias) ou De Wrr, chantre, 376, 447, 449.
Aleanus . Voyez Alain.
Alemania (Conrad dit de). Voyez Conrad DE Alemania .
Alemania (Michel). Voyez Michèle, dit Alenianno.
Alemania (Nicolas de). Voyez Nicolas de Alemania.
Alexandre, dit de Allemagna. Voyez Agricola.
Aliamus. Voyez Alain.
Alost. Famille Ghiselin, 293.
Aloyseto, chantre, 18, 19.
Alvise (Marc-Antoine de), chantre, 154, 157, 204.
Alypius, théoricien musical, 378.
Amadino (Ricciardo), hnprimeur musical, 308.
Ambroise de Crémone^ calligraphe musical, 193.
Amersfoort. Patrie de Tollius (Jean), compositeur, 307.
Ameyden (Chrétien), chantre, maître
et compositeur. 377, 445 à 461, 403, 471,478,470.
Amsterdam. Exécution de litanies romaines, 524, 525. — Famille Fossf:
(de), aliàs V.\NDER Gracht, 182, 183. — Joueur de trompe : Fosse (Simon), aliàs YanderGraciit, 183. — Organiste : Sweelinck, 509. — T3-pographes musicaux. Le Cè.ne, 522; Roger, 522. — Zegel/iuijs (maison d'estampillage) ; expertise de ménestrels, 183.
Akon (Zanino), chantre, 18, 19.
A>'CiNA (Jean-Juvenal), musicien, 203.
Andréa (M. Gio.), luthier, 517.
Andréa (Sebastiano), dit Bilanzario, chantre, 188.
Anselme, dit cU Flandre, tliéoricien musical, 349, 350.
Antegnati (Costanzo), facteur d'orgues, 60.
Antegnati, théoricien musical, 306,
Antegnati (les), facteurs d'orgues, fjO.
Antonio, dit <le Canihray, chantre, 18, 19.
Antonini. Voyez Ma.îanis (Joannes Antonini de).
Anvers. Cathédrale ; chantres :
Ameyden, 445; Cockx, 72 ; De Hulst (Corneille), 73; Deprès (Josquin), dit messer Gossin, aussi Van den Bemden, 72 à 76, 78 ; Dccis, 72 ; Guillaume, dit Inglese, 73, 74 ; Obrecht, 72, 471; Okeghem, 72; Pannekin (Pierre), 72, 73, 74; RuGiERO ou messer Rogier, 72, 74; ÏURNiiouT, 72; Swaghere (Corneille), 72, 73, 74; Willikin, 72, 73, 74. — Exécution de litanies romaines, 524, 525. — Expertise des orgues, 512. — Organiste : Vander Meulen, 512. — Maîtres de cliant : Barbet ou Barbé (Antoine), 431 ; Régis (Jean), 405. — Chapelle de la Gilde anglaise;
chapelain-chantre : Guillaume, dit Inglese, 73, 74. — Église de Sainl- Jacques ; organiste : Waelrant (Raymond), 506. — Facteurs d'orgues, 60. — Familles Compère, 42; GiiisELiN, 293; Rore (de), 131.
— Impressions musicales, 53, 57, 167,328,403, 431, 477, 486, 490, 491, 497, 505 à 507. — Imprimeurs musicaux : 152 ; Bellère (veuve *Jean), 403; Phalèse (Pierre), 57, 505, 507, 491; Plantin, 328, 477, 497; SuSATO, 431, 486. — Maître de chapelle : De Vré (Marc), 464. — Séjour de Frescobaldi (Jérôme), 506; Philips (Pierre), 507; Rore (Cyprien de), 138 à 142, 151, 152, 153; La Rue (Pierre de), 469.
Aquila (Serafino d'), poëte-musicien, •lit Aquilano, 83, 84, 559, 561.
Aquilano. Voyez Aquila (d').
Arcadelt (Jacques), dit Jacobo Fiamuiintfo, compositeur et maître de chant, 170, 278, 303, 322, 323, 348, 355 à 369, 390, 416, 459, 463, 464, 467, 478, 548 ; œuvres, 365 à 369, 470, 477 ; signature. 369.
Archenne. Famille ârkenteel, 358.
Aretinus (Petrus), chantre, 377.
.\rezzo (Gui d'), théoricien, 56.
Argentilly (Charles d'), chantre, 418,
Aristote, théoricien musical, 305.
Aristoxène, théoricien musical, 305.
Arkadet. Voyez Arcadelt.
Arnemuiden. Famille De Veer,
Arnoldus, dit Flander, organiste et compositeur, 303 à 305.
Arnone (Guglielmo), organiste et compositeur, 55.
Arras (Jean d'). Voyez Jean, dit d/Arras.
Arras. Famille Éloy, 465.
Arri ou Henri, chantre, 109.
Artusi, théoricien ryiusieal, 1G7, 108, 389,390.
AscANio (Joseph), organiste, 145, 140,
AsPRA (l'). Voyez Preccacese (Giov.
Battista).
* Assise. Cathédrale ; maître de chant : Tollius (Jean), 350. — Séjour de Tollius, 809, 500.
Âsso (Triofona de)^ danseur, 501 .
Audeuarde. Église de Sainte-Walbnrr/e; maîtrise, 4, 5 ; élèves : Voet (Louis), 4; Van Weerbeke (Gaspard), 4; centre musical, 5; maître de chapelle : De Vré (Marc), 404 ; ■prébendaire supposé : Kaen (Arnoud), 297, 298. — Facteur d'orgues : Van Gheeraerdsberghe (Jean), 25. — Familles Delmeere, 419, Van Geeraerdsbergiie, 25, Van Weerbeke, 184. — Hôpital Notre-Dame ; orgue, 25. — Patrie de Casteleyn (Josse), chantre, 488 ; GÉRARD (George de), organiste, 25 ; Van Weerbeke (Gaspard), 25, 42, 148. — Présence d'un membre de la famille Frescobaldi, 504. — Réception solennelle de Van Weerbeke (Gaspard), maître de chant, 10.
Aulen (Jean), compositeur, 292.
Autengarden (Pierre), bassoniste,
Avella (Jean d'), théoricien musical,
Avignon (Jean d'). Voyez Jean dit d'Avignon.
ËACH (S.), compositeur, 509.
ÈAi.DASSARis. Voyez Imola (Daldassa-
ris da).
Ballard (Robert)jimprimeur musical,
nafflen. Patrie d'AoRicoLA (Rodol-
phe), organiste et facteur d'orgues,
Baffo (Giov. Antonio), facteur de clavecins, 123.
Bailleul. Famille GiiîSELIN, 293.
Barbet (Antonio), ou Barbé, chantre,
Barbigant. Voyez Barbiriau.
Bârbiriau (Jacques), ou Barbiryau, compositeur, 34, 38 ; œuvres, 34, 38.
Barbone (Christophe), maître de chant, 425.
Bargas, maître de chant, 240, 247.
Bariola (Ottavio), organiste, 55.
Barré (Antoine), imprimeur musical, 391,520.
Barré (Ivon), cliantre, 414, 422.
Barré (Léonard), chantre, 391,410, 414, 423, 520.
Barth (Henri), maître de musique et compositeur, 530 ; œuvre, 530.
Bartholo, ou Bartiiolomeo, fifre, 432, 433.
Bartholomée, dit de Flandre^ chantre, 78, 107.
Bartolomuccio (Pietro), maître de cliaiit, 454.
Bartiiolus (Bartholoineus), cliantre,
Bartolini (Simon), dit Perusianus, chantre, 414.
Bartolotti. Voyez Bertolotti.
Bassevelde. Eglise dcNotre-Dame\ prébendaire-postulant : Le Cont (Jean), 410.
BassiroN (Philippe), compositeur, 292, 298.
Basson, ou Fagot, 110, 118, 309.
Baston (Josquin), compositeur, 303,
BateNbourg (Gisbert), chantre et compositeur, 107, 108, 144, 542; œuvre,
Bauduyn (Noël), ou Bauldoyn, compositeur, 292, 403; œuvres, 470,
Beanon (Laiïibprt), chantre et compositeur, 429.
Beaussiron. Voyez Bonxevin.
Belzioso (Liichinus de), flûtiste, 27,
Belzioso (Mathieu de), flûtiste, 27.
Benare (Gottifreddo), chantre, 470.
7ÎENIGN0 (Thomasso), chantre, 455.
Bercaxi (Jacques). Voyez Berciiem (Jacques de).
Bercheiii-lez- Anvers. Famille Vandex Bemdex, aliàs Des Près ou DE Pratis, 75, 7C). — Patrie présumée de Wert (Jacques de), 329,
Berchem (Jacques de), dit Jachet, Giâciietti (De Wert ?), compositeur, 103, 278, 285, 28(3, 303, 329 à 310, 342, 344 à 347, 349, 365, 388, 463; œuvres, 348, 349, 464, 470, 472, 473.
Bellère (veuve Jean)^ imprimeur musical, 403.
* Uergame. CuuvcnU dcsHieronymites ; didacticicn musical : Aarom (Pierre^, 30. —Directeur de chant :
Gaspard (Vax Weerbeke ?), 30. — Exécutions musicales, 30.
Berxard, maître de chant, 479.
Berxard (Pierre), maître de chant,
Bertolotti (Alessandro), facteur do clavecins, 123.
Berton, compositeur, 530.
Bétliuine. Église; organiste : Philips (Pierre), 506.
Bettlni (Stéphane), dit Forxarinus (ju FoRXARixo, chantre, 377.
Beveren-lez-Roulers. Famille WiL- LAERT, 180.
BiAXCHi (Vincent), imprimeur musical, 303, 308.
BiANCHi (Joseph), chantre, 455.
BiAUMOXT (Pierre), compositeur, 292.
BiDOX, compositeur, 85, 86.
BiAUSiRON. Voyez Boxxevix.
BiLAiRE. Voyez Pippelare.
BiLAXZARio. Voyez Andréa (Sebas-
tiano).
BixciiE (Gifles de), dit B'inchois, maître de chant et compositeur, 315 à
BiNciiois(Gilles).Voyez Binche (Gilles
de).
Brxs (Gilles de). Voyez Binciie (Gilles
de).
Binsoet (Bartholomée) , maître de
chant, 78.
Blaxcus (Christophorus) , graveur
musical, 502.
Bloxdeau (Baudoin), chantre, 158,
BoccABEH (Mathieu), aussi BucciiER-
BERG, luthier, 516, 517.
BoETS (Martin), maître de chant,
Boîs-le-Duc. Attestation officielle en
faveur de De Craex (Nicolas),
ciiantre, 94. — Confrérie de la
Vierge; chantre : De Coxixck
• (Jean), 48, 292; maître de chant :
Fabri (Jean) , 425 ; organiste :
SiMOX (Heer), 51 . — Église de Saint- Jean l'Èvangéliste; chanoine-chantre : Stokhem (Conrad), 557, 558.
— Patrie de Batexbourg (Gisbert), chantre et compostieur, 107, 108.
* Bologne, Académie des Philharnioniques ; réception de Grétry, (A. E. M.), 531. — Cours musical :
Ramis de Pareja, 195. — Facteurs d'orgues, 60. — Drame musical :
326, 327. — Église de Saint-Pétrone; chantre : Jachet, 351. — Organistes, 318. — Théoricien :
SpADARO (Jean), 194, 196, 198. — Séjour de la Chapelle pontificale et de la Chapelle impériale de Charles-Quint, 384, 385. — Assemblée du Concile pendant le séj our de Lecoxt (Jean), chantre, 414.
Boi.SENA (Adam da), historion musical, 430.
Bombarde, 28, 553, 554,
BoMBiNi (xVbato.), factour ou Joueur de clavecins, 123.
BoNA (le cardinal), historien nnisical, 5G.
BONiNi, musicien, 508.
Bonis, chantre, 18, 19.
Bonis (Guiseppe de), facteur do clavecins, 514.
BoNMARCiiÉ (Jean), maître de chant et compositeur, 39, 431, 4(31.
BoNNEViN (Joauncs), aliàs Beaussiron etBiAUSiRON chantre, 411, 422.
Bonus (Petrus) dit de Bto'zelUs, citharède, 110 à 112.
BoRGHESE (Bernardine) , organiste,
BoRGO (Cesare), organiste et compositeur, 55.
BoRTOLOTTi Di CoTiNO, facteur ou joueur de clavecins, 123.
BoTTiGARi, théoricien musical, 118,
BOTTiNi (Etienne), compositeur, 377.
BouBERS (.T. L.), marchand de musique, 53G.
BoucuER (Hector), chantre, 299.
BouRGER (George de), tromboniste, 2G.
Bovis, chantre. G, 7.
Braier. Voyez Brugier.
Brant (George), cliantre, 18,19, 22,
Breda (Pierre de). Voyez Pierre, dit de Breda.
Breede-Brusten(Jo.). Voyez Wrede (Jo.), dit Bnigensis.
Bredemers. Voyez Bredeniers.
Bredeniers, organiste, 51.
Breekop. Voyez Grossicapitis.
* Brescîa.£'fy//.sv.'; maître de musique et correspondant musical de Wir,- LAERT (Adrien) : Lanfranco (Giov.
Maria), 194 à 199. — lmpreSï«ion musicale, GO. — Organiste : Me- ULLO (Claude), 30().
lîuix (Gaspard), musicien, 500.
îUiooMAN (Louis), oi-ganiste, 511, 512,
Broyer. Voyez Brugier.
Bruges. Chapelle ducale ; chantre :
CoRNELio, 18.— Éducation musicale présumée d"OBREcnT(Jacques), 129.
— Etjlise Noire-Dame ; chantre :
Alain, 73, 74. — É!/rn;e de Saint- Donatien ; chantres : Clibano (Jérôme de), 78; De Craen (Nicolas), 94; De Groote (Alain), 78; PipPELAERE (Jean) , 29G , 299 ; Obreciit (Jacques), 78. — Maîtres de chant : Clibano (de), 299 ; Du Raedt (Pierre), 432; Fabri (Thomas), 424; De Groote (Alain),78 ; Obreciit (Jacques), 129, 271 ; RicuAFORT (Jean), 255; Vineloo (Pierre), 94. — Organiste : Grape (Nicolas), 27J. — Prébendaire :
Van Weerbeke, 30. — Église de Saint-Sauveur; chantres : Bus- NOis (Antonin), 271 ; De Boes (Jacques), 272. — Maîtres de chant :
De Groote (Alain), 78; Binsoet (Bartholomée), 78 ; ïro.ianus (Antoine), 487. — Organiste : Speel- BACn (Phihppe), 271. — Facteur d'orgues, GO; Buus (George), 271.
— Familles Ackerman aliàs AoricoLA, 39; Caron, 4G5; Compère 41 ; De Blende aliàs Cecus, 318 ; De Buus, Buus, De Bus, Bus, De Boes, Boes, etc., 279 à 280 ; De Coninck, 47, 48 ; De WuLF, 300 ; Du Fay, 317, 5G1 ; Frescobaldi, 503, 5G1, 5G2 ; GiiisELiN, 293; Hubrecht, Ou- BRECHT et OBRECirr, 129, 130 ; Isaac, 45; RiNGOOT, 294; Torret, aliàs Verdelot, 322 ; Van den Hove, 292 ; Van Melle, 490; V^^illaert, 179;
180, 553. — Luthier : Willay (Louis), 553, 554. — Manuscrit musical flamand, 35, 561. — Patrie do CosTER (Jean), chantre, 15, IG. — Patrie contestée de Willaert, 227, 267. — Patrie présumée d'ÂCARDELT (Jacques), 350, 357. — Patrie de Walter (Antoine), 432; De Wreede (Jean), De Wreede (Marc), De Vré ou Vré, 464.
Bruges (Franc de). Famille Caron.
Bruges (Victor de). Voyez Victor, dit do. Bruges.
Bruges (François de). Voyez I-'rançois dit de Bruges.
Brugher. Voyez Brugier.
Brugier (Antoine), ou Brcgiier.Bru- BYER, Bruhier, Broier, maître de chant, 85, 464.
Bruhier. Voyez Brugier.
Brumel (Antoine), maître de chant et compositeur, 5, 31, 34, 40, 49, 83, 85, 86, 94 à 102, 103, 291, 325, 333, 388, 460; œuvres, 34, 38, 466 à 468, 470, 473 à 477.
Brumel (Jacques), organiste, 102,
Brunet (Jacques), chantre, 459.
Bruxelles. Chapelle royale ; chantres et maîtres de chant : De Crâne (Quentin ), 93 ; Foucques ou Fouc- QUIER (Laurent de), 465 ; Grassi (Bernardino), 464 ; La Rue (Pierre de), 39; Verio (Juan), 482, 483, 484, 485 ; Le Conte (Messire Pol), 410; Orto (Marbrian), 292; Bin- CHOis (Gilles), 560, 561 ; Busnois, 40; Du HOTZ (Pierre), 254; La Tour (Jean de), 106. — Organistes :
Bredeniers, 51; Philips (Pierre), 506, 507, 510; Vander Meulen (Servais), 506 ; Waelrant (Kaimond), 506, — Cour royale ; ménestrel : Coppetrippe (Hennequin), 554; anonyme 319. — Familles
Brooman ou Brootman, 513 ; Du- QUESNOY, 50; Fage, 465; Vanden Bemden, aliàs De Près ou de Pratis, 76. — Patrie présumée de Bonus (Petrus), dit de Burzellis ou Bruzellis, 111, 112. — Patrie de Krafft (François), compositeui", 536 ; Van Malder (...) violoncelliste, 534. — Présence d'ISAAC (Henri), compositeur, et de Mason (Nicolas), chantre, 105, 106. — Recrutement de chantres pour Ferrare, 105, 106.
— Visites de Du Fay (Guillaume), 315^ et de Joschino, 20.
Bruxelles (Pierre de), musicien,
Bruzellis. Voyez Burzellis.
Buccherberg (Matteo). Voyez Boc-
CABER.
BuLKYN, compositeur, 291, 295.
Bull (Johan), organiste, 507.
Bultheti (Genesius), chantre, 422.
Buranello, compositeur, 529.
BuRLiNUS (Guillaume), compositeur, 525, 526.
B URNE Y, historien musical, 54, 80, 119,124, 170, 262, 407, 488,491,
BuRSANis (Paulus de), chantre, 422.
Burzellis ou Bruzellis (Petrus Bonus de). Voyez Bonus (Petrus), dit DE Burzellis.
Busnois (Antoine), chantre et compositeur, 34, 38, 40, 41, 271, 291, 407, 463 ; œuvres : 34, 40, 474, 476.
Buus. Voyez De Buus.
Buus (George), facteur d'orgues, 271 .
Caccini, compositeur, 29, 116, 249,
326,481. Caen (Arnoud), compositeur, 5, 292,
Caimo (Giuseppe), musicien, 55.
Calasanz (Antjionius), chantre, 37(5,
Calmo (André), musicien, 263,200,207.
Cambio (Périssone), chantre et compositeur, 401, 102.
Cambrai. Cathédrale] chanoineschantres : Cauquicii (Jehan du), 423 ; De Kerle (Jacques), 490, 497 ; Du Fay (Guillaume), 312 à 310, 431, 558,559, 501 ; sa tombe, 312 à 315 ; ses chants, 314 ; Majoris (Pierre), 553; Stappen (Chrétien de), 557. — Copistes musicaux :
Crusot (Guituro), et La Cuambre (Jehan de), 407 . — Prébendaires :
Barret (Antoine), 431 ; Bonmarcué (Jean), 431 ; Regnard (Jacques), 431 ; Vander Straeten (Nicolas), 431. — Chantres : Caron (Philippe), 465; Régis (Théodoric), 405. — Maître de musique : Van Pulaere (Louis), 400. — Maîtres de chant :
Lescuyer (Jehan), 407 ; Lupi (Jean), 467 ; Obrecht (Jacques), 471 .
Cambrai (Johannes de), aliàs Cocu, chantre, 422, 423, 424.
Cambray (Antoine de). Voyez Antoine, dit de Cambray.
Cambray (George de). Voyez George, dit de Cambray.
Cancellieri (Virgilio), facteur de clavecins, 514.
Capece (Corrado), maître de chant,
Capellus (Antonius), chantre, 423.
Capreolus ou De Geitere, musicien,
Cardino, chantre, 18, 19.
Caresana, compositeur, 522.
Caron (Firmin), compositeur, 50, 992, 301, 403; œuvres, 405, 475, 470.
Carpentras, compositeur, 85, 86, 388.
Carpi (Michèle da), chantre, 19.
Carra (Marco), dit Marchetto, maître de chant et compositeur, 345.
Casïrensis (Episcopus), maître de chapelle, 408.
Casali, compositeur, 530, 531, 533,
Castelnovate (Lucio), compositeur,
Cauquicii (Jehan du), chanoine chantre, 423.
Cavalière, compositeur, 29, 110,187.
Cavango (Lucio), compositeur, 55.
Cavazon (Marc -Antoine), chantre,
Cecus (François), ou De Blende, organiste, 318.
Celestini (Giovanni), facteur de clavecins, 513, 514,
Cembalo, 119, 122, 123. Voyez aussi Clavecin .
Cembalo, dit à mnrtelUnl, 514.
Cembalo, dit pie(jatorc^ 514.
CÉRONE, théoricien musical, 330, 392, 482, 484, 485.
Certon, compositeur, 348 ; œuvre,
Chalémie, 183.
Chartreux (Jean Le). Voyez Jean dit le Chartreux.
Ciieller (Nicolas), musicien, 500.
Chelz (Etienne), luthier, 517.
Chiergo (Antoine), chantre, 109.
Chingen (Conrad de), piffero, 20.
Christiano, chantre, 479.
Chitarra. Voyez Guitare.
CllITARRONE, 110, 118.
Cicérone (Giovanni), facteur de clavecins, 514,
CicoNiA (Jean de), théoricien, 309,
Cimbalo, Voyez Cembalo.
CioTTUS, imprimeur musical, 54.
CiSTRE, 510,
Cithare, 28, 29, MO, 117,
* Civita-Ducale. Chapelle épisco-
pale; chantres : Cérone, 482 à 485.
— Maître de chant : Verio (Juan),
Dl'^ —
Cl.vudin. Vovez Le Jeune. i
Clavecin, 118, 119, 121, 379, 513, 514, 517, 518, 530.
Ciavicemb.vlo, 122, 123.
Claviorgl-e, 120, 122.
Clemens non papa, compositeur, 53, 303, 4(33, 543, 544 ; œuvre, 53.
Clibano (de), ou Vanden Hove, compositeur, 299.
Cur.ANO (Jacques de), cliantre, 78.
Clibano (Jérôme de), compositeur,
CoCKX, chantre, 72.
CocLicus (Adrien). Voyez Petit (Adrien).
Cocu. Voyez Cambrai (Johannes de)
*Côme. Cathédrale. Orgue construit par Herman (le père Guillaume), 61 à 68. — Opuscule organographique d'HERMAN (Guillaume), 62 à 68.
Compère (Giovani), compositeur, 474; œuvre, 474.
CoMPiiRE (Loyset), dit Mojisl eu y mon Compère, chantre et compositeur, 8, 31, 34, 41, 49, 291, 420, 421, 463 ; œuvres, 406, 471, 474, 475.
Compère (Loyset Piéton?), compositeur, 467, 476 ; œuvres, 467, 476.
Compère (Monsieur mon). Voyez Compère (Loyset).
Coudé. ÉcjUse. Prébendaire : Deprès (Josquin), 85. — Patrie vraisemblable de Petit (Adrien), dit CocUcus, chantre et compositeur, 395, 396. — Maître de chant : Deprès (Josquin), 395, 397. — Maître de chant et organiste : Petit (Adrien) 395,396.
CONEORTi (Gio. Luca), chantre et compositeur, 455, 460.
Conrad de Alemanïa, flûtiste, 110.
CoNCiLii (Jean), chantre, 431.
CoNSiLiuM (Jacques), aliàs De Raedt, chantre et compositeur, 323, 331, 388, 463; œuvres, 470, 476.
CONSUL.S.NA (Madalena), compositeur,
CoNT (Bartholomée). Voyez Le Cont (Bartholomée).
CoNTiNi (Jean), chantre, 359.
Coppetrippe (Hennequin), trompette, 554, 555, 556.
Cordier (Jean), aussi Cordon-ero, chantre, 12, 14, 15, 16, 18 à 23, 431 .
CoRDOVERO. Voyez Cordier.
Cornélius ou Cornelio. Voyez Laurenti (Cornehus).
Cornemuse, 67, 120.
Cornet (Séverin), compositeur, 328.
Cornet a bouquin ou Zinhe, 253,
Cornetto ou Cornet, 63, 64, 65, 66, 67, 116, 117.
CoRSi, compositeur, 326.
Cortit (Antoine), chantre et compositeur, 429.
Courtrai. £'^/i.s<' collégiale; chapelle de Sainte-Catherine : épitaphe de La Rue (Pierre de), 469. —Prébendaire : La Rue (Pierre de), 469.
Coppo (Armand), luthier, 516.
CoTiNO. Voyez Bortolotti.
Craen. Voyez De Craen.
Craen (Jean), compositeur, 29-1, 295.
Voyez aussi De Craen.
Craile (Magno), luthier, 516.
Cramer (Giani de), dit Gian, aussi Cremer, chantre, 82, 83, 88, 89, 90, 98, 104, 105.
Cremer. Voyez Cramer.
Crémone (Ambroise de). Voyez Ambroise de Crémone.
* Crémone. Élève présumé de Stra- DiVARi (Antoine), le tournaisien De Comble (Ambroise), 525, 526.
C'RÉQUiLLON (Thomas), compositeur, 303, 323, 463 ; œuvre, 476.
Crescenti (Horatio), chantre, 455.
Cresenti (Leonardo), chantre, 455.
Crespel, compositeur, 5.
RiSTOFORi (nartolemeo), facteur d(> clavecins dits à marlcUini, 514.
Crivelli (Arcliangelo), chantre et compositeur, 455, 460.
Crosachieri (Frate), organiste et claveciniste, 345.
CROTUS(Bartholomée), ou Croto, maître de chant, 370, 406, 423.
CRUSOT(Guituro), copiste musical, 467.
* Cu8ag;o. Décret ducal relatif à Labbe, cliantre néerlandais, 24.
]>aninie. Famille Ghiselin.
Dandeleu, mélomane, 308.
Daniele, cliantre. Voyez Sciiach (Da-
niele).
Danckerts (Ghislain), chantre, compositeur et théoricien, 303, 369 à 393, 407, 410, 417, 423, 459, 478, 520; œuvres, 391 à 393; théories, 312 à 390 ; signature, 393.
Dasser, maître de chant et compositeur, 149.
Daule (Pierre), chantre, 19.
De Blende. Voyez Cecus.
De Boes (Jacques), chantre, 272.
De Buus (Jacques), aliàs Jachet ou Jaceth, dit Fianiengo, organiste et imprimeur musical, 103, 249, 270 à 283, 284, 285, 286, 287, 288 à 290, 303, 305, 330, 349, 352, 501, 503, 509 ; œuvres, 287 à 290, 347 à 349.
De Brouck (Jacques), compositeur,
De Caus (Salomon), théoricien musical, 510.
De Clèves (Jean), compositeur, 303.
De Coc, maître de chant, 423.
De Combre. Voyez De Comble.
De Coninck. Voyez Régis.
De Coordere. Voyez Stringarius> De Craen (Nicolas), compositeur, 90, 94, 294, 295.
De Crâne (Famille), 93.
De Curte (Giovanni), dit Mon ami
chantre, 429.
De Geitere. Voyez Capreolus.
De Groote (Alain), chantre, 78.
De IIèle (George), compositeur, 53 ;
œuvre, 53.
De Hollander. Voyez Hollander.
De Hot. Voyez Du Hotz.
De Hulst (Corneille), cliantre, 73. De Kerle (Jacques), maître de chant et compositeur, 303, 352, 363, 364, 477, 495 à 500 ; œuvres, 477, 497, De Kinde. Voyez Infantis.
De Koninck. Voyez Régis.
De Lange (Herman-François), violoniste, 527.
De Lattre (Petit-Jean), musicien, 474.
Delaunay (Charles), chantre, 345.
Dele Meer (François). Voyez Meer
(de le).
De Macque (Jean), compositeur, 303,
De Melle (Renaud), maître de chant et compositeur, 303, 488 à 491, 519; œuvres, 489, 490, 491.
De Meyere. Voyez Majoris.
Denis (Philippe), maître de chant,
De Pipelaere. Voyez Pipelaere (de).
Deprès (Josquin), dit JoscJiino^ Goshio, et de Pratis, chantre et compositeur, 5, 18, 19, 20, 21, 31, 34, 39, 40, 42, 49, 71 à 80, 82, 85 à 88, 104, 254, 264, 285, 291, 295, 303, 322, 325, 384, 394, 395, 397, 430, 431, 463, 539, 540, 544, 548 ; œuvres, 34, 40, 77, 85, 86, 465 h 468, 470 à 478.
De Raedt (Pierre), dit Pierkin, aussi Consilium, compositeur, 300, 432.
De Reulx (Anselme), compositeur,
De Rore. Voyez Rore (de).
De Rycke (Antoine). Voyez Divitis (Antoine).
De Smet (Arthur), organiste, 507.
De Smet. Voyez Fabri.
De Schryvere. Voyez Scribanus.
De Truye (Antoine). Voyez Trojano.
De Veurste. Voyez Prioris.
De Vicq. Voyez La Rue (Pierre DR la).
De Vigne, compositeur, 292, 29G.
De Vivere (Égide-Charles), compositeur, 461 .
De Volgel (Hans), piffero, 26.
De Voorste. Voyez Prioris.
De Vos (Chrétien), chantre, 15.
De Vré. Voyez Wreede.
De Vuilde. Voyez De Wilde.
De Weert (Jacques), ou De Wert, dit Jacquet (Berchem?), et Jachet ou Jachetl de Ferrare, de Manlûue, etc., maître de chant et compositeur, 103, 121, 167, 170, 303, 323, 328, 329 à 339, 340, 342, 343, 344, 346 à 348, 461, 477, 543, 544; œuvres, 466.
De Weert (Jacques), jeune, compositeur, 332 à 343; œuvres et signature, 343.
De Wilde (Corneille), De Wildre ou De Wilder, compositeur, 201 , 291, 295.
De Wit (Mathias). Voyez Aldus (Mathias).
De Wolf. Voyez Lupi.
De Wreede. Voyez Wreede.
De Wulf. Voyez Lupus.
De Zwaere. Voyez Pesentus.
Dieterich (Hans), facteur d'orgues,
DiÉTOX. Voyez PlÉTON.
Dillex (Guillaume ou VilHco), chantre et compositeur, 162, 163, 173.
Dixiset, compositeur, 292.
DiviTis (Antoine), aliàs De Rycke, compositeur, 94, 384 ; œuvre, 476.
Dixmude. Famille de Lassus, 438.
DOXAT (Frédéric), chantre, 481.
DoxATO, compositeur, 50.
Doxi, bibliographe musical, 279, 284, 285, 368, 407.
Douai. Colléfjicde; prébendaires :
A.meydex (Chrétien), 447 ; Sauvage (Simon), 447. — Patrie de Le Cont (Jean), 409, 416.
DouçAixE, 553, 554.
Drieberg (de), théoricien musical,
Dubillox (Jean), compositeur, 348; œuvre, 348.
Ducis (Philippe), chantre et compositeur, 72, 303.
Du Fay (Guillaume), chantre et compositeur, 50, 312 à 320, 426, 428, 429, 431, 463, 544, 549, 558 à 560, 565 ; œuvres, 465, 561 ; tombe, 561.
DussAULx. Voyez Salice (a).
Du HoTZ (Pierre), maître de chant et compositeur, 254, 303, 461.
* Duiatum ou Dinatum. Nomination, comme évêque, de Petit (Adrien), dit CocLicus, 397, 398.
Dunkerque. Marchand de musique ; Boubers (J. L,), 536.
DuPOXT (Jacques), compositeur, 348 ; œuvres, 348.
DupuY. Voyez Puteanus.
Duquesne. Voyez Quercu (de).
Durante (François), maître de musique et compositeur, 527, 536.
Eberlin, compositeur, 509.
EccHio (Giovanni), luthier, 517.
Egidio (Prête), compositeur et virtuose, 55.
Egidio, dit Fianiniingo, musicien,
Égide. Voyez Bixche (Égide de).
EiLLART (Giovanni), sculpteur d'instruments, 517.
Eindhoven. Famille Farri, 425.
Eligio ou Éloi, chantro, 18, 19, 20, Éloy, compositeur, 463 ; œuvres
Endrico (Juan), chantre, 231, 232
Enfant (l'). Voyez Flannel (Egidio) Enricho ou Enrico, chantre, 18, 19
Enrico (Giovanni di), ou Heyndricx
luthier, 516; production, 516.
Enrico (Jean). Yoyez Enrico (Giovanni Dl).
ESCOBEDO (Bartholomeo), ou Escho-
BEDO, chantre, 423, 380, 381, 382,
ExiMENo, historien musical, 522.
Fabri (Jean), maître de chant, 425.
Fabri (Nicolas), maître de chant, 424,
Fabri (Pierre), musicien, 424.
Fabri (Thomas), maître de chant, 424.
Facconio (Paoio), chantre, 455.
Fagues. Voyez Faugues.
Fagot. Voyez Basson.
Faugues (Vincent) ou Fagues, aussi La Fage, 50, 465, 475; œuvres, 50, 465, 475.
Felice (Fra), chantre, 87.
Félix (Jean-François), chantre, 372,
Ferrabosco (Dominique), maître de chant, 359, 391.
* Ferrare. Chapelle ducale; chantres et maîtres de chant : âbbié (Jean), 108, 109, 542 ; Alain, 73, 74 ; Arri, 109; Bartholomée dit de Flandre, 71, 72, 73, 107; Batenbourg (Gisbert), 107, 108, 144, 542 ; Breda (Pierre), 542 ; Brumel (Antoine), 94 à 102 ; Cornélius, 80, 81 ; Cramer (Giani de), dit Giano, 90,
104, 105; Chiergo (Antonio), 109; Deprès (Josquin), dit GosiNO ou JosiNO, 2 à 75, 77, 78, 82, 83, 85, 87, 88, 325 ; Felice (Fra), 87 ; François dit de Lovene, 542; Frostii (Antoine de), 109 ; Gerardo (don), 109; Gero (Jean de), 110 ; Ghiselin (Gio.), 110; Guillaume dit Intjlese, 73, 74 ; Grivius (Jean), 109 ; Havic (Jehan), 108, 542; Isaac (Henri), 79,82,83,87, 88, 325; Jannes, ou JoiiANNES Cramer? (Messer), 72, 73, 98, 99; Japart (Jean), 104, 105 ; Lâurenti (Corneille), 43, 127, 128 ; Lupus (Jean), 104; Maron (Nicolas), 105, 100; Maryc (Jeàn-Marie), 108, 542 ; Melleville, 144 ; Michèle, dit Alemanno, 345 ; Nicolas, dit de Hollande, 90 à 93 ; Obreciit (Jacques), 80, 127, 129; Pannekin (Pierre), 72, 73, 74 ; Pierre, dit de Breda, 108; Reame (Colletta de lo), 87, 89 ; RiccoLÈs (Antoine de), 109; Rodengo (François), 109 ; Rugiero ou ROGIER (Messer), 72, 73, 74; RoRE (Cyprien de), 130, 133, 134, 135, 144, 164, 165, 307 ; Roussello (Pierre), 109; Sacchis (Antoine), dit de Rovillier, 409; Sebastiano (Maestro), 109; Swaghere (Corneille), 72, 73, 74; Vicentino (Nicolas), 382, 383, 384 ; Viola (François), 140, 205 à 208, 209, 213, 214, 215 ; Willikin, 72, 73, 74 ; Zuan (Fra), 87. — Organistes : Brumel (Jacques), 102, 103 ; Luzzaschi (Luzzasco), 134, 146, 147, 307 ; Nicolas de Aleraania, 110; — Paolo, 109.
— Palais ducal; orgue, 113; concerts vocaux et instrumentaux :
113, 116, 121, 127, 128, 143, 144, 145, 339, 340, 341 ; en l'honneur de Lassus, 146 à 149; directeurs et exécutants : Agricola (Rodolphe), 123, 124, 130; Bruxelles (Pierre
de), 542; Conrad de AÏhimania, ilO; Dkwert (Jacques), 421, 332, 333, 339; Luzzaschi (Luzzascoi, 419, 433 ; Mi- i.u (Paul), 409 ; Molza (Tarquinia), 339, 340, 344; PÉui (Jacques), 446, 419, 424 : SciPiox et Spina, 443; Taisnier (Jean), 430; ViCENTiNO (Nicolas), 448, 449, 345.
— Instruments ; inventaires : 446 à 123. — Instruments llamands : Lombardes, douçaines, llûtes, 554 à 556.
— Clavecins, 448, 449. — Ménestrel : C0PPETRiPPE(Hennc;qain), 55i à 556. — Visites de maîtres réputés :
Deprès (Josquin), 20, 76, 85 : Lassus, 443, 445, 446, 447, 448, 449:
Melioli (:Maurice), 409 ; Reinza (Alexis), compositeur, 409; Vicex- TiNO (Nicolas), 379; Willaert (Adrien), 477, 478, 205. — Patrie présumée de Bonus (Petrus), dit de BnrzeUes, 442 ; de Frescobaldi , 306, 502.
Festa (Costanza), chantre, 85, 334, 359, 384, 397, 398, 399, 422; œuvre,
FÉviN (Antoine de), compositeur, 34, 42, 49,334, 463: œuvres, 49, 384, 468, 470, 474, 475, 478.
FÉviN (Robinet de), compositeur, 463; œuvres, 470, 474.
Feyt (Michelj, chantre, 48, 49.
Fifre, 432.
FiNCK (Herman), théoricien musical,
Flageolet, 424.
FLANNEHEgidio^, dit VEnfant, chantre, 429.
Flandre (Anselme de). Voyez Anselme dit de Flandre.
* Florence. ClwivUe ducale: maîtres de chant et chantres ; Agricola (Alexandre), 48, 80; Cornélius, 79; Deprès (Josquin), 20, 80, 82 ; Isaac (Henri), 79 à 82, 427; Obreciit
(Jacques), 427. — Exécutions, 444; Cansone carnavalesque, 80, 84. — Messes : J'ai prins aniors, 79 à 82; Princesse et aniouretle, 79 à 82. — Messe de Van Weerbeke Gaspard), 43. — Drame musical d'ISAAC (Henri), 326, 327. — Drame religieux, 80. — Cour ducale; concer-
• tants : artiste anonyme de Saint- Omer, 323,324 ; Caccini, Cavalieri, 446 ; ISAAC, 79 ; Monteverde, 446 ; Verdelot, 324, 322. — Couvert des Observantins ; didacticien musical : François, dit de Brurjes, 320.
— Eglise de Saint-Jean ; maîtres de chant : Isaac (Henri), 80, 325. — Facteur de clavecins : Nigetti (François), 449. — Impression musicale, 320, 326. — Manuscrit musical, 557. — Organistes : Cecus (Franciscus) , 318 ; Scarciâlupi, 346, 347, 348, 349. — Patrie de Cristofori, inventeur du cembalo dit à rnartellini, 544. — Séjour d'AARON, théoricien, 428, 429; d'ARADELT I Jacques), 322, 323 ; de Binche (Gilles de), 346, 347, 318, 349; de Consilium (Jacques), 323; de Cornet (Séverin i, 328 ; de Cré- QuiLLON, 323; de Du Fay (Guillaume), 312, 346, 347, 348, 349; de GÉRARD, dit a Salice, 327, 328; de Jaciiet, dit de Ferrure, aliàs De Wert, 323; de Janszone, dit de Hollander (Chrétien), 323; de Pathie (Rogier de), ou Rogier d'Arras, 323; de Van Weerbeke (Gaspard), 79, 80.
Floriani, facteur de clavecins, 423.
Flûte, 27, 34, 45, 63, 65 à 67, 446, 420, 422, 532, 553, 554.
Fogliano (Can°), facteur ou joueur de clavecins. 423.
Forestier (Math,\ compositeur,, 384, •168.
TORESTANE, VoyOZ FORESTEYX.
J'^ORESTEYN (Mathieu), compositeur, 4G8.
FoRMELLis (Guillaume de), compositeur, 303.
FORNARINO (H.) ou FORNARINUS. VoyOZ
Bettixi.
FORNO (Cristophoro del), luthier,
Fortvile (Jean), compositeur, 291.
FosSA (Joh. a), compositeur, 152.
Fossa (Pierre de la). Voyez Fossa (Pierre de).
Fossa (Pierre de), ou Fossis, aliàs Vander Gracht, maître de chant, 182, 184, 185, 186, 187, 188, 189, 191 ; œuvres, 189, 190.
Fosse (Simon de), aliàs Vander Graciit, joueur de trompe et de chalémie, 183, 186.
Fosse-la- Ville. Famille probablement originaire de cette localité : Fossis (de).
Fossis (Pietro de ca). Voyez Fossa (Pierre de).
Francesco, dit il MUano, compositeur et violiste, 55.
Franchino. Voyez Gafori.
François, dit dalBoryo. Xoyez François, dit de Bruges.
François, dit de Bruges^ didacticien musical, 320, 321 ; œuvre, 320.
François, dit de Lovena, chantre, 108, 542.
Frebert (Pietro), chapelain-chantrej
Frescolbaldi (Jérôme), organiste et compositeur, 306, 307, 367, 502, 503, 504, 505, 566, 507, 508, 509, 511, 561, 562; œuvres, 367, 502, 505, 507, 508.
Frosth (Antoine de), chantre, 109.
Fumes. Famille Willaert, 179,
Gabrieli, compositeur, 403, 509.
Gaétan (Pierre), chantre, 231, 232,
Gafori (Franchino), théoricien musical, 31, 85, 541.
Galet, chantre, 19.
* Gralliate. Château ducal ; décret relatif aux musiciens néerlandais, 19; et à Labbe, chantre néerlandais, 23.
Gambocci (Hippolito), chantre, 455.
Oand. Eglise de Sainl-Bavon; maître de musique : Bartii (Henri), 536. — Facteur de clavecins : Mattiâ, dit de Gand, 513, 514. — Facteurs d'orgues, 60. — Familles Ghiselin, 293, et Van Melle, 490. — Marchand de musique : Somers (Servais), 536. — Patrie de Bartii (Henri), 536 ; de Vitri (Corneille), 486. — Société du Grayid concert ; membre : Barth (Henri), compositeur, 536.
Garât, chanteur, 533.
Gardane (les), imprimeurs musicaux, 160, 166, 167.
Gardane (Ange), imprimeur musical, 304, 308, 392, 470.
Gardane (Ange et Antoine), imprimeurs musicaux, 303.
Gardane (Antoine), imprimeur musical, 243, 263, 287, 290, 291, 347, 365, 367, 368, 390; compositeur, 348 ; œuvre, 348.
Gascogne, compositeur, 384.
Gaspare, chantre et luthiste, 432.
Gaspard ou Gaspar. Voyez VanWeerbeke (Gaspard).
Gatti (Sim.), compositeur, 152.
Gaudio Mell. Voyez Goudimel.
Gayadia (Jeanne), musicienne, 502.
* <xêue8. Basilique de Sainte-Marie di Carignçino ; orgue construit par
IlERMAN('Guillaumo), ot ses associés Haid (Jeati) et Dieterich (Hans), ()8. — Église du Jésus; orgue construit par Herman (Guillaume), 08.
Gexovese, facteur de clavecins, 123.
George, dit de Cambray, chantre, 19.
GÉRARD (George de), organiste et facteur d'orgues, 24, 25.
GÉRARD^ dit A Salice OU Vauder WihjJwu, musicien, 327.
GÉRARD (Henri-Philippe), professeur de musique, 534, 535; œuvre, 535.
Gerardo (Don), maître de chant,
Gerardo (Michel), compositeur, 350 ; œuvre, 350.
Gerber, biographe musical, 502.
Gerbert, historien musical, 407.
Gero (.îean de\ compositeur, 110.
Gherla, facteur ou joueur de clavecins, 123.
GiiiLEt, chantre, 18.
Ghinet, chantre, 18, lU.
Ghislikg (Jo . ), aliàs Vërbonnet, compositeur, 293.
GniSËUN (Jean), compositeur, 110, 291, 293, 297, 401, 550, 557.
Giioest ou GnorsT. Voyez Goes (François).
Giachet ou Giachetto. Voyez Ber-
CHEM
GiACiiETTO, dit di Rerjfjio. Voyez Wert (Jacques de).
GiAN (Pietro), musicien, 345.
Giovanni, chantre, 432.
Giovanni (di Enrico ?), luthier, 515^
GlaRéan, théoricien musical, 45, 04) 140, 181, 290, 320, 327, 417.
GoES (François)j ou Groust, dit Zelandus, chantre, 411, 410 à 418, 420, 459.
GoES (Damien de), compositeur, 417.
GoGAViN (Antoine), théoricien musical, 305 ; œuvre, 30o.
Gombert (Jean), chantre et compositeur, 429.
Gombert (Nicolas), compositeur, 303, 348 ; œuvre, 348,
Gosse, aussi GossÉc, compositeur, 278, 348; œuvre, 348.
GossEC (François), compositeur dramatique, 348.
Gossixo. Voyez Deprès (Josquin).
Gottifreddo. Voyez Benare (Gottifrcddo).
GouDiMEL, chantre et compositeur, 397 à 399, 403, 430, 489, 491, 544.
Grape (Nicolas), organiste, 271.
Grassi (Bernardino), maître de chant,
Grave (Brabant sept.). Berceau de GoGAViN (Antoine), théoricien musical, 305.
Gre>xicii (Antoine-Frédéric), compositeur, 534.
Gr étry ( André - Ernest - Modeste ) , compositeur, 529 à 534, 549, 550 ; premières œuvres : 530, 531, 532.
Griffi (Horatio), chantre et compositeur, 455, 458, 4(30.
Grisonio (Daniel), chantre, 240, 247.
Grivius (Paul), chantre, 109.
Oroeningrne. Éyliae de Saint-Martin ; orgue construit par Agiucola (Rodolphe) , 124. — Organiste :
LiBERTi (Henri), 172.
Grossicapitis (Pietro), ou Breekop, chapelain-chantre, 420, 427, 500.
GUARNIER, GuARNERIUS OU GaRNIER
(Guillaume), maître de chant et compositeur, 7, 9, 31, 348 ; œuvre, 348. Voyez aussi Guinàud (Guillaume).
GuAMi (Vincentio), organiste, 507.
Guerrero, compositeur, 185.
Guitare, ou Cuit ara, 510, 517.
Guinaud (Guillaume), peut-être GuAR- NiER, maître de chapelle, 9.
Guillaume. Voyez Du Fat.
Guillaume, dit lin/lcsc^ chantir, 73,
GuiLLA.UME,dit le Flamand, musicien,
GuYOT, dit Caslildl} (Jean), compositeur, 303.
Haarlem. Maître do chant : La
Tour (Guillaume de), 106^ 107.
IIaendel, compositeur, 509.
IIaid (Jean), facteur d'orgues, 08.
Hamal (Henri), maître de chant et
compositeur, 527 à 529; œuvres^
Hamal (Jean-Noël), compositeur; 527,
Harlez (chanoine de), musicien,
Harmonio, organiste, 487, 188.
Hanart (Martin), compositeur, 291.
Harpe, 34, 45, 110, 117,120.
Harpicorde, 120.
Haveric, compositeur, 108.
Ha vie (Johan), chantre, 108, 542.
Hawkins, historien musical, 104,502.
Hayne . Voyez Van Ghiseghem .
Hec (Giovanni)^ luthier, 510.
Hellinck (Lupus), compositeur, 300.
HeflPen. Eglise; chapelain: Denis
(Philippe), 485, 480.
Henrico. Voyez Enrico.
Henri. Voyez Arri.
Herbare (Richard), chapelain-chantre, 426.
Hermann (Mathias). Voyez Wer-
Rëcoren.
HeRman (le père Guillaume)^ facteul-
d'orgues. Cl à 68; instrument décrit
par lui, 62 à 68.
Hermansz (Gilles), facteur d'orgues,
Hesdiu . Famille Caron, 465.
Heyndrickx. Voyez Enrico .
Hoimiecht. Voyez Ohrecht.
Hokeghem. Voyez Okeghem.
Hoij.ANDER (Chrétien), dit Janszone, compositeur, 303, 323, 461, 543,
HoNSPAcii (Paul de), pifTero, 20.
HOTBY, théoricien musical, 468.
Houterman (Marc), organiste, 501, 502,503,509, 511.
HuBRECHT. Voyez Obrecht.
Hurtault (Giovanni), chapelain-chantre, 420, 427.
Hysaac. Voyez Isâac,
Imola (Baldassare da), organiste, 272, 273, 277, 278, 285, 286.
Indelanch (Etienne), luthier, 518.
Infantis, De Kinde ou Kindts, compositeur, 292, 298, 299.
IsAAC (Henri), aussi Ysaac, chantre et compositeur, 31, 34, 45, 46, 79, 80 à 83, 86 à 88, 127, 128, 262,326, 327; œuvres, 34, 45, 46, 326.
Jaciiet, chantre, 351.
Jachet, dit de FerM^e. \oyet t)Ë
Wert.
Jachet, dit de Maniouc, Voyez Ga-
CHET De Wert. Jachet ou Jacetii, dit Flarnewjo.
Voyez De Buus (Jacques).
Jachet ou Jacheti. Voyez Berchem
(Jacques).
Jachet. Voyez Vaet.
Jacopo (Pietro), joueur ou facteur de
clavecins, 123.
JacoMOj dit Fianimingo. Voyez Arca.
delt (Jacques).
Jacotin, compositeur, 292.
Jacquet. Voyez Berghem et De Buus.
JACQUEZ(.T.-J.),marchanclclc musique,
Jan, Jean ou jEnAN( Maistre), compositeur, 110, 348; œuvres, 348, 4G6.
Jan. Voyez Gian.
Jannequin (Clément), compositeur,
.Tannes, chantre, 73, 74.
Japart (Jean), compositeur, 104, 105,
Janszone (Chrétien). Voyez Hollan-
der (Chrétien).
Jean, aussi Joiianne, dit d'Avir/non,
chantre, 12, 18, 19.
Jean_, dit d'Arras, chantre, 162.
Jean, dit le Chartreux, aussi Ma.nto-
vano, théoricien, 349.
Jean (Maistre), ou Jehan. Voyez Jan
(Maistre).
Jennier (François), chantre, 488.
JOANiNi, dit ciel violincello, maître de
musique, 530.
JoHAN'NES, dit le Flamand, chantre,
JoHANNES, dit Toclesco ou claAlama-
(j)ia, luthiste, 26, 27.
JoHANNES. Voyez Jannes.
JoHANNE. Voyez Jean dit d'ÂviGNON.
JosiN, Jossekin ou Josseql-in. Voyez
Deprès (Josquin).
JosQuiN. Voyez Deprès (Josquin).
JuscHiNO ou JosciiiNo. Voyez Deprès (Josquin).
Kaen (Armand), ou Caen, musicien,
KiNDTS. Voyez Infantis.
KiRCiiER, historien musical, 486.
Krafft (François), maître de musique
et compositeur, .536 ; œuvre, 536.
Kriesstein (Melchior), imprimeur
musical, 392.
KuKELico (Adrien). Voyez Petit Adrien), dit Cocltcus.
Labbe, chantre, 18, 19, 21 à 24.
La Chambre (Jehan de), copiste mus\ cal, 467.
La Cour. Voyez De Curte.
La Fage. Voyez Faugue.
La Gâche (Clément), chapelain-chantre, 426, 427.
Lago (Giovanni del), maître de chant,
Lâmalle (Pierre), chantre et maître de chant, 562 à 564 ; œuvres, 562 à
Lambert (Pierre), chantre, 419, 420, 422, 459, 478.
Lamberti (Alexandre), musicien, 52.
Landich (Pietro),ouLANDRiESCH, chapelain-chantre, 426, 427.
Lanfranco (Giov, ilaria), maître de chant et théoricien, 194 à 199, 248,
Lanquiquo (Luc), chantre, 375.
Lapicida (Érasme), compositeur, 291 .
La Rue (de), ou De Vicq, Vander Straeten et RoBURE (de;, compositeur, 5, 8, 34, 39, 49, 83, 85, 86, 161, 291, 463; œuvres, 34, 39, 468, 469,472 à 475, 478.
Lasson, compositeur, 348 ; œuvre,
Lassus (Roland de, ou Orlando de), 137, 145àl52, 170, 172, 264, 267, 303, 403, 433 à 440, 463, 486, 487, 520, 542, 544, 546, 548 ; œuvres, 53, 143, 144, 438, 476, 477.
Lassns (Château de) en Flandre. Résidence supposée des ancêtres de Lassus (Roland de), 437, 438.
Latinis (Arnoldo de), chantre, 429.
Latinus (Joannes), chantre, 376.
La Tour (Jean de), maître de chant^
La Tour (Guillaume de), maître de chant, 106, 107.
Laurenti (Cornélius), chantre, 18 à 29, 43, 79 à 81, 127,128.
LA.cui(Egidio), chantre, 429.
Lazisus (Federicus), chantre, 448.
Le Bel (Firmin), compositeur, 377.
Le Cène, typographe musical, 522.
Lecho (Antonio da), piiîero, 26.
Le Coick (Jean), compositeur, 423,
Le Cont (Bartholomée), aussi Cont, compositeur, 376, 377, 408 à 410, 414, 415, 459, 463 ; œuvre, 477.
Le Conte (Jean), chantre, 400 à 416, 417, 422, 459, 478 ; œuvre, 416.
Le Conte (Messire Pol), chapelainchantre, 410.
Le Fèvre (François), chantre, 536.
Lege (Giovani da), Legge ou Legius, organiste, 110, 154, 202, 277. Voy. aussi Lago (Giovann del).
Le Jeune (André), compositeur, 303, 304, 348; œuvres, 348.
liCyde. Carillonneur : ScHUYT (Corneille), 307. — Église de Samt- Pierre ; organistes :Sghuyt (Pierre), 307; ScHUYT (Floris-Cornélis), 307.
— Patrie de Schuyt (Corneille), compositeur, 307.
Le Maistre (Mathias), aussi Mathias, compositeur, 51 à 53, 60, 303; œuvres, 51 à 53.
L'Enfant (Pierre), chantre, 298.
Leonardo, dit Italo, musicien, 346.
Le Petit (Giovanni), compositeur, 363; œuvres, 474.
Le Petit (Nino), musicien, 474.
Le Roy (Adrien), imprimeur musical, 366, 368.
Lescuyer (Jehan), maître de chant,
Lhéritier (Antoine) , compositeur , 292, 301, 302, 348, 463; œuvres, 348,407,471.
Liberti (Henri), organiste^ 472.
Liberati, théoricien musical, 491.
Liège. Église de Saint-Lamber ; chapelain-chantre : Hamal (Henri), 528; choraux : Lamalle (Pierre), 562 ; Lefebvre ( François ) , 536 ; Outreme (Antoine d'), ou Outreine, 535, 536. — Élève boursier : Gré- TRY (A. E. M.), 529, 530. — Exécution musicale, 562, 563. — Maîtres de chant : Hamal (Henri), 529 ; Hamal (Jean-Noël), 527 ; Lamalle (Pierre), 563, 564 ; Pietkin (Lambert), 564.
— Pension accordée à celui-ci, 527.
— École de musique, 529. — Famille De Melle, 490. — Patrie de CicoNiA (Jean de), 309; Hamal (Henri), 528; Hamal (Jean-Noël), 527; De Lange (Hermann-François), 527 ; GÉRARD (Henri-Philippe), 534 ; Gresnich (Antoine-Frédéric), 534; Thollé (Thomas), 535. — Séjour de De Melle (Renaud), ^^S) .—Théâtre ; opéra d'HAMAL (Henri), 528; troupe italienne, 529.
Liegi (Giovan di). Voyez Lege (Giovan de).
Lierre. Église; Prébendaire : Bus-^ NOis, 40, 41.
Lille. Famille Benare, 479. — Marchand de musique : Jacquez (J. J.),
Linnon (Zanino). Voyez Lumon.
* Lodi. Cathédrale ; maître de chant : Petit (Adrien), dit Cociicws, 60, 395,
Lodi (Pietro de). Voyez Pietro, dit de
Lodi.
LoHiAL. Voyez Normant.
Lorenzino, chantre, 158, 159, 160.
* Lorette. Église ; maître de chant :
Pionnier (Jean), 145. — Visite de Lassds (Orlando Di), 145, 146.
Losis (Pietro-Maria), compositeur,
LouTain. Chapelle de Maximilien ;
chantres : Cordier (Jean), 15 ; De
Vos (Chrétien), 15. — Église de Notre-Dame; chantre : De Vos (Chrétien), 15. — Impressions musicales, 152, 167, 367, 403. — Imprimeur musical : Phalèse (Pierre), 367, 403. — Université; élève :
Brooman (Louis), organiste, 513.
LovENA (François de). Voyez François, dit de Lovena.
Loyset. Voyez Compère (Loyset).
LucCA (Jean de), organiste, 268.
* Iincqnes. Séjour de la Chapelle pontificale et de la Clutpelle impériale de Charles-Quint, 384.
LuDOVicus, musicien, 27.
LuLLi, compositeur, 287, 541.
LuMON (Zanino), aussi Lixnon, chantre, 18, 19.
LuPATO, chantre, 189, 190, 192, 193.
Lupi (Jean) ou Lupus, aliàs De Wolf, compositeur et maître de musique, 104, 278, 303, 348, 463, 467, 520;
LuPRANO, ou Wolfram, musicien,
Lupus (Jean), compositeur, 292, 300.
303, 463; œuvre, 478.
LusciNius, ou Nachtigal, historien musical, 45.
LusiTANO (Vicenti), chantre et théoricien musical, 380 à 384, 386, 387,
LusTRiNi (l'abbé), maître de musique,
Luth, 26, 27, 34, 112, 116, 117, 118, 248, 260, 303, 340, 367, 432, 485, 515, 517, 555.
LuzzÂSCHi(Luzzasco), maître de chant et compositeur, 119, 133, 146, 147,
Lyre, 67, 114, 116, 118, 120 (lyre d'ar- :€ent), 494.
Macque (Jean de). Voyez De Macque.
Magistris (Paulo de), chantre, 455.
* Hagliano. Chapelle épiscopale et Séminaire; maître de chant : Melle (Renaud de), 489.
Magni (Paolo), maître de chant, 56.
Mahu (Stéphan), compositeur, 5.
Majanis (Joannes Antonini de), chantre, 423.
Majoris (Pierre), aliàs De Meyere, chanoine-chantre, 552, 553.
Malbecq (Guillaume de), chantre, 429.
Malines. Église de Saint-Romhaut; maîtrise; élève probable : Rore (Cyprien de), 132 ; maître de chant.
Cornet (Séverin), 328. — Famille Desprez, 75 ; Vander Wilghen, ou Salice (a), 327. — Patrie de Peetrino (Jacques), 518; Rore (Cyprien de), 132, 139, 153. — Séjour de Rore (Cyprien de), 139.
Malvicio (Fra Oratio), chantre, 455.
Manchicourt (Pierre de), compositeur, 278, 303.
Mannekens - Tere , Famille De Crane, 93.
Manni (Antonio), chantre, 456.
* mantone. Chapelle ducale; maîtres
de chant : Berciiem (Jacques ou Jachet de), 285, 329 à 340, 342, 344, 345, 346. — De Wert (Jacques), 329 à 339, 340, 342, 344, 345, 346.
— Chantres : Delaunay (Charles), 345; ViADANA (Cesare), 346. — Cour dAicale; musicien : Testagrossa (Angelo), 345. — Facteurs d'orgues, 60. — Patrie de Grassi (Bernardino), 564; patrie erronée de De Wert (Jacques), 331 ; patrie supposée de De W^ert (Jacques), fils, 332. — Séjour probable de De- PRÈs (Josquin), 77, 80; De Melle (Renaud), 489.- Théoricien : Jean^
dit LE Chartreux, et abusivement le Mantonan, 349.
Mantoue (Giachet de). Voy. De Wert (Jacques).
Mantovano (Jean). Voyez Jean, dit Mantovano.
Marasciii (Bartholomée de), chantre
Marchetto. Voyez Carra (Marco), dit Marchetto.
Marcolino (Francesco), compositeur,
Marenzio (Luc), compositeur, 470,
Mares (Pierre), chantre, 162.
Martin (Jean), chantre, 12.
Martinelli, maître de musique, 534.
Martini, compositeur, 50.
Martini (Augustin), chantre, 452, 453, 455, 457.
Martini (Gio. Baptista), chantre, 455.
Martini (le père), maître de musique, historien musical et compositeur, 470,509,531.
Marinone (Gio.Battista), chantre,345.
Maron (Nicolas), chantre, 105, 106.
Marsiglia (Giovanni di), chapelainchantre, 426.
Martello, imprimeur musical, 368.
Matelârt, compositeur et maître de chant, 461, 487, 488; œuvre, 487.
Matiiias (Herman) . Voyez Werreco- REN (Herman-Mathias).
Mathias. Voyez Le Maistre.
Mattia, dit de Ganci (Mathieu?), facteur de clavecins, 513, 514.
Maryc (Jean-Marie), chantre et compositeur, 108, 542; œuvre, 108.
Maugars, musicien, 522.
Mazzi (Louis), musicien, 116 à 118.
Meer (François de le), chantre, 418, 419, 422, 459.
Mel (Rinaldo del). Voyez De Melle.
Melleville (Alexandre), chantre et compositeur, 144.
Melij (Paul), cithariste, 109.
Melioli (Maurice), compositeur, 109; œuvre, 109.
Mendini (Don Gioseppe), facteur de clavecins, 514.
Menin. Famille Willaert, 480.
Merulo (Claude), organiste et imprimeur musical, 54, 290, 306, 509,
Merulo (Alexandre), chantre et compositeur, 448, 454.
Michèle, dit da Tors ou de Tours, chantre, 48.
Michèle, dit Alemanno, musicien,
* milan. Chapelle ducale ; chantres anonymes, 6, 46, 47, 30, 34 ; chantres divers : Agricola (Alexandre), dit Alexandre d'Allemagne, 42, 13, 44, 80; Aloyseto, 48, 49; Anon (Zanino), 48, 49; Avignon (Jean d'), 42_, 48, 49; Bovis, aussi Bonis, 6, 48, 49 ; Brant (George), 48, 49 ; Bruges (Victor de), 18; Cambray (Antoine de), 48 ; Cambray (George de), 49 ; Cardino, 48, 49 ; Carpi (Michèle da), 49 ; Cordier (Jean), 42, 44, 45, 48 à 23; Cornelio, 49 ; Daule (Pierre), 49; Deprès (Juschino), dit Juschino, 18 à 24; œuvre, 24 ; Enricho, ou Enrico, 48, 19 ; Eligio, ou Elligio, 18, 19 ; Feyt (Michel),18; Ghinet,18, 19; Ghilet, 18; Galet, 19; Labbe, 18, 19, 21, 22, 23 ; LuMON (Zanino), ou Linnon, 18, 19 ; Martin (Jean) 12 ; Pergier (Guillaume), 18 ; Peroto, 6, 18, 19; Petit (Jean), 12 ; Ponzô (Antonio), 18; Prugli ou Prugeli, 18, 19; Raynero, 18; Rolando, 18, 19; Ruglero ou Roglerio, 18, 19 ; Santa-Tegla (Proposito da), 18, 19; ScACH (Daniel), aussi Daniele, 18, 19, 22; Tours (Michèle da), 18; maîtres de chant : Guinaud
(Guillaume), 9; Magni (Paolo), 56; QuERCu (Simon de), 50; Van Weer- BEKE (Gaspard), dit Gaspard, 4, 6, 7, 40, 12, 18,-19, 20, 23,31,333; organistes : Gérard (George de), 24; Teybler (Jacques), IG, 26. — Chapelle de Cesare Homodei ; maître de chant : Pevernage (André), 56, 57. — Cathédrale ; organistes :
Arxone (Guglielimo), 55 ; Borgo (Cesare), 55; maîtres de chant :
Le Maistre (Mathias), 51, 52; MoN'ÂRi (Clémentj, 56; exécutions intrumentales, 28, 29. — Comédie musicale, 28, 29. — Église ducale de la Scala ; maître de chant: Vecchi (M' P. Orfeo de), 55 ; organiste : Borghese (Bernardine), 55. — Église délia Madona di S. Celso ; organiste : Bariola (Ottavio), 55. — Facteur d'orgues, 60. — Impressions musicales, 53, 54, 57, 58. — Imprimeurs musicaux : Barré (Léonard), 520 ; MosciiENi (François et Simon), 57, 58. — Maître de musique : Garnier (Guillaume), 9. — Manuscrits musicaux néerlandais, 13, 467, 468. — Palais dAical ; concertistes : Carra (Marco);, dit Marchetto, 345; Ludovicus, 27; RoBERTO, chantre^ 345 ; facteur d'orgues : Gérard (George de), 26: flûtistes : Belzioso (Luchinus de), 27 ; Belzioso (Mathieu)^ 27; luthiste : Johannes, dit Todesco ou da Alamagna, 26_, 27 : pifîeri : Chingen (Conrad de), 26 ; De Volgel (Hans), 26 ; Hons- PACH (Paul de), 26 ; Lecho (Antonio da), 26 ; trombonistes : BouRger (George de), 26; Rottiul (Hans de), 26 ; violiste : Stephaxo, dit da Ahwio.gna, 26, — Pakiis du car dictai Borroniée ; maître de musique : LuzzâSCHI (Luzzasco),
élève de Rore (de), 134. — Séjour de Frescobaldi, organiste, 505 ; de Lassus (Orlando di), 434; de PUTEANUS^ 54 ; de Werrecoren (Herman-Mathias), 57.
MiRHEo (George), maître de chant^
* Modène. Cour ducale ; compositeur : Brumel (Antoine), 333. — Église ducale ; prébendaire : Brumel (Jacques), organiste, 102, 105.
— Facteurs d'orgues, 60. — Manuscrit musical néerlandais_, 49, 50. — Séjour de Molza (Tarquinia)^ musicienne, 841, 342: séjour présumé de Deprès (Josquin), 80.
Moen. Famille Willaert, 180.
Molixet (Jean), compositeur, 291.
Molza (Tarquinia), musicienne, 339, 340, 341, 342.
Mon ami. Voyez De Curte (Giovanni).
Monari (Clément)^ maître de chant,
Mons. Berceau de Lassus (Orlando de), 439. — Église de Sainte-Waudru\ chanoine-chantre : Du Fay (Guillaume), 312, 313. — Famille Lassus (de), 437. — "Visite de Du Fay (Guillaume), 315,318; Binche (Gilles de), 315, 318; Lassus (Orlando de), 435.
Mont (Ghislain), chantre, 478.
Mont (Jean), chantre et compositeur,
MoNTALVO (François), chantre, 362, 373, 449.
MoNTANus, imprimeur musical, 297, 391, 408.
Monte (Jean de), maître de chant, 407, 408.
Monte (Eustache), ou Vanden Bergh, compositeur, 30-1.
Monte (Philippe de), compositeur, 292,303,461.
MONTEVERDE, compositeur, 29, 116, 187, 249.
MoNTOiJA (Pietro), chantre, 455.
Morales (Christophe), chantre et compositeur, 366, 388, 423; œuvres, 468.
MORTON (Robert), maître de musique,
MoscHENi (François et Simon), imprimeurs musicaux, 57.
MoNissART (Jean), maître de chant et compositeur, 425, 461.
Mouton (Jean), compositeur, 85, 86, 171,181,254,264,366,388.
Mûris (Jean de), théoricien musical, 5,6.
MusATTi (Vincentio), chantre, 455.
MuTius (Nicolo), imprimeur musical,
Nachtigal. Voyez Luscinius.
Naich (Robert ou Hubert), compositeur, 481, 482; œuvres, 482, 483.
Namar. Patrie de Jean, dit le Chartreux, ou Mantovano, 349.
Nanini (Giovanni-Maria), chantre et compositeur, 452, 453, 455, 456, 460,481.
*Naples (1). Chantre : Felice (Fra), 87. — Chapelle musicale ; 16, 114, 115 ; maître de chant : Tinctoris (Jean) ; orgue, 115, — Conservatoires, 532. — Conservatoire de la Pietà cli Turchini ; élève : Thollé (Thomas), 535. — Études musicales de Barth (Henri), 536 ; de Gresnich (Antoine-Frédéric), 534.
— Impressions musicales, 371 , 392, 393. — Luthiers : Coppo (Armand), 516 ; Enrico (Giovanni Di), ou Heindrickx, 516. — Maîtres de musique :
(1) Tout les matières priaeipales relative! 2k cette ville importante, nous croyons devoir encore renvoyer & la pige 4, note première da ce volume.
Durante (François), 536 ; Garnier (Guillaume), 9 ; Fenaroli et Sala, 535. — Palais ducal ; exécutions musicales, 113; facteur d'orgues : Ferrer (Fra Antonio), 114; instrumentiste : Tinctoris (Jean), 113. — Palais du marquis de la Terza ; maître de musique : Lassus (Orlando de), 434. — Relations de Hamal (Jean-Noël) avec Durante, 527. — Théâtres ; représentations d'opéras de Gresnich (A. F.), 534.— Visites de Danckerts (Ghislain), 371 à 372, 391 à 393.
Nenna (Pomponio), compositeur, 543.
Neuberus (Ulricus), imprimeur musical, 297, 391.
* 5fice. Séjour de la Chapelle papale et de la Chapelle impériale de Charles-Quint, 384, 385.
Nicolas, dit de Alemania, organiste et chantre, 110.
Nicolas, dit de Olandia, chantre, 90, 91, 92, 93.
Nieuport. Famille Ghiselin.
Nigetti (François), facteur de clavecins, 119.
ITivelles. Patrie de Jennier (François), chanoine-chantre, 488.
Noey (de). Voyez Noya (de).
Nona (Francesco della), fabricant de clavecins, 517.
* Nonianum (Villa), près Milan. Séjour de PuTEANUS, 55.
Normant (Antonius), aliàs Lohial, chantre, 370, 371, 414, 421, 422.
* Kovellara. Chapelle ducale; maître de chant : Carra (Marco), dit Marchetto, 345; cliantre : De Wert (Jacques), 332 , 333. — Cour ducale; compositions de De Wert (Jacques), 334; fêtes musicales, 334.
Noya (Giovanni de), maître de chant,
NuMER (Blasius), chantre, 422.
Obreciit (Jacques), compositeur, 31 , 72, 78, 80, 83, 127 à 129, 271, 291, 463; œuvre, 127 à 129, 471, 472,
Oirschot. Patrie d'ÂMEYDEN (Chrétien), 445.
Okeghem (Jean), compositeur, 5, 34, 38, 49, 72, 76, 83, 84, 95, 291, 407, 426, 430, 463, 464, 544 ; œuvres, 33, à38, 49, 465, 471,473, 476.
Olaxdia (Nicolas de). Voyez Nicolas, dit DE Olaxdia.
OosTENDE (Jehan de l'). Voyez Van Oostende.
Ordonnez (Pierre), chantre, 361, 414,
Orfeo (Luca), chantre, 455.
Orgue, 16, 24 à 26, 60 à 68, 113, 114, 116, 117, 120, 271 à 277, 280, 283, 285, 287, 289, 303, 367, 412, 413, 506à509, 5il, 513.
Orgue allemand, 121, 122.
Orgue mécanique, 510.
Orgue portatif, 120.
Orisicchio, maître de musique et compositeur, 530.
Orlando, ou Roland, dit Tamburino, musicien, 335, 330, 337, 338.
Orlando (Pietro-Antonio), fabricant de cordes de luth, 518.
Ortis, ou Ortiz (Diego), compositeur, 4G3, 470 ; œuvre, 470.
Orto (de), compositeur, 37, 291, 292, 463, 470 ; œuvres, 465, 472, 476.
Orto (Marbrian de), chapelain-chantre, 292.
Ondenbours. Eglise ; maître musical : Vande Vere (Jean), 484.
OuTREME (Antoine d') ou Outreine, chanteur, 535, 536.
Overbeek. Voyez Van Weerbeke.
Oyen. Église; chapelain : Denis (Philippe), 485, 486'.
* Padoue. Cathédrale ; maître de chant : Passetto (Jourdan), 52. — Eglise de Saint-Jean in Verdare ; organiste : Radino (Jean-Marie), 308. — Organistes, 318. — Séjour de CicONiA (Jean de), 309; Pu- TEANUS, 54 ; Tollius (Jean), 309,
* Padula. Chapelle de la marquise de Cordona ; chantre : De Wert (Jacques), 332, 333.
Palestrina, chantre et compositeur, 37, 170, 172, 264, 307, 374, 375, 382, 390, 391, 399, 403, 407, 434, 453, 454, 456, 481, 482, 489, 491, 500, 501, 542, 543, 544 à 547, 560.
Pannekin (Pierre), chantre, 72 à 74.
Panfilus (Josephus), maître de chant,
Paolo, organiste, 109.
Parabosco (Jérôme), organiste, 282, 286, 305.
Pareja (Ramis de). Voyez Ramis de Pareja.
♦ Parme. Chapelle ducale; maître de chant : Dillen (Guillaume), 173; RoRE (C}-prien de), 135 à 137, 153, 154, 157 à 160, 162 à 165; chantres : Blondeau (Baudoin), 158, 160; Dillen (Vilhco), 162, 163; Jean, dit d'Arras, 162 ; Lorenzino, 158 à 160; Mares (Pierre), 162; Persones (Josquin), 158,160, 161, 162. — Cathédrale : pierre tumulaire de Rore (Cyprien de), 164_, 165. — Facteurs d'orgues, 60. — Impression musicale, 520.
Passetto (Jourdan), maître de chant
et compositeur, 52.
Paulis (Bernardin de), chantre, 422 .
♦ Pavie. CJidteau Ducal; décret concernant Agricola (.Alexandre), chantre, 13; Teybler (Jean), orga-
niste, 16 ; Schacii (Daniel), chantre, 22 ; GÉRARD (George de), organiste, 24.
Peetrino (Jacobo), compositeur, 518 à 520 ; œuvres, 518.
Peetrinus, chantre, 51Î).
Perego (Camille), didacticien musical, 55.
Pergier (Guillaume), chantre, 18,
Pergolèse, compositeur, 529.
PÉRI (Jacques), compositeur, 29, 116, 119,121,186,249,326.
Perisone, compositeur, 160, 161.
Perisonne (Gambio). Voyez Cambio (Perisonne).
Persones (Josquin), chantre, 158, 160,161,162.
Peroto, chantre, 6, 7, 18.
* Pérouse. Cathédrale ; maître de chant : Mirheo (George), 350 ; participation du chantre Lecont( Jean), aux obsèques de Clément VII, 411.
— Musicien, auteur des Harmonies : Gerardo (Michel), 350. Organistes, 318.
Perusianus. Voyez Bartolini.
Perusinus (Simon), chantre, 376.
Pesaro (Dominico da), facteur de clavecins, 513.
Pesentus, ou De Zwaere, compositeur, 302 .
Petit (Jean), chantre, 12.
Petit (Adrien), dit Coclicus, théoricien, maître de chant et compositeur, 60, 168, 393 à 405, 540, 542 ; œuvres, 403, 405; portrait, 404, 405.
Petrucci, imprimeur musical, 9, 12, 13, 20, 40, 42, 46, 47, 49, 94, 104, 110, 184, 291, 292, 295 à 297, 299, 302, 303, 326, 464, 557.
Pevernage (André), compositeur, 56, 57, 178, 303.
Pfanshel (Pierre), luthier, 515.
PhalèSE, dit le Jeune, imprimeur
musical, 57, 482, 491, 505, 507 ;
œuvres, 506 à 508.
PiiALÈSE (Pierre), dit le Vieux, imprimeur musical, 367, 403; œuvres,
Philips (Pierre), organiste, 506 à 508,
510, 511 ; œuvres, 507, 510, 511.
PiiiLiPPON, compositeur, 127, 128;
œuvres, 127, 128.
Phinot (Dominique), compositeur,
303, 348 ; œuvre, 348.
Piano, 514.
Piano et Forte, 122.
PiERKiN. Voyez De Raedt.
PiETÎaN (Lambert), maître de chant,
Pierre, dit de Brcda, chantre, 108,
Piéton (Loiset), compositeur, 348;
œuvres, 348, 476.
PiETRA Santa (Plinio de), imprimeur
musical, 171, 303.
PiETRO Jacopo. Voyez Jacopo (Pietro).
PiETRO, dit deLodi, compositeur, 184.
PicciNi, compositeur, 531.
PiFFER, 26. .
PippELARE (Jean), ou de Pipelare,
chantre et compositeur, 292, 296,
299, 463 ; œuvres, 466, 473, 478.
PiPERNO (Brutus Visco da). Voyez
Visco da Piperno (Brutus).
PiTONi, biographe musical, 168, 330,
PivA. Voyez Cornemuse.
* Plaisance. Séjour de Reinza (Alexis), compositeur, 109.
* Plannaro (?). Berceau de Teybler (Jean), organiste, 16.
Plantin, imprimeur musical, 53, 328,
Poignare ( Bartholomeo ), ou Poi-
gnart, chantre, 429.
Ponte (Adam de), compositeur, 303.
PoNZO (Antonio), chantre, 18, 19.
Porphyre, théoricien musical, 305.
POSSON (l'abbé), théoricien musical,
PoSTEL (Giovanni), chapelain-chantre,
* Potenza. Cour ducale ; maître de
musique : Guillaume, dit le Fla-
inand, 559.
PowELLi, maître de chant, 527.
Pratensis. Voyez Deprès.
Pratis (de). Voyez Deprès.
pRATis (Judocus de). Voyez Deprès
(Josquin).
Preccacese (Giov. Battista), dit l'As-
PRA, chantre, 377.
Primis (Philippe de), compositeur,
Prioris, aliàs De Yeurste, De Vorste,
compositeur, 5, 49, 292, 293, 298,
463; œuvres, 467, 468, 471, 474 à
Prugli, ou Prugeli, chantre, 18, 19.
Ptolémée, théoricien musical, 305, Pulaire. Voyez Van Pulaere.
PUTEANUS, théoricien musical, 53, 54,
Quercu (Simon de), maître de chant
et compositeur, 50, 51 .
QuiNNUS (Philippe), chantre, 500.
Radino (Jean-Marie), organiste, 308.
Ragot (Giacomo), chantre, 429.
Banconrt. Église; prébendaire : Le CoNT(Jean), 411.
Rampazato ( François ), imprimeur musical, 303.
Ramis de Pareja (Bartholomée), maître de musique, 195, 407, 408.
Raynero, chantre, 18, 19.
Reame (Colletta de lo), chantre, 87,
Redois (Giovani), chantre, 429.
Régale, 122.
* Regrgio. Église; prébendaire :
Brumel (Jacques), 102, 103. — Patrie erronée de De Wert (Jacques), 330, 331.
Regnard (Jacques), compositeur, 303,
RÉGIS (Jean), chantre et compositeur, 34, 46, 49, 2fM, 292; 463 ; œuvres, 34, 46 à 49, 465, 466.
Reingot. Voyez Rdîgoot.
Reinza (Alexis), compositeur, 109.
Renais. Famille Rore (de), 131.
Resta, imprésario, 529.
Ricciaforte. Voyez Richafort.
RiccoLÈs (Antoine de), musicien, 109,
Richafort (Guillaume), maître de chant, 295.
Richafort (Jean), ou Ricciaforte, compositeur, 291, 295, 296, 303, 384, 463 ; œuvres, 295, 296, 466, 473, 475, 477, 478.
RiGATTi, compositeur, 543.
Ringoot (Grégoire), ou Reingot, compositeur, 291, 294.
* Biéti. Cathédrale ; maître de
chant : Roberto, dit di Fiandria,
Roberto, chantre, 345.
Roberto, dit di Fiandria, maître de
chant, 481 .
ROBURE (Petrus de). Voyez La Rue
(Pierre de).
Rodengo (François), musicien, 109.
RoER. Voyez Rore (de).
Roger. Voyez De Pathie (Rogier).
Roger, typographe musical, 522.
Rogier (Messer). Voyez Rugiero.
Roglerio, chantre, 18.
RoLANDO, chantre, 18, 19.
* Rome. Basilique de Saint-Jean de Latran; chantres : Ben'are (Gottifreddo), 479, 480 ; Christiaxo, 479; Hen*rico, 480. — Maîtres de chant ;
Benare (Gottifreddo), 479, 480; Lassus (Orlando Di), 433 à 436 ; Noya (Giovanni de),480 ; Palestri- NA, 481 ; RuBiNO, 433, 435, 436. — Basilique de Sainte-Marie-Majeure; maîtres de chant : Caccini, 481 ; Denis (Philippe), 485, 486; Donat (Frédéric), 481 ; Nanini, 481 ; Pa-
LESTRINA, 481 ; ROBERTO, dit di
Fiandria, 481 ; Stabile, 481 ; Tar- DiTi, 481 ; Trojano (Jean), 486. — Basilique de Saint-Pierre ; maîtres de chapelle : Palestrina (Gio. Pierluigi), 456, 460 ; Powelli, 527.
— Organistes : Frescobaldi, 502, 503, 505, 509 ; Hodterman (Marc), 501, 502, 503, 509. — Chapelle du cardinal-archevêque Otto Truchsess ; maître de chant : De Kerle (Jacques), 364, 495 à 500. — Chapelle du cardinal de Lorraine; maître de chant : Arcadelt (Jacques), 363, 364, 366, 368. — Chapelle du cardinal d'TJrbin; maître de chant : Van Meldert (Léonard), 491 à 494. — Chapelle du duc d'Urhin (père du cardinal) ; maître de chant : Van Meldert (Léonard), 491, 492, 493. — Cliapelle du cardinal Paleoti ; maître de chant :
De Melle (Renaud), 489. — Chapelle Sixtine ; abbés-camerlingues : Ameyden (Chrétien), 447, 448, 551 ; Arcadelt (Jacques), 360, 361 ; Danckerts (Ghislain), 373 ; Ordonnez (Pierre), 361 . — Catalogue des œuvres musicales néerlandaises, 461 à 478. — Chantres :
Abbate (Joannes) , 422 ; Albus (Matheus), 376, 447, 449 ; Ameyden (Chrétien), 377, 445 à 461, 478, 479 ; Arcadelt (Jacques), 323, 359 à 363, 365, 390, 459, 478; Aretinus (Petrus), 377 ; Argentilly (Charles d'), 418, 422; 6.\rbet, ou Barbé
(Antoine), 431 ; Barré (Léonard), 391, 410, 414, 423, 520; Barré (Ivon), 414, 422 ; Bartholus (Bartholomeus), 377 ; Bartolini (Simon), dit Perdsianus, 376, 414; Beanon (Lambert), 429; Benigno (Thomasso),455 ; Bettini (Stéphan), dit Fornarinus, 377 ; Bianciii (Joseph), 455 ; Bidon, 85, 86 ; Bon- NEVIN (Joannes), aliàs Beaussiron, 411, 422 ; Broyer ou Brugier, 85, 464 ; Brunet (Jacques), 459 ; Bultheti (Genesius), 422; Bursanis (Paulus de), 422 ; Calasânz (Anthonius) , 376 , 422 ; Cambray (Johannes de), ahàs Cocu, 422, 423; Capellus (Antonius), 423 Carpentras, 85, 86 ; Compère, 420, 421 ; CONSILII (Giov.), 431 ; CORDIERI (Giov.), 431 ; Conforti (Giov. Lucca), 455, 460 ; Contini (Jean), 359 ; Cortit (Antoine), 429 ; Crescenti (Horatio), 455 ; Cresenti (Leonardo), 455; Crivello (Archange), 455, 460 ; Danckerts (Ghislain), 369, 378 à 378, 380, 383, 390,391,414, 417, 423, 459, 478; De Curte, dit Mon ami, (Giovanni), 429 ; Deprès (Josquin), 79, 431 ; Du Fay (Guillaume), 312, 313, 428, 429, 549; Escobedo (Bartholomée), 380,381,382,384, 423; Facconio (Paulo), 455 ; Félix (Jean-François), 372, 422 ; Ferrabosco (Dominique), 391 ; Festa (Costanza), 359, 397 à 399, 422 ; Flannel (Egidio), 429; Gambocci (Hypolito), 455 ; Gaspare, 432 ; Giovanni, 432; GoES (François), 411, 416 à 418, 422, 459 ; Gombert (Jean), 429 ; GouDiMEL (Claude), 397, 398, 399; Griffi (Horatio), 455, 458, 460; Grossioapitis (Pietro), 560 ; Lambert (Pierre), 419, 420, 422, 459, 478 ; Languiquo (Luc), 375 ; Lati-
NUS (Joannes), 376 ; Latinis (Guillaume de) 429 ; Lauri (Egidio), 429 ; Lazisus (Federicus), 448 ; Lebel (Firminius), 377 ; Le Cont (Bartholomée), 376, 408 à 410, 459 ; Le Cont (Jean), 409 à 417, 422, 459, 478 ; LusiTANO (Vincent), 384 ; Ma- GiSTRis (Paolo de), 455 ; Majanis (Joannes Antoxini de), 423 ; Mal- DECQ (Guillaume de), 429 ; M.vlvicio (Fra Oratio), 455 ; Manni (Antonio), 456 ; Martini (Augustin), 452, 453, 455, 457 ; Martini (Gio. Bapt^), 455 ; Meer (François De le), ou Dele Meer, 418, 419, 422, 459; Me- RULi (Alexandre), 448, 454: Mont (Jean\ 376, 405 à 408, 414, 423, 459, 478 ; MONTALVO (François), 362, 373, 449; MoNTOiJA (Pietro), 455; Morales (Christophorus de), 423 ; Mu- SATTi(Vincentio), 455; Nanini (Jean- Marie), 452, 453, 455, 456, 460; Normant (Antoine), aliàs Lohial, 414, 421, 422; Xumer (Blasius), 422; Ordonnez (Petrus), 414, 423 ; Orfeo (Luca), 455; Palestrina, 391 ; Paulis (Bernardus de), 422 ; Peetrinus,519; Petit (Adrien), dit Coclicus, 60, 393 à 401, 403 ; Pûignare (Bartolomeo), 429 ; Precca- CESE (Giov. Battista), dit I'Aspra, 377; Ragot (Giacomo), 429; Redois (Giovani), 429; Sancez (Joannes'), 371, 422, 455; Sauvage (Simon;, 447; ScRiBANUs(Jean), oudeSchyvere, 424; Sotto (François), 451, 453, 455, 457; SpiNOSA(Francesco), 455 ; Stephanus, dit Napolitanns, 423 ; Talavera (Franciscus de), 376, 408; Tervisio (Mathias de), 422; Ugerio (Stefano), 456; Vari (Alexandre), 449 ; Vasquez (Diego i, 455; Villadiego (Antonius), 377; Vicentinus, ait Ommercatus, 447; Wai.ter (Antoine), 432 ; Zonatis
(Joannes -Franciscus de), 422. — Chapelains-chantres : Frebert (Pietro), 426 ; Grossicapitis (Pietro), 426, 427; Herbare (Riccardo), 426; HuRTAULT (Giovanni de), 426, 427 ; Landrich (Pietro), 426, 427; La Gâche (Clément), 426, 427 ; MarsiGLiA (Giovanni di), 426 ; Postel (Giovanni), 426; Varner (Luca), 426 à 428 ; Viset (Jean de), 426, 427.
— Compositeur : Palestrina, 374, 375, 377, 456, 460. — Maîtres de chant : Arcadelt (Jacques), 367, 368 ; Barbone (Christophe), 425 ; Bartolomuccio (Pietro), 454; Capece (Corrado), 425 ; Castrensis (Episcopus), 360; Crottus (Bartholomée), 370, 423; Fabri (Nicolas), 424, 425 ; Ferrabosco (Dominique), 359 ; Maraschi (Bartholomée de), 425 ; Monissart (Jean), 425; Panfilus (Simon), 447; RuBiNO, 433 ; Scribanus (Jo.), 422 ; SiPONTiNus (Archiepiscopus), 446.
— Motet de Willaert (Adrien), 176, 178, 182. — Ordre de Saint- Pierre (Éperon d'or), conféré à Lassus (Orlando di), 439. — Réformes : 375 à 377. — Château de Saint-Ange ; incarcération de Petit (Adrien), chantre pontifical, 400, 401. — Calligraphe musical :
Yerovio (Simon), 518, 519. — Campo Santo ; enterrement de GoES (François), chantre pontifical, 417. — Collège Darcis; pensionnaires musicaux liégeois, etc., 523, 526 ; GÉRARD (Henri-Philippe), 534 ; Gresnich (Antoine-Frédéric), 534; Grétry (A.E.M.), 530, 531 ; Lamalle (Pierre), 562, 563; Outreme (Antoine d'), ou Outreine, 535, 536. — Collège Jacobs, dit des Flamands ; pensionnaires musicaux néerlandais, 524. — Collège Jorris (?) ;
pensionnaire musical : Tollé (Thomas) , 535. — Collège Saint- Norhert; pensionnaires musicaux néerlandais, 523. — Collégiale de Saint-Laurent in Damaso ; maître de chapelle : Matelart (Jean), 487.
— Collège de Saint - Nicolas in Carcere; chanoine-chantre : Jen- NIER (François), 488. — Congrégation de l'Oratoire; chantre et compositeur : SoTO (François), 455. — Église de Saint-Augustin ; enterrement de Lambert (Pierre), 420. — Église de Saint-Julien des Flamands ; enterrement de Meer (François DE le), 419 ; Épitaphe de Walter (Antoine), 432. — Église de Sainte-Marie de l'Ame; chantre : Casteleyn (Josse), 488; élèves musicaux néerlandais, 523; obsèques d'ÀMEYDEN (Chrétien), 457^ 458, 460; tombe d'HouTERMAN (Marc), 501.— Église de Sainte-Marie in Campo ; chapelain -chantre : Vitri (Corneille), 486 ; élèves musicaux néerlandais, 524, 525. — Facteurs de clavecins : Alari (Giovanni-Antonio), 514; BoMBiNi (Abate), 123; Mattia, dit DE Gand, 513, 514; NoNA (Francesco della), 517. — Fabricants de cordes de luth : Orlando (Pietro-Antonio), 517; Stasio (Stassi), EuSTACHE? 517. — Fondeur de cloches : Van Echio, 518.
— Graveur-éditeur de musique :
Van Buyten (Martin), 518, 519. — Hospice de Saint- Jidien des Flamands ; entretien d'élèves musicaux néerlandais, 523. — Impressions musicales, 83, 213, 214, 391, 481, 487, 501, 518 à 520. — Imprimeurs musicaux : Barré (Antoine), 391, 520; MuTius (Nicole), 487. — Luthiers : Albertis (Pierre de), 515; Alberto (André d'), 517;
Andréa (M.-Gio), 517; Boccaber, aussi BucciiERBERG (Mathia), 516, 517 ; Chelz (Etienne), 517 ; Crail (Magno), 516; Ecchio (Giovanni), 517; Enrico (Giovanni di), Hein- DRiCKS? 516; Forno (Cristophoro del), 516 ; Giovanni (di Enrico ?), 515, 516; Heg (Giovanni), Ecciiio?
516; Indelanch (Etienne), 518; Pfansel (Pierre), 518; Visco da PiPERNO (Brutus), 517. — Luthiste :
Gaspare, 432. — Maîtres de composition : Amadori, 517; Ballabene, 534 ; Casali, 530 ; Joan- NiNi , dit del violoncello , 530 ; LuSTRiNO (l'abbé), 530; Oriscciiio, 530 ; PicciNNi, 531 . — Maître danseur : Asso (Triofono de), 501 . — Manuscrits musicaux flamands, 14, 31 à 49, 552. — Organiste : Houter- MAN, 307. — Palais du Vatican; concerts de lyre, 114. — Fifres :
Bartholo et Bartholomeo, 432, 433. — Paroisse de Saint-Sauveur :
habitation de Du Fay (Guillaume), 428. — Premières études de Palestrina, 482. — Relations de Hamal (Jean-Noël), avec Powelli, maître de chant, 527. — Séjour de Brix (Gaspard), 500; Ciiel- LER (Nicolas), 500; DeprÈS (Josquin), 84, 85; Dewert (Jacques), 477 ; Egidio, dit Fianimingo, 500; Grétry (A.E.M), 530 à 534, 549; Petit (Jean), 12 ; Philips (Pierre), 506, 510; QuiNNUS (Philippe), 500, 501 ; Tollids (Jean), 309, 500; Willaert (Adrien), 177. — Sculpteur d'instruments : Eillart (Giovanni), 417. — Société degli Amici; membre : Naich (Robert ou Hubert), 481. — Théâtre Alberti; représentation des Vendangeuses, comédie musicale de Grétry (A.E.M.), 531, 532. — Théâtres di Tordinona et
délia Pace; commande de comédies musicales à Grétry (A.E.M.), 532. — Théoriciens : Danckerts (Ghislain), 380 à 390; Vicentino (Nicolas), 380 à 384, 386, 387, 388,
RooR. Voyez Rore (de).
RORE (Cyprien de), 102, 119, 130 218, 249, 265, 266, 303, 306, 352, 404, 403, 520, 540, 548 ; œuvres, 53, 132 à 138, 149, 155 à 161, 164, 166 à 171, 476; portrait, 172, 173.
ROSA (Salvator), musicien, 520 à 522.
ROTTIDL (Hans de), tromboniste, 26.
Bonlers. Berceau de Willaert (Adrien), 178, 227, 267 ; sa famille,
Rousseau (J. J.), musicologue, 56.
Roussello (Pierre), chantre, 109.
Rovillier (Antoine de). Voyez Sac- CHis (Antoine de).
RuBiNO, maître de chant, 433, 435,
Ruckers, facteur de clavecins, 121.
Ruggier. Voyez Rugiero.
RuGiERO (Messer), aussi Ruglero, ou RoGiER, chantre, 19, 72, 73, 74.
Sablinger, éditeur musical, 392.
* Sabioncello. Engagement,comme maître de chant^ de Brumel (Antoine), à Ferrare, 96, 97.
Sacchis (Antoine de), dit de Rovillier, chantre, 109.
* ISacIietta. Château ducal ; visite du maître de chant De Wert (Jacques), 335, 336.
* Saint-Crothard. Église ; maître de chant : Gaspard, 30.
Saint-Omer. Anonyme appelé mu-
sicœ artis princeps, 322, 323.
Sala, compositeur, 534.
Salice (Gérard a). Voyez Gérard, dit A Salice.
Sambuque, 121.
Sampogna. Voyez Zampogna.
Sances (Gio.), chantre, 322, 371, 455.
Santa-Regla (Proposito de), chantre, 18, 19.
Sauvage (Simon), chantre, 447.
Sayve (L. de), compositeur, 303.
ScHACH (Daniel), chantre, 18, 19,
Schmid(B,), organiste et compositeur,
ScHiiTZ (Henri), compositeur, 507.
ScHUYT (Corneille), compositeur, 307, 308; œuvres, 308.
Scipione, musicien, 143, 144.
ScoT (Jérôme et Octavien), imprimeurs musicaux, 303.
ScoT (héritiers de Jérôme), imprimeur musical, 344, 494.
SCOTTO (Girolamo), ou ScoT, imprimeur musical, 166, 290, 291.
ScRiBANUS (Jean), ou De Schryvere, maître de chant, 422, 424.
Sebastiano (Maestro), musicien, 109.
Sebastiano (Pré), chantre, 52.
* Sienne. Cathédrale; enseignement de la méthode d'ANSELME de Flandre, 349, 350; maître de chant : Fritelli (Fausto), 349, 350.
— Séjour présumé d'ANSELME de Flandre, 350.
SiLVA (Andréa de), ou Vanden Bosch, aussi Sylva, compositeur, 85, 292, 300, 301, 303, 384, 464; œuvres, 470, 473, 475, 476.
SiLVA (Antoine de), compositeur, 366.
Simon, organiste, 51.
SiPONTiNUS (Archiepiscopus), maître
de chant, 446.
Sistre, 45.
Slype. Famille De Raedt.
SOMERS (Servais), marchand de musique, 536.
SoïTO (François), ou Soto, chantre et compositeur, 451, 453, 455, 457.
Spadaro (Jean), théoricien, 194, 19G,
Speelbach (Philippe), organiste, 271.
Spina, musicien, 143, 144.
Spinosa (Francesco), chantre, 455.
Squarcialupi, organiste, 31G à 319.
Stabile, maître de chant, 481.
Stappen (Chrétien), chanoine-chantre, 557.
Stappen (Crispin de), compositeur, 291, 294, 557.
Stassi (Stasio), Staes?, fabricant de cordes de luth, 517.
Stepiiano, dit da Alamagna, violiste,
Stephands, dit Napolitanus, chantre,
Stockhem (Jean), compositeur, 291, 294, 297.
Stokhem (Conrad), chapelain-chantre,
Stradivari, luthier, 525, 526.
Striggio (Alexandre), compositeur,
Stringarius, ou De Coordere, musicien, 302.
SuSATO (Thilman), imprimeur musical, 431, 486.
Swaghere (Corneille), chantre, 72 à
SwEELiNCK (Jean), ou Sweling, organiste et compositeur, 286, 305 à 309,550.
Sylva (Andréa de). Voyez Silva (Andréa de).
Symardus (Marcus), chantre, 422.
Tadinghen (Jacques), compositeur, 291,296.
Taisnier (Jean), musicien et mathématicien, 130.
Talavera (Franciscus), chantre, 376,
Tamburro, 63.
Taruiti, maître de chant, 481.
Térouanne. Cathédrale ; chantre :
JaNNES, ou JOIIANKES, 73, 74.
Tervisio (Mathias de), chantre, 422.
Testagrossa (Angelo), musicien, 345.
Testore (Guillaume), compositeur,
Teybler (Jacques), maître des orgues
et organiste, 16.
Tholen. Patrie de Danckerts (Ghis-
lain), 383, 391.
TiîOLLÉ (Thomas), chanteur lyrique,
Therache (Pierre de), compositeur,
Tibia, 29.
TiNCTORis (Jean), ou Tintore, théoricien et compositeur, 4, 9, 20, 31 , 38,
463; œuvres, 471,472.
Tintinnabulum, 28.
Titelouse, compositeur, 509.
* Tivoli. Visite de Danckerts (Ghislain), 373.
Todesco (Johannes). Voyez Johannes, dit Todesco.
* Todi. Patrie présumée de Trojano (Jean), 486.
Tollius (Jean), maître de chant et compositeur, 307, 308, 309, 350; œuvres, 308, 309.
* Tolmezzo. Couvent des Camaldules ; organiste et compositeur : Ar- NOLDUS, dit Flander, 304, 305.
Tors (Michèle da). Voyez Michèle da Tors.
* Tortone. Fête dramatique et musicale, 29.
Tournai. Cathédrale; maître de chant : Bernard, 479. — Évêché; MONISSART (Jean), maître de chant à la Sixtinej 425. — Famille
Régis, 48. — Luthier : De Comble (Ambroise), 525, 52G. — Impression musicale (?), 53.
Trapontino (Alessandro), facteur de clavecins, 513.
Trasuntino (Vito di), facteur de clavecins, 122.
* Trévise. Cathédrale; maître de chant : Bargos (Antoine), 246, 247.
Trojano (Antoine), aussi Trojanus ou De Truye, musicien, 486, 487.
Trojano (Jean), maîti'e de chant,
Trojano (Massimo), ou peut-être De Truye, compositeur, 152, 267, 268, 486, 487.
Tromba, 63 à 67.
Trombone, 26, 63 à 67, 253.
Trompe, 183.
Trompette, 27.
Tuba, 28, 29.
TuRNiiouT, chantre, 72.
Turniiout (Gérard), compositeur, 328, 512,461.
Turnhout. Patrie de Denis (Philippe), 485, 486.
* Turin. Autographe de Casali^ concernant Grétry (A. E. M.), 534. — Chapelle ducale ; chantres : Johannes le Flamand^ et Majoris, aliàs De Meyere, 552. — Facteurs d'orgues, 60. — Palais ducal; ménestrel en chef : Yan Oostende (Jehan), dit Oostende (de le), 553.
Ungaro, facteur de clavecins, 123.
Ugerio (Stefano), chantre, 456.
Uhlard, imprimeur musical, 392.
Uutendal (Alexandre), compositeur,
Utrecht. Église collégiale; maître
de chant : Obrecht (Jacques), 471.
-- Facteur d'orgues : Hermansz
(Gilles), 62. — Patrie dubitative d'ÛBRECHT (Jacques), 129.
Uuerback. Voyez Van Weerbeke.
Vaet (Jacques), compositeur, 39, 103,
Varner (Lucas), chapelain-chantre,
Talenclennes. Patrie de Le Jeune
(Claudin), compositeur, 304.
Valvasora (les), facteurs d'orgues,
Van Buyten (Martin), graveur-éditeur
de musique, 518, 519.
Van den Berghe. Voyez Monte (de).
Van den Bosch. Voyez Sylva (de).
Vande Putte. Voyez Puteanus.
Van der Eycken. Voyez Quercu (de).
Vander Gracht. Voyez Fossa (de). Van der Gracht (Simon). Voyez
Fosse (Simon de).
Van Gheeraerdsberghe. Voyez Ge-
rardo (de).
Vanden Hove. Voyez Clibano (de).
Vanden Hove. Voyez Orto (de).
Vander Meulen (Servais), organiste,
Vander Meulen (Thomas), organiste,
Vander Straeten (Nicolas), chanoinechantre, 431.
Vander Straeten (Pierre). Voyez La
Rue (Pierre de).
Van de Vere (Jean), didacticien musi»-
cal, 484.
Vander Wilghen. Voyez Salice (a).
Van den Wyngaerde. Voyez De
Vigne.
Van Echio, fondeur de cloches, 518.
Van Ghiseghem (Jean), dit Hayne,
compositeur, 291.
Van Hoey. Voyez Noya (de).
Van Malder (....)i violoncelliste, 534.
Van Meldert (Léonard), ou Meldert, maître de chant et compositeur, 491 à 494, 542 ; œuvres, 494, 495.
Van Oey. Voyez Noya (de).
Van Oostende (Jehan), dit Oostende (Jelian de le), ménestrel, 553.
Van Pulaere (Louis), maître de musique, 466.
Van Roor. Voyez Rore (de).
Van Turnhout (Gérard). Voyez TcRXiiodt(de).
Van Vere. Voyez Verio.
Van Weerbeke (Gaspard), dit Gaspard, chantre, maître de chant et compositeur, 4, 5, 7 à 12, 18 à 20, 23, 29 à 31, 34, 42 à 44, 49, 50, 79, 125, 184, 333, 463; œuvres, 34, 42, 43 (planche), 44, 49, 79, 81, 465, 466, 472, 473.
Vari (Alexandre), chantre, 449.
Varner (Luca), chapelain-chantre, 427, 428.
Vasquez (Diego), chantre, 455.
Vasti, facteur ou joueur de clavecins,
Vecchi (M. P. Orfeo de), maître de chant et compositeur, 55.
Venerolo (Fr.), compositeur, 152.
* Venise. Église de Saint-Marc; calligraphe musical : Ambroise de Crémone, 193; chantres et musiciens, 186, 187 ; chantres : Alvise (Marc-Antoine de), 204; Andréa (Sebastiano), dit Bilânzario, 188; Cambio (Perissone), 161 ; Cavazon (Marc-Antoine), 228, 229, 230 à 232, 238, 239; Endrico (Zuan), 231, 232, 233; Gaétan (Pierre), 231, 247; Grisonio (Daniel), 246, 247; Lupato (Pierre), 189, 190, 192, 193; Rore (Cyprien de), 135; Vinci (Jérôme), 238, 239. — Exécutions musicales, 113. — Fagotiste : Autengarden (Pierre), 309. — Maîtres de chapelle :
Alvise (Marc-Antoine), 154, 157;
FossA (Pierre de), 182, 184, 185 à 189 ; Rore (Cyprien de), 137, 143, 151, 154 à 157, 164, 165, 522 ; Verdelot (Philippe), 321 ; Willaert (Adrien), 30, 135, 151, 154, 155, 182, 184, 186, 190 à 268, 274, 282, 305, 352, 379, 386, 522 ; Zarlino (Joseph), 305, 306, 389. — Organistes : De Buus (Jacques), 270 à 283, 285,286, 289, 501, 503, 505, 509; Imola (Baldassare da), 272, 273, 277, 278, 285, 286; Mérulo (Claude), 306; Parâbosco (Jérôme), 282, 286. — Études musicales de Van Malder (....), 534. — Facteurs de clavecins : Baffo (Giov.Antonio), 123; BERTOLOTTi(Alessandro), 123 ; Floriani, 123; Trasuntino (Vito Di), 122, 123; Ungaro, 123. — Hospice des Incurables ; école musicale ; legs de Willaert (Adrien), 228, 229, 230, 231, 232, 238, 239.
— Hospice de la Piété ; école musicale ; legs de Willaert (Adrien), 228, 229, 230, 231, 232, 238, 239.— Impressions musicales, la plupart d'œuvres néerlandaises : 20, 40, 42, 46, 47, 49, 51, 52, 54, 94, 95, 104,108, 110, 160 à 164, 166, 167, 171, 184, 205 à 215, 242, 248, 263, 279, 287, 289, 290 à 292, 202 à 205, 208, 209, 329 à 333, 343, 344, 346, 347, 350, 304 à 368, 379, 390, 392, 455,470, 477, 491, 494,500,543.
— Imprimeurs musicaux, la plupart d'œuvres néerlandaises : Ajiadino (Ricciardo), 308; Bianciji (Vincent), 303; Ciottus, 54; De Buus (Jacques), 289,290; Gardane, 160, 166, 167, 390; Gardane (Ange), 303, 304, 308, 343, 392 ; Gardane (Antoine), 263, 287, 289, 290, 291, 303, 347, 365, 367, 368, 470 ; Mérdlo (Claude), 290; Petrucci (Ottave), 12, 13, 40 à 42, 46, 47, 94, 104,
110, 181, 184, 291, 292, 326; PiETRASANTA (Plinio) , 171, 303; Rampazato (Antoine), 303; Scotto (Jérôme), ou Scot, 166, 290, 291 ; Scotto (Jérôme et Octavien), 303; Scotto (les héritiers de Jérôme), 344,494; Vincenti (Jacques), 303.
— Maîtres de musique : Lago (Giovanni del), 30; Martinelli, 534. — Organiste et claveciniste : Crosa- CHiERi (Fra), 345. — Organistes :
Harmoxio, 186, 187; Lege (Giovani de), 110. — Séjour d'ÂNSEUiE de Flandre, 350 ; de De Kerle (Jacques), 352, 499; De Melle (Renaud), 489; SwEELiNXK (Jean), 305, 306; ToLLius (Jean), 308, 500; Waelrant, 268. — Théoricien musical :
Zarlino, 164.
Venloo. Patrie de Pcteanus, 53.
Vento (Ivo de), compositeur, 152.
Verbare. Voyez Herbare.
Verbech. Voyez VanWeerbeke (Gaspard).
Verbonnet. Voyez Ghiseling.
Verboxnet, compositeur, 5, 49, 393.
Verdelot (Philippe), compositeur, 248,258, 303, 321, 322, 348, 363, 366; œuvres, 321, 322, 348, 373.
Verdonck, compositeur, 461.
Vere (de). Voyez Verio.
Vério (Juan), ou Verius^ maître de chant, 482 à 485.
Verovio (Simon), calligraphe musical, &18, 519.
VerStraete. Voyez VanderStraeten.
Viadana (Gesare di), chantre, 346.
Vicentino (Nicolas), théoricien et compositeur, 118, 119, 181, 182, 345, 346, 369, 379, 380, 381, 382, 383, 384, 386, 387, 388, 390, 392.
Vicentinus, dit Ommercatus^ chantre
Vico (Pierre de). Voyez La Rue (Pierre de).
Victor, dit de Bruges, chantre, 18, 19.
* Vigevano. Villa Sforzesca; décret ducal relatif aux musiciens flamands, 12, 18. — Décret ducal concernant Brant, 22; Cordier (Jean), 15; LuDOVicus, 27.
ViGNON (Joanne da). Voyez Avignon
(Jean d').
Viilladiego (Antonius), chantre, 377.
* VillanoTa. Composition de Deprès (Josquin), 21. — Décret concernant Brant, chantre, 22, 23; Gérard (George de), 25.
Vincenti (Jacques), imprimeur musical, 303, 368.
Vinci (Hieronymo), chantre, 231, 232, 238, 239.
Vincinet, compositeur, 50.
ViNDELLA(Fr.), luthiste, 367.
ViNELOO (Pierre), maître de chant, 94.
Viola (François), maître de chant et compositeur, 140, 164, 205 à 209, 213, 214, 215, 236, 237, 249, 268.
Viole, 26, 116 à 118, 120, 173, 340.
Violon, 34, 116, 510.
ViOLONA, 116, 118.
Virginal, 515.
Visco da Piperno (Brutus), luthier,
Viset (Giovanni de), chapelain-chantre, 426, 427.
Vitri (Corneille), chapelain-chantre,
Voet (Louis), maître de chant, 4, 5.
Vorsselaer. Église; postulant-prébendaire : Le Cont (Jean), 411 ; prcbendaire : Beadsiron (Jean),
Vrede (Jo.). Voyez Wreede.
Vré. Voy. Vrede ou Wrede.
Waelrant (Hubert), compositeur, 268,461,506.
Waelrant (Raymond), organiste, 506.
Waet. Voyez Vaet.
Walter (Antoine), chantre, 432.
Warner. Voyez Varner.
Weert ou Wert. Voyez De Weert.
Wercken . Église ; prébende assignée à Danckerts (Ghislain), 370, 371.
WERRECOREN(Herman-Mathieu), compositeur, 57 à 60; œuvres, 57, 58.
Wert. Voyez Weert.
Westnionster.É'gfZiseyprebendaire:
Lhéritier (Antoine), chantre.
WiLLAERT (Adrien) , aussi Adriano Fiamengo, maître de chant et compositeur, 8, 135, 151, 161, 166, 169, 170, 171, 176 à 182, 184, 186, 187, 190 à 268, 274, 282, 285, 288, 289, 303, 305, 352, 366, 385, 389, 463, 520, 522, 540, 543, 544,548; élèves, 268 ; œuvres, 53, 204 à 215, 248 à 264, 466, 475, 556; poëme à lui adressé : 218 à 226 ; signature, 248 ; testament, 227 à 247 ; voyages en Flandre, 202 à 204.
WiLLAERT (Catherine), compositeur, 241, 267.
WiLLAY (Louys), facteur d'instruments, 554.
WiLLiKiN, chantre, 72 à 74.
Wolfram. Voyez Ldprano.
Wreede, dit Brugensis (Giovanni), aussi Wrede, Vrede, De Vré, 363, 484 ; œuvres , 464.
Ykart, compositeur, 292.
Ypres. Église de Saint-Martin; maîtres de chant : Beharez, 479 ; De Kerle (Jacques), 495, 496, 497, 499.
— Famille Ghiselin, 293; Isaac, 46. — Patrie de De Kerle (Jacques),
YsAAC. Voyez Isaac.
Zacharius (Juan), organiste, 507.
Zacconi, théoricien, 349.
Zampogna, 120.
Zarlino, théoricien musical et maître
de chant, 83, 164, 171, 176 à 178,
Zelandus. Voyez Goes (François).
Zenti (Girolamo), facteur de clavecins
dits piegatori, 514.
Zinke. Voyez Cornet a Bouquin.
ZoiLO (Annibal), compositeur, 167.
Zonatis (A.-Joannes-Franciscus de),
chantre, 422.
Zuan (Fra), chantre, 87.
Zuane (Messer), dit Fiamengho.Voyez
Enrico (Zuan).
Signature de Chrétien Ameyden
ERRATA ET EMENDENDA.
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ligne 32
: « Cornélius Stappen. » Lisez : « Cornélius Laurent! . »
: (( l'anno 1556. » Lisez : « l'anno 1557. »
: « en renvoyant. » Lisez : « en revoyant. »
: « Hercule IV. » Lisez : « Hercule H. »
: « Willaert mort. » Lisez : « Willaert mort ou mouran
: '< Jérôme Vinci. » Ajoutez : « Marc-Antoine Gavazan et Pierre Gaétan, chantres. »
: « André Colma. » Lisez : « André Calmo. »
et 14 : « Un cahier au XIV^ siècle. » Lisez : a Un cahier commencé au XIV^ siècle. »
: « Jacques Bonmarché. » Lisez : Jean Bonmarché. »
: « Bilaire. » N'y a-t-il point méprise, dans le catalogue de la Sixtine, et ne faut-il pas lire : « Hilaire? » En ce cas, il y aurait à opter pour Hilaire Penet, compositeur de la première moitié du XVP siècle.
et 36. A moins de révélations imprévues, Antoine et Robert Févin pourront être considérés comme Français d'origine.
« A Riéti. » Lisez : « Prés de Riéti. » « A Riéti. » Lisez : « A Cività ducale. » « l'évêque de Riéti. » Lisez : « l'évêque de Cività ducale, « Bartolomeo Cristofani. » Lisez : « Bartolomeo Cris-
tofori. »
« Saint-Laurent. » Lisez : « Saint-Lambert. »
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/lamusiqueauxpays06stra. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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